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Cest  aujourd'hui  un  jour  d^ëtrennes  efi  ce  pays-ci 
plus  qu^en  aucun  autre;  vous  agréerez  donc,  s*il  vous 

(i)  Voici  la  première  édition  complète  de  cet  opnseuie. 
II.  3«  LIV.  t    ' 


(  o- 

plaît, que  je  vous  en  envoie  aussi  pour  vous  témoigner 
l'eslime  que  je  fais  de  votre  mérite,  ou  pour  ne  pas 

.larob  Spon,  docteur  en  méilecinc,  et  savant  aniîqaaire, 
îa,  le  l'-janvltr,  à  M^Stoffiel,  conseiller  de  Frcdérîc- 
Auguslc,  duc  de  Wirlemfaerg,  sous  la  forme  d'une  lellre, 
«]uS  irarut  dfaboi'dàLyMi,  i^ji,  inru,  sans  Bom  d'aotenr. 
Celte  pièce  a  été  réimprimée  textuellement  par  Ambroise 
Didot,  en  1781,  in-i8.  Mais  la  réimpression  est  devenue 
aussi  rare  que  l'édition  originale ,  et  i'oa  n'y  trouve ,  comme 
dans  celle-ci ,  qu'une  partie  de  ce  que  l'aatcur  a  écrit  sur  les 
ètreniKs.  C'est  un  fait  dont  I»  prctiré  est  facile  à  fournir. 

La  lettre  adressée  à  M.  Sloffel  fut  insérée,  avec  des  chan- 
gemens,  dans  le  Recueil  des  disserlalïons  de  Spon,  imprimé 
à  Lyon,  in-4'',  en  i683.  Elle  y  paraît  beaucoup  plus  courte 
a  composition  originale ,  parce  que  l'auteur  l'ayant  dé- 
gagée des  formes  du  style  éplslolaire  ,  dont  il  l'avait  d'abord 
revêtue,  en  sapprima  le  préambule,  et  lontes  les  réflexions 
su*  l'usage  moderne  des  étr«nnes ,  qui  faisaient  l'objet  pris- 
il  de  sa  lettre.  Mais  ce  désavantage  est  compensé ,  dans 
le  leste  in-i",  par  une  addition  de  recherches  et  de  faits  histo- 
riques qui  n'ont  point  été  reproduits  ailleurs,  et  qui  au- 
raient mérité  de  trouver  place  dans  ta  réimpression. 

Amsi  ,*la  lettre  yubli^e  et  c4im[H-imée  séparément  est  plus 
étendue ,  comme  discours  sur  l'usage  des  étrennes  parmi  les 
chrétiens;  mais  le  teile  in-i",  plus  abondant  en  faits  et  en 
recherches,  est  plus  complet,  comme  dissertation  sur  l'ori- 
^ne  de  celte  pratique ,  quoiqu'en  apparence  resserré  dan& 
un  cadre  plus  étroit  que  l'in-ia  e(  l'in-i8. 

>[ous  donnerons  ici  U  ietlre  telle  qu'allé  est  sortie  de  la 
plume  Ae  Spon,  sauf  cpelques  notes  qui  nous  apparliennent  ^ 
mais  nous  y  réunirons ,  en  forme  de  supplément ,  lés  addi- 
tions qui  n'existent  que  dans  l'in-4°  de  i683 ,  et  qui  com- 
pléteront lotit  ce  que  l'auteur  a  écrit  sur  les  étremies.  Nous 


D'autres  mcme  étaient  si  fous  de  croire  que  l'éier-/ 
niiuieiil  étail  quelque  chose  de  divin  ei  qui  m<îriiait 
nos  adorations,  et  se  mettaient  &  genoux  quand  ils  en- 
tendaient élernuer.  Néanmoins,  quoique  nous  soyons 
bien  persuadés  à  présent  qu'il  ne  s'y  passe  rien  que 
de  naturel,  et  que  c'est  plulât  un  signe  de  santié  que 
de  maladie ,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leuB 
coutume,  quoique  nous  ayons  renoncé  à  leur  senii- 
ment;  et  cela  est  commun  à  toute  l'Europe,  excepté 
à  l'Angleterre,  qui,  n'ayant  pas  demeuré  long-temps 
sous  le  joug  des  Bomains,  ne  s'est  pas  autant  infectée 
de  leurs  erreiu-s  que  les  Gaulois,  qui  forent  domptés 
en  dix  années  par  Jules-César,  et  qui ,  en  recevant  le 
christianisme,  crurent  être  assez  dégagés  de  leiu'  su- 
perstition, en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leur  feux  Jupiter. 

11  en  est  de  même,  monsieur,  de  noire  manière 
d'agir  au  premier  jour  de  l'an.  Nous  nous  souhaitons 
mutuellement  la  bonne  année;  nous  faisoiis  des  vœux 
réciproques  pouur  notre  prospérité  et  santé ,  et  nous 
nous  envoyons  des  présens  les  uns  aux  autres  en  té- 
moignage d'amilië ,  sans  autre  fondement  que  la  cou- 
tume ,  que  nous  n'osons  pas.  choquer,  et  qui  s'est  si 
bien  Impair  on  isée  chez  nous,  que  nous  la  regardons 
comme  un  tyran  à  qui  il  serait  dangereux  de  désobéir 
et  de  refuser  le  tribut  annuel  que  nous  lui  avons  Ijî- 
chement  accordé  par  des  actes  de  consentement  dont 
nous  avons  perdu  les  dates  (i). 


(i)  Ci;  mouvenient  d'indignation   ne  peut  se  rapporter 


Mais  si  nous  prenons  la  peine  de  considérer  com- 

'  menl  celle  coiUume  s'est  glissée  parmi  "nous ,  nous 

trouverons  qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Rome, 

et  que  celle  superslition  n'est  pas  moins  ancienne  que 

K  religion  de  ce  pays-là,  qui  fut  grossièrement  tracée 

nr  Romulus,  éublie  par  Nmna,  et  appuyée  par  les 

\iclorieuses  de  cette  république,  tpû  l'élendii, 

■.vec  le  temps ,  dans  tout  son  empire ,  qui  n'était  guère 

moindre  que  le  monde;  et  c'élait  leur  comume,dès 

'ils  avaient  conquis  un  pajs,  d'y  établir  leur  langue 

I,  leur  religion. 

(i)  Le  premier  endroit  de  l'histoire  romajne  qui 

Itous  apprend  cette  coutume  est  de  Symmachus,  au- 

tuT  ancien  (2),  qui  nous  dit  que  l'usage  des  éirennes 

K^iïit  introduit  sous  l'auloriléJn  roiTaliusSabimis(que 

Romulus  avait  appelé  à  la  société  de  son  règne),  qui 

tçvi.  le  premier  la  -verbène  (3)  du  bois  sacré  de  la 


m 


'aux  premiers  clir^tiens,  pour  qui  la  célébration  «les  fiâtes 
Saiurqe  et  de  Jaaus  était  encore  l'objet  d'un  culte  con- 
lamnable  ;  mais  ce  caractère  Je  supcrstîlïon  s'est  eiTacé  de- 
puis long-temps.  Ce  serait  porter  la  rigidité  à  l'excès ,  que 
de  blâmer  aujuurd'biii  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles, 
en  soi  de  contraire  à  la  morale  ni  au  dogme; 
qu'innocent  ou  fulîle,  s'il  ne  puisait  im  mérile 
il  dans  le  rapprocJiement  des  familles,  dont  il. protège  le 
tien ,  et  qu'il  faudrait  inventer  s'il  n'existait  pas.  (A'drV.  C.  L.) 
(1)  C'est  ici  que  commence  la  DIsserlatien  réimprimée 
dans  le  Recueil  in-i»  de  i683.  {Edil.) 

(a)  Sym.  EpUt  VI.  Voyez  aussi  Nonius  Marrelbis.  {EiUt.) 
(3)  Lisez  verveine,  plante  détersive,  hvslérique  el  fébri- 


n 

U'aulrcs  iticoie  claient  si  fous  de  croire  que  Véier-/ 
nuineni  ciaii  quelque  chose  de  divin  ei  qui  mtîritait 
nos  adorations ,  et  se  tueLtaient  il  genoux  quand  ils  en- 
letidaienl  élenmcr.  Néanmoins ,  quoique  nous  soyons 
bien  persuadés  à  présent  qu'il  ne  s'y  passe  rieu  que 
de  naturel,  et  que  c'est  plutôt  uu  signe  de  santé  que 
de  maladie,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leun 
coutume ,  quoique  nous  ayons  renoncé  à  leur  senti- 
ment; el  celaest  commun  à  toute  l'Europe,  excepté 
à  l'Angleterre,  qui,  n'ayant  pas  demeuré  long-temps 
sous  le.  joug  des  Romains,  ne  s'est  pas  autant  infectée 
de  leius  erreurs  que  les  Gaulois ,  qui  furent  domptéa 
en  dix  années  par  Jules-César,  el  qui ,  eu  recevant  le 
christianisme,  crurent  être  assez  dégagés  de  leur  su- 
perstition, en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leiu-  faux  Jupiter. 

-U  en  est  de  même,  monsieur,  de  notre  manière 
d'agir  au  j»emier  Jour  de  l'an.  Nous  nous  souhaitons 
mutuellement  la  bonne  année;  nous  faisons  des  vœuK 
réciproques  pour  notre  prospérité  et  santé,  et  noua 
nous  envoyons  des  présens  les  uns  aux  autres  en  té- 
moignage d'amitié ,  sans  autre  fondement  que  ia  cou- 
tume, que  nous  n'osons  pas.  choquer,  et  qui  s'est  si 
bien  Impalronisée  chez  nous ,  que  nous  la  regardons 
comme  un  tyran  à  qui  il  serait  dangereux  de  désobéir 
et  de  refuser  le  tribut  annuel  que  nous  lui  avons  lâ- 
chement accordé  par  des  actes  de  consentement  dont 
nous  avons  perdu  les  dates  (i). 

(i)  Ce  inouvcmenl  i) 'indigna lion  ne   pcul   se  rapporter 


mo 

I 


Mais  si  nous  prenons  la  peine  de  considérer  coin- 
lUenl  celle  coulume  s'est  glissée  parmi  "nons,  nous 
iroaverons  qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Romo, 
et  que  celle  superstition  n'est  pas  moins  ancienne  que 
la  religion  de  ce  pays-là,  qui  fut  grossièrement  tracée 
par  Romulus,  établie  par  Numà,  et  appuyée  par  les 
armes  victorieuses  de  celle  république,  qui  l'élendit, 
avec  le  temps ,  dans  tout  son  empire,  qui  n'était  guère 
moindre  que  le  monde;  et  c'était  leur  coutume,  dès 
ils  avaient  conquis  un  pays,  d'y  établir  leur  langue 

leur  religion, 

(i)  Le  premier  endroit  de  l'histoire  romajae  qui 
lous  apprend  celle  coutume  est  de  Symmachus,  au- 
Mur  ancien  (2),  qui  nous  dit  que  l'usage  des  étreunes 
fut  introduit  sous  rauioritédii  roi  TaliusSabinns(que 
Romulus  avait  appelé  à  la  société  de  son  règne),  qui 

çut  le  premier  la  veHiène  (3)  du  bois  sacré  de  la 


t  premiers  chrétiens ,  pour  qui  la  célébr.ilioo  des  f^les 

rî  Saiumc  et  de  Janus  était  encore  l'objet  d'un  cul(e  con- 
Baianable  ;  mais  ce  caractère  de  supcrstitioo  sVsl  effacé  de^ 
]paîs  long-temps.  Ce  serait  porter  la  rigidité  à  l'excès,  tjuc 
4e  blâmer  aujourd'hui  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles, 
qui  n'a  rien  en  soi  de  contraire  à  la  morale  ni  au  dogme; 
(jui  ne  serait  qu'innocent  ou  futile,  s'il  ne  puisait  un  mérilc 
réel  dans  le  rapprochement  des  familles  ,  dont  il. protège  le 
lien ,  cl  qu'il  faudrait  inventer  s'il  n'existait  pas.  (A'oliV.  C.  L.) 
(1)  C'est  ici  que  commence  la  Disserlalion  réimprimée 
_aans  te  Uecueil  in-^"  de  1683.  (£rf<V.) 

,    (a)  Sym.  Epht.  VI.  Voyez  aussi  Ni.niiis  Marcetbts.  {Edit.) 
I  (3)  Lisez  oenvinr,  plante  détersive,  hystérique  et  fébri- 


D'auirc»  même  éuierit  si  fous  de  craire  tpie  l'éiei-/ 
miineni  était  (jueltiue  chose  de  divin  et  qui  mériiajt 
nos  adorations ,  et  se  mettaient  à  genoux  quand  ils  en- 
leiidaienl  éleriiuer.  Néanmoins,  quoique  nous  soyons 
bien  persuadés  à  picsent  qu'il  ne  s'y  passe  rien  que 
de  naturel,  et  que  c'est  plutôt  nu  -signe  de  santé  que 
de  maladie ,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leur 
coutume,  quoique  nous  ayons  renoncé  ât  leur  seniî- 
mcui;  et  cela  est  commun  à  toute  l'Europe,  excepté 
à  l'Angleterre,  qui,  n'ayant  pas  demeuré  lonj^-temp 
sous  le  joug  des  llomains,  ne  s'est  pas  autant  infectée 
de  leurs  erreurs  que  les  Gaulois ,  qui  furent  domptés 
eu  dis  années  par  Jules-César,  el  qui ,  en  recevant  le 
christianisme,  crurent  être  assez  dégagés  de  leur  su- 
perstition, en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  lein-  làux  Jupiter. 

-11  en  est  de  même,  monsieur,  de  noire  manière 
d'agir  au  premier  jour  de  l'an.  Nous  nous  soubailona 
mutuellement  la  bonne  année;  nous  faisons  des  vœux 
réciproques  pour  notre  prospérité  el  santé ,  et  nous 
nous  envoyons  des  présens  les  uns  ans  autres  en  té- 
moignage d'arailié ,  sans  autre  fondement  que  la  cou- 
tume ,  que  nous  n'osons  pas.  choquer,  et  qui  s'est  si 
bien 'impaironisée  chez  nous,  que  nous  la  regardons 
comme  un  lyran  à  qui  il  serait  dangereux  de  désobéir 
et  de  refiiser  le  tribut  annuel  que  nous  lui  avons  lâ- 
chement accordé  par  des  actes  de  consentement  dont 
nous  avons  perdu  les  dates  (i). 


Mais  ai  nous  prenons  la  peine  de  considérer  coin- 

i  cette  coiiiume  s'est  glissée  parmi  "nous,  nons 

iHTerons  qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Rome, 

que  celle  superslïiion  n'esipas  moins  ancienne  que 

religion  de  ce  pays-lh,  qui  fui  grossièrement  tracée 

ir  Romulus,  établie  par  Nuraa,  et  appuyée  par  tes 

ictorieuses  de  cette  république,  qui  l'étendii, 

'ec  le  temps, dans  tout  son  empire,  qui  n'était  guère 

Vioindre  que  le  monde;  et  c'était  leur  coutume,  dès 

qu'ils  avaient  conquis  un  pays,  d'y  établir  leur  langue 

et  leur  religion. 

(i)  Le  premier  endroit  de  riiisimie  romaine  qui 

lous  appieud  cette  coutume  est  de  Symmachus,  au- 

ur  ancien  (a),  qui  nous  dit  que  l'usage  des  élrennes 

fut  introduit  sous  l'aulorilé du  roiTaliusSabinus(que 

Romulus  avait  appelé  à  la  société  de  son  règne),  qui 

ont  le  premier  la  •verbène  (3)  du  bois  sacré  de  la 


qu'aux  [tremiers  cliréliens,  pour  qui  la  cËléliraiioa  des  fôlcs 
de  Satunje  et  de  Jaaus  était  encore  l'objet  d'iin  cuite  con- 
damnable ;  maïs  ce  caractère  de  superstition  s'est  elTacé  âe~ 
ioug-temps.  Ce  serait  porter  la  rigldîlé  à  l'excès,  que 
blâmer  aujourd'hui  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles , 
"qui  n'a  rien  en  soi  de  contraire  à  la  morale  ni  au  dogme; 
qui  ne  serait  qu'innocent  ou  futile,  s'il  ne  puisait  un  niérile 
réel  dans  le  rapprochement  des  familles,  dont  il.proli'ge  le 
,  et  qu'il  faudrait  inventer  s'il  n'enîstait  pas.  (Edil-  G.  L.) 
(i)  C'est  ici  que  commence  la  Dissertation  réimprimée 
ins  le  Recueil  in-i»  de  1 683.  C  £>i'-  ) 

(a)  Sym.  EpUt.  VI.  Voyez  aussi  Nonius  Marcelbis.  (Edit.) 
(3)  Lisez  verveine,  plante  délcrsive,  hystérique  et  féWi- 


D'auircs  mùme  étaient  si  fous  de  croire  {{ue  l'élei-/ 
pumeiil  était  que1c[ue  chose  de  divin  et  qui  méritait 
Hos  ndoralions,  et  se  mettaient  à  genoux  quand  ils  en- 
lendaieul  éiemucr.  INéanmoins ,  quoique  nous  soyons 
bien  persuadés  à  présent  qu'il  ne  s'y  passe  rien  que 
de  naturel,  et  que  c'est  plutôt  un  -signe  de  santé  que 
de  maladie ,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leuç 
coutume,  quoique  nous  ayons  renoncé  à  leiu'  senti- 
ment; ei  cela  est  commun  ^  toute  l'Europe,  excepté 
à  l'Angleterre,  qui,  n'ayant  pas  demeuré  long-temps 
sous  le.joiig  des  Romains,  ne  s'est  pas  autant  infectée 
de  leurs  erreurs  que  les  Gaulois ,  qui  furent  domptés 
en  dix  années  par  Jules-César,  et  qui ,  eu  recevant  le 
christianisme,  crurent  élre  assez  dégagés  de  leur  su- 
perstition, en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leur  faux  Jupiter. 

Il  en  est  de  même,  monsieur,  de  notre  manière 
d'agir  au  premier  jour  de  l'an.  Nous  nous  souhaitons 
mutuellement  la  bonne  année;  nous  laisosâ  des  vceu]^ 
réciproques  pour  notre  prospérité  et  santé,  et  nous 
nous  envoyons  des  présens  les  uns  aux  autres  en  té- 
moignage d'amitié ,  sans  autre  fondement  que  la  cou- 
tume, que  nous  n'osons  pas.  choquer,  et  qui  s'est  si 
bien  Irapalrouisée  chez  nous ,  que  nous  la  regardons 
comme  un  tyran  à  qui  il  serait  dangereux  de  désobéir 
et  de  refuser  le  tribut  annuel  que  nous  lui  avons  lû- 
chemenl  accordé  par  des  actes  de  consentement  dont 
nous  avons  perdu  les  dates  (l). 


(r)  Cl'  mouvement  d'indignation  ne   peut  se  rapporter 


Mais  si  nous  prenons  la  peine  de  considérer  coiii- 
'^meni  cette  coutume  s'est  glissée  parmi 'nous ,  nous 
trouverons  qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Romti, 
et  que  celte  superstition  n'est  pas  moins  ancienne  que 
la  religion  de  ce  pays-là,  qui  fui  yrossièremeni  tracée 
par  Romulus,  établie  par  Numa,  et  appuyée  par  les 
armes  victorieuses  de  celle  république ,  qui  l'éiendit, 
avec  le  temps ,  dans  tout  son  empire ,  qui  n'était  guère 
moindre  que  le  monde;  et  c'était  leur  coutume,  dès 
qu'ils  avaient  conquis  un  pays,  d'y  établir  leur  langue 
et.leur  religion. 

(l)  Le  preniiei-  endroit  de  l'histoire  romaine  qui 
pous  apprend  cette  coutume  est  de  Symmachus,  au- 
«ur  ancien  (a),  qui  nous  dit  que  l'usage  des  étreones 
Rat  introduit  sous  raulorilé  du  roi  Tatîus  Sabinus  (que 
Romulus  avait  appelé  à  la  société  de  son  règne),  qui 
içut  le  premier  la  verbène  (3)  du  bois  sacré  de  la 


qu'aux  premiers  cliréuens ,  pour  qui  la  c<^ltibraLion  des  fêles 

de  Satanje  et  de  Janus  était  encore  l'objet  d'un  culte  con- 

_  (Jamnable  ;  mais  ce  caracti^rc  de  supcrslîliou  s'est  efîacd  de- 

s  long-temps.  Ce  serait  porter  la  rigidité  à  l'excès,  que 

e  blâmer  aujourd'bui  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles , 

rien  en  soi  de  contraire  à  la  morale  ni  au  dogme  ; 

1  ne  serait  qu'innocent  ou  Tulile,  s'il  ne  puisait  im  mérite 

J  dans  le  rapprochement  des  familles,  dont  il. protège  le 

n ,  et  qu'il  faudrait  Inventer  s'il  n'existait  pas.  (JidiL  G  L.) 

[i)  C'est  ici  que  commence  la  Dissertation  réimprimiîc 

ins  le  Recueil  in-4»  de  i683.  (^Edit.) 

:irt.  Epûl.  VL  Voyez  aussi  Tiomus  Marcelùis.  (JEdit.') 
îsez  verveine,  plante  diïtersive,  byslérîque  et  fébri- 


D'autres  même  étaient  si  fous  de  croire  <[ue  Véier-/ 
nuuient  était  quelque  chose  de  divin  et  qui  mcriiait 
nos  adorations,  et  se  meLlaient  à  genoux  quand  ils  en- 
tendaient éLeiJUier.  Néanmoins ,  quoique  nous  soyons 
bien  persuadés  à  présent  qu'il  ne  s'y  passe  rien  que 
de  naturel,  et  que  c'est  plulôt  un  -signe  de  santé  que 
de  maladie ,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leur, 
coutume,  quoique  nous  ayons  renoncé  à  leur  senii- 
meni;  et  cela  est  commun  à  toute  l'Europe,  excepté 
h  l'Angleterre,  qui,  n'ayant  pas  demeuré  long-temps 
sous  le-jou}*  des  Romains,  ne  s'est  pas  auunt  infectée 
de  leurs  erreurs  que  les  Gaulois ,  qui  furent  domptes 
en  dix  années  par  Jules-César,  et  qui ,  en  recevant  le 
christianisme,  crurent  êlre  assez  dégagés  de  leur  su- 
perstition ,  en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leur  faux  Jupiter. 

11  en  est  de  même,  monsieur,  de  notre  manière 
d'agir  au  premier  jour  de  l'an,  IVous  nous  souhaitons 
mulitellement  la  bonne  année;  nous  faisons  des  vœus 
réciproques  pour  noue  prospérité  et  santé ,  et  noua 
nous  envoyons  des  présens  les  uns  aux  autres  en  té- 
moignage d'amitié,  sans  autre  fondement  que  la  cou- 
tume, que  nous  n'osons  pas.  choquer,  et  qui  s'est  si 
bien Impatronisée  chez  nous,  que  nous  la  regardons 
comme  un  tyran  à  qui  il  serait  dangereux  de  désobéir 
et  de  refuser  le  tribut  annuel  que  nous  lui  avons  lâ- 
chement accordé  par  des  actes  de  consentement  dont 
nous  avons  perdu  les  dates  (i). 


(i)  Cu  mouvement  ri 'indignation  ne  peut  se  rapporter 


Mais  si  nous  prenons  la  peine  Je  considérer  com- 

nt  cette  coiiUimc  s'est  glissée  parmi  nons,  nous 

uverons  qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Ronio, 

2  cette  superstition  n'est  pas  moins  ancienne  que 

(  religion  de  ce  pays-là,  qui  fut  yrosaièrement  iraci^e 

ar  Romulus,  établie  par  Numa,  et  appuyée  par  les 

irmes  victorieuses  de  cette  république,  qui  l'étendit, 

ffec  le  temps ,  dans  tout  son  empire,  qiii  n'était  guère 

Boindre  que  le  monde;  et  c'était  leur  coutume,  dès 

u'ils  avaient  conquis  un  pays,  d*y  établir  leur  langue 

t  leur  religion. 

(i)  Le  premier  endroit  de  l'histoire  romaine  qui 

hous  apprend  cette  coutume  est  de  Symmachus,  au- 

''■'teur  ancien  (3),  qui  nous  dit  «pie  l'usage  des  ctrennes 

fut  introduit  sous  raulorité  du  roi  Tatius  Sabinus  (que 

Romulus  avait  appelé  à  la  société  de  son  règne),  qui 

>çut  le  premier  la  veréène  (3)  du  bois  sacré  du  ia 


qu'aux  premiers  clirétlens ,  pour  qui  la  câlébraiion  des  tilcs 
de  Salunje  et  de  Jaaus  était  cacorc  l'objet  d'un  culte  con- 

■  damnable  ;  mais  ce  caractère  (Te  superstition  s'est  eHacé  dé- 
nis long-temps.  Ce  serait  porter  la  rigidité  à  re;(cî;s,  que 
e  blâmer  aujourd'bui  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles , 
u'a  rien  en  soi  de  conlraire  à  la  morale  ni  au  dogme  ; 
qui  ne  serait  qu'innocent  ou  futile,  s'il  ne  puisait  im  mêrile 
réel  dans  le  rapprociiement  des  familles,  dont  il  proti^ge  le 
,  et  qu'il  faudrait  inventer  s'il  n'existait  pas-  {Edii.  C.  L.) 
^i)  C'est  ici  que  commence  la  Dissertation  réimprimée 
s  le  Recueil  in-4°  de  iG83.  (fiiV.) 

(2)  SyHu  EpisL  VI.  Voyez  aussi  Noniiis  Marcelhis.  (Edit.) 
1  (3)  Lisez  Derveiw,  plante  délersive,  hystérique  et  fébri- 


D'autres  même  étaient  si  fous  de  croii-e  t^ue  1  eier-/ 
ii'ument  <Stait  quel<jne  chose  de  divin  et  qui  mcrilait 
nos  adorations,  else  menaient  i  genoux  quand  ils  en- 
tendaient élernucr.  Néanmoins ,  quoique  nous  soyons 
bien  persuadés  à  présent  qu'il  ne  s'y  passe  rien  que 
de  naturel,  et  que  c'est  plutôt  un  -signe  de  santé  que 
de  maladie ,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leuB 
coutume ,  quoique  nous  ayons  renoncé  à  leur  senti- 
ment; et  cela  est  commun  à  toute  l'Europe,  excepté 
à  l'Angleterre,  qui,  n'ayant  pas  demeuré  long-temps 
sous  Icjoug  des  Bomains,  ne  s'est  pas  autant  infectée 
de  leurs  erreurs  que  les  Gaulois,  qui  furent  domptés 
en  dix  années  par  Jtiles-César,  et  qui ,  en  recevant  le 
christianisme,  crurent  être  assez  dégagés  de  leur  su- 
perstition, en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leur  faux  Jupiter. 

11  en  est  de  méjue,  monsieur,  de  notre  manière 
d'agir  au  [ffemier  jour  de  l'an.  Nous  nous  souhaitoua 
mutuellemenl  la  bonne  année;  nous  faisons  des  yœa% 
réciproques  pour  notre  prospérité  et  santé,  ei  nous 
nous  envoyons  des  présens  les  uns  aux  autres  en  té- 
moignage d'amilié,  sans  autre  fondement  que  la  cou- 
tume, que  nous  n'osons  pas.  choquer,  et  qui  s'est  si 
bien  Impatronisée  chez  nous ,  que  nous  la  regardons 
comme  un  tyran  k  qui  il  serait  dangereux  de  désobéir 
et  de  refuser  le  tribut  annuel  que  nous  hû  avons  lâ- 
chement accordé  par  des  actes  de  consentement  dont 
nous  avous  perdu  les  dates  (l). 

(i)  Cu  mouvement  d'indignation   ne  peul   se  rapporter 


I 


Mais  i\  nous  prenons  la  peine  Je  considérer  coni- 

cettc  coiilume  s'est  j>lissëe  parmi  nous,  nons 

qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Rome, 

celle  superstition  n'est  pas  moins  ancienne  que 

religion  de  ce  pays-là,  qui  fut  grossièrement  tracée 

ir  Romulus,  établie  par  Numa,  et  appuyée  par  les 

armes  victorieuses  de  cette  république,  qui  l'étendil, 

avec  le  temps,  dans  tout  son  empire,  qui  n'était  guère 

moindre  que  le  monde;  et  c'éiait  leur  coutume,  dès 

is  avaient  conquis  un  pays,  d'y  établir  leur  langue 

leur  religion. 

(i)  Le  premier  endroit  de  l'histoire  romaine  qui 
lous  apprend  celle  coutume  est  de  Symmachus,  au- 
teur ancien  (2) ,  qui  nous  dit  tpie  l'usage  des  clrennes 
fut  introduit  sous  l'aulorité  du  roi  Tatius  Sabinus  (que 
Itomulus  avait  appelé  k  la  société  de  son  règne),  qui 
eut  le  premier  la  verhène  (3)  du  bois  sacré  de  la 


s  premiers  clirëliens,  pour  qui  la  célébration  des  fétcs 

E  Satanje  et  de  Jaaus  était  encore  l'objet  d'iin  culte  con- 

mnabte  ;  mais  ce  caractère  de  superstition  s'est  eiTacé  de- 

I  long-temps.  Ce  serait  porter  la  rigidité  à  l'excès,  que 

blâmer  aujourd'hui  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles, 

n'a  rien  en  soi  de  contraire  à  la  morale  ni  au  dogme; 

qui  ne  serait  qu'innocent  ou  futile,  s'il  ne  puisait  un  merilc 

réel  dans  le  rapprochement  des  familles  ,  dont  il  protège  le 

,  et  qu'il  faudrait  inventer  s'il  n'existait  pas.  {EdïL  C.  L.) 

[1)  C'est  ici  que  commence  la  Dissertation  réimprimée 

s  le  Recueil  in-i"  de  iG83.  {Edit.) 

(a)  Sym.  EpUl.  Vl.  Voyez  aussi  Noniiis  Marcellm.  {Edif) 

(3)  Liseï  venmm,  plante  délersive ,  hystérique  et  fébri- 


D'aulics  même  étaient  si  fous  de  croire  <jue  I  eiei-/ 
numeiiL  ctail  quelque  chose  de  divin  eL  qui  mcrilaît 
Hos  adorations ,  et  se  meuaieni  h  genoux  quand  ils  en- 
kendaienl  éleruucr.  Néanmoins ,  quoique  nous  soyons 
bien  persuades  à  présent  qu'il  ne  s'y  passe  rien  que 
de  naturel,  et  que  c'est  pluLÔl  un  -signe  de  santé  que 
de  maladie,  nous  n'avons  pas  laissé  d'embrasser  leur, 
coutume ,  quoique  nous  ayons  renoncé  à  leur  senû- 
meul;  et  cela  est  commun  à  toute  l'Em-ope,  excepté 
à  l'Angleterre,  qui,  n'ayant  pas  demeuré  long-temps 
sous  le. joug  des  Komains,  ne  s'est  pas  autant  infectée 
de  leurs  erreitts  que  les  Gaulois ,  qui  furent  domptés 
en  dix  années  par  Jules-César,  et  qui ,  eu  recevant  le 
christianisme]  crurent  être  assez  dégagés  de  leur  su- 
perstition ,  en  substituant  le  nom  du  vrai  Dieu  à  celui 
de  leur  faux  Jupiter. 

-Il  en  est  de  mèHie,  monsieur,  de  notre  manière 
d'agir  au  premier  jour  de  l'an.  Nom  nous  souhaitons 
mutuellement  la  bonne  année;  nous  faisoHS  des  vœuH 
réciproques  pour  notre  prospérité  et  santé  ,  et  nous 
nous  envoyons  des  présens  les  uns  aux  autres  en  té- 
moignage d'amilié,  sans  autre  fondement  que  la  cou- 
tume ,  que  nous  n'osons  pas.  choquer,  et  qui  s'est  si 
bien Impalronisée  chez  nous,  que  nous  la  regardons 
comme  un  tyran  à  qui  il  serait  dangereux  de  désobéir 
et  de  refiiser  le  tribut  annuel  que  nous  lui  avons  lâ- 
chement accordé  par  des  actes  do  consentement  dont 
nous  avons  perdu  les  dates  (i). 


Mais  si  nous  prenons  la  peine  de  considérer  coiii- 
l  celle  coulume  s'est  glissée  parmi 'nous,  nous 
luverons  qu'elle  est  presque  aussi  vieille  que  Rome, 
que  celle  superslilion  n'est  pas  moins  ancienne  que 
religion  de  ce  pays-lh,  qui  fut  grossièrement  tracée 
Romulus,  établie  par  Numa,  et  appuyée  par  les 
ics  victorieuses  de  celle  république,  qui  l'étendit, 
'ec  le  temps, dans  tout  son  empire,  qui  n'était  guère 
joindre  que  le  monde;  et  c'était  leur  coutume,  dès 
qu'ils  avaient  conquis  un  pays,  d'y  établir  leur  langue 
el  leur  religion. 

(i)  Le  premier  endroit  de  l'histoire  romaine  qui 
ms  apprend  cette  coutume  est  de  Symmachus,  au- 
teur ancien  (3),  qui  nous  dit  que  l'usage  des  étreuncs 
tut  introduit  sous  l'auloriiédu  roiTatiusSabinus(que 
Romulus  avait  appelé  à  la  sociélé  de  son  règne),  qui 
i-eçtU  le  premier  la  verèène  (3)  du  bois  sacré  de  la 


qu'aux  premiers  cliréliens,  pour  qui  la  céléliralion  des  fêtes 
de  Saturne  et  <le  Jaaus  ^tatt  encore  l'objet  d'un  culte  con- 

Kilamnable  ;  mais  ce  caractère  de  superstition  s'est  effacé  de- 
9  loug-temps.  Ce  serait  porter  la  rigidité  à  l'excès ,  que 
;  blâmer  aujourd'hui  un  usage  suivi  depuis  vingt  siècles, 
n'a  rien  en  soi  de  contraire  à  la  morale  ni  au  dogme; 
qui  ne  serait  qu'innocent  oufulîle,  s'il  ne  puisait  un  miirile 
r^el  dans  le  rapprochement  des  familles  ,  doiil  il  protège  le 

10  ,  et  qu'il  faudrait  inventer  s'il  n'emtait  pas.  (_Edit.  C.  L.^ 
(1)  Gest  ici  que  commence  la  Disseriation  réimprimée 
ns  le  Recueil  in-i"  de  i683.  (_Efiit.) 

[a)  Sym.  Epiât.  VI.  Voyez  aussi  Nomiis  Marre/h^.  iEdît) 
[3)  Lisez  verveine,  plante  déierslve ,  hystérique  et  fébrî- 


déesse  Sifénia, 


pour  I 


luvello 


L  augure  a 
année;  sok  quUls  s'imagioassent  quelque  chose  de 


divin  dans  ia  verbène,  de  la  même  façon 


s  gaulois,  ' 


que  ] 


li  avaient  en  telle  vénération  le  gui 
de  chêne,  qu'ils  allaient  le  cueillir  avec  une  serpe  d'or 
ie  premier  jour  de  Tannée  ;  ou  bien  c'est  qu'ils  fai- 
saient allusion  du  nom  de  cette  déesse  Sirénia ,  dans  le 
bois  de  laquelle  ils  prenaient  la  verbène,  avec  le  mot 
dé  strenuus,  qui  signifie  vaillant  ci  généreux  :  aussi  le 
mot  strenoj  qui  signifie  étrennej  se  trouve  quelque- 
fois écrit  strenua  chez  les  anciens,  pour  témoigner, 
comme  ajoute  le  même  auteur,  que  c'était  proprement 
aux  personnes  de  valeur  et  de  mérite  qu'était  destiné 
ce  présent  (l),  et  îi  ceux  dont  l'esprit  tout  divin  pro- 
mettait plus  par  la  vigilance  que  par  l'instinct  d'un 
heureux  augure.  Après  ce  temps-là,  l'on  vint  à  faire 
des  présens  de  figues ,  de  dattes  et  de  miel ,  comme 
pour  souhaiter  aux  amis  qu'il  n'arrivât  rien  que  d'a- 
gréable et  de  doux  pendant  le  reste  de  l'année. 

Ensuite  les  Romains,  quittant  leur  première  sim- 
plicité, et  changeant  leurs  dieux  de  bois  en  des  dieux 
d'or  et  d'argent,  commencèrent  à  être  aussi  plus  ma- 


I 


fuge  I,  qu!  crott  le  long  des  chemins ,  contre  les  niurailles , 
prËs  des  haies  et  dans  les  lieux  încuties.  Les  ancieiis  l'appe- 
laient hierobotane,  c'est-à-dire  herbe  sacrée,  et  ils  s'en 
valent  pour  tresser  des  couronnes  aux  Itéraulls  chargés  de  I 
proclamer  la  guerre  oii  la  paix.  On  écrivait  autrefois  vert/en 
(EA-t.C.  L.) 
(i)  (Juin  viris  slreiiuis  tlalmntur.  (Syni.,  ubi sup.)  (Kdit.) 


gnillqties  en  leurs  prôsciis,  et  ^  s'en  envoyer  ce  joui^là 
de  (lifférenies  sortes,  ei  plus  considérables;  mais  ils 
s'euvoyaient  particulièreoieut  des  monnaies  el  mé- 
dailles d'argent,  trouvant  qu'ils  avaient  été  bien  aidl- 
ples,  dans  les  siècles  précédens,  de  croire  que  le  miel 
liit  plus  doux  que  l'argent ,  comme  Oride  le  fait 
agréablement  dire  à  Janus. 

Avec  les  piésens,  ils  se  souhaitaient  mutuellentent 
toute  sorte  de  bonheur  et  de  prospérité  pour  le  reste 
de  l'année,  «l  se  donnaient  des  témoignages  récipro- 
ques d'amitié  :  cl  comme  ils  prenaient  auunt  d'em- 
pire dans  la  religion  que  dans  l'Etat,  ils  ne  manquè- 
rent pas  d'établir  des  lois  qui  la  concernaient,  el 
firent  de  ce  jour-là  un  jour  de  fêle,  qu'ils  dédièrent  et 
consacrèrent  paniculièrement  au  dieu  Janus,  qu'on 
représentait  à  deux  visages,  l'un  devant  el  l'aulre  der- 
rière, comme  regardant  l'année  passée  et  la  prochaine. 
On  lui  faisait  dans  ce  jour  des  sacrifices,  et  le  peuple 
allait  en  foule  au  mont  Tarpéc,  où  Janus  nvaii  quel- 
qu*aiuel,  tous  habillés  de  robes  neuves  (i);  d'où  nous 
pouvons  remarquer  que  ce  n'est  pas  une  mode  nou- 


^V^t)  Ovide,  Fast.,  1.  i.  Il  était  «l'usage  aussi  que  les 
Tnis  ofTrissent  des  éirennes  à  leurs  mafircs,  ilurant  la  célé- 
bratioD  des  r/uin^uûtnes ,  ou  petites  fôles  de  Minen 


nll-iJa  -,«„(■  puer 

.  lenentçur  ornai 

Qui  itnr  plaeân 

1  Pallatla,  tktelut 

(K« 

Les  i/nin^uatries  n'étaient  au  foDil  que  les  panathéRcnéês 
grecques,  naturalisées  tbciî  les  Ramaius.       (_Iùlit.  C.  L.) 


i 


velle  d'atiecier  de  s'habiller  de  neuf  les  preniiei"»  juun 
de  Tannée.  IVëanmuins,  quoique  ce  fut  une  fèie,  et 
même  une  fête  solennelle,  puisquelle  était  encore  dé- 
diée ii  Junon ,  qui  avait  tous  les  premiers  jours  de  mois 
sous  sa  protection ,  el  qu'on  célébrait  aussi  ce  jour-là  j 
la  dédicace_des  temples  de  Jupiter  et  d'Esculape,  qui 
étaient  dans  l'île  du  Tibre;  nonobstant,  dis-je,  toutes  j 
ces  considérations,  le  peuple  ne  demeurait  pas  sang  I 
rien  faire;  mais  au  contraire  chacun  commençait  k  I 
travailler  à  quelque  chose  de  sa  profesiion ,  afin  de  I 
n'être  pas  paresseux  Je  reste  de  l'année;  ce  qui  est  en- 
core demeuré  parmi  nous,  puisqu'il  y  en  a  beaucoup 
qui  se  lèvent  plus  matin  ce  jour-là,  pour  en  être  plus 
dili^eus  le  reste  de  l'année  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il 
y  ail  quelque  vertu  particidière  dans  les  observations  \ 
de  toutes  ces  cérémonies. 

Enfin,  l'usage  des  étrenoes  devint  p«u  à  peu  ; 
fréquent  sous  les  empereurs,  que  tout  le  peuple  allait 
souhaiter  la  bonne  année  à  l'empereur,  et  chacun  lui 
portait  son  présent  d'argent,  selon  sou  pouvoir,  celaa 
étant  estimé  comme  une  marque  d'honneiu'  et  de  \é-m 
nération  qu'on  portait  aux  supérieurs;  au  lieu  que 
maintenant  le  monde  est  renversé,  et  ce  sont  plulât 
les  grands  qui  donnent  les  élrennes  aux  petits,  les 
pères  Jpleurs  enfans,  et  les  maîtres  à  leurs  serviteurs. 
Auyusle  en  recevait  en  si  grande  quantité,  qu'il  avait 
accoutumé  d'en  acheter  et  dédier  des  idoles  d'or  et  J 
d'arj^ent,  comme  étant  jjéiiéreux ,  et  ne  voulant  pas! 
appliquer  à  son  profit  particulier  les  libéralités  de  ses  ] 
sujet;.. 


I 
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Tibère,  son  successeur,  quiéiaîld'une  humeur  plus 
sombre,  et  qui  n'aiiiiali  pas  les  {grandes  compagnies, 
H'ubseutait  exprès  les  premiers  jours  de  l'anaée,  pouc 
éviter  l'incomiiiodiié  des  visites  du  peuple,  qui  serait 
accuuru  en  foule  pour  lui  souhaiter  la  honue  année, 
et  désapprouvait  qu'Auguste  eût  reçu  des  prësens, 
parce  que  cela  était  inconirtiode,  et  qu'il  fallait  faire 
de  la  dépense  pçur  témoigner  au  peuple  sa  reconnais- 
sance par  d'autres  libéralités  (i).  Ces  cérémonies  occu- 
paient même  si  fort  le  peuple,  les  six  ou  sept  premiers 
jours  de  l'année,  qu'il  fut  obligé  de  faire  un  édît  par 
lequel  iil  défendait  les  élrennes,  passé  le  premier  Jour. 

Caligula,  qui  posséda  l'empire  immédiatement  après 
Tibère ,  et  qui  se  faisait  autant  remarquer  par  son  ava- 
rice que  par  ses  autres  mauvaises  qualités,  fit  savoir 
au  peuple,  par  un  édit,  qu'il  recevrait  les  étrenues  le 
jour  des  calendes  de  janvier,  qui  avaient  été  refusées 
par  son  prédécesseur  (2);  et  pour  cet  effet  il  se  tînt 
tout  le  jour  dans  le  vestibule  de  son  palais ,  où  il 
recevait  à  pleines  mains  tout  l'argenl  et  les  prcseus 
qui  lui  élaieut  offerts  par  le  peuple. 

(i)  Tibère  défeiidU,  en  outre,  de  donner  des  étrennes 
après  la  fêle  des  calendes,  et  restreignit  ainsi  dans  k-s 
bornes  les  plus  étroites,  une  pratique  qui  lui  déploisail.  Pru- 
lùliuit  streiiarum  usum  ne  ultra  calendas  Jatauaias  e^Lercerelur. 
(Sueion.,  in  VU.  TH.)  {EJit.  C.  L.) 

{pi^Udidt  et  strenaa,  iiàeuiUe  an/10,  se i-eceptunan :  stetitijoe  in 
vestHuIo  milium,  Kal.  Januaiii,  ad  captandus  siipes ,  quas  plenis 
anle  eum  monibus  nr  si'nu  iimiiis  /•ciieris  tiirha  fcrchat.  (Stielou., 
in  Vil.  Ca/ig.)  (fùIit.C.  1,0 


(  -o) 

Claude,  qui  lui  succéda,  abolit  ce  que  sou  pi-édé- 
cesseur  avait  voulu  rélablir,  el  défendit,  par  arrêt, 
qiiVu  u'eùt  point  à  lui  venir  préiieiiter  des  élrcDnes, 
cotnnie  on  avait  fait  sous  Auguste  et  Cali^ula. 

Depuis  ce  temps,  cette  coutume  demeura  encore 
parmi  le  peuple,  comme  Hërodiati  le  remarque  sous 
l'empereur  Commode  j  et  Trcbcllius  Pollio  en  £ùl 
encore  mention  dans  la  Fie  de  Clnudius  Gothicus, 
qui  parvint  aussi  à  la  dignité  inapériale. 

On  pourrait  rechercbor  là-dessus  pour  quelle  raison 
ils  avaient  accoutumé  de  se  faire  les  uns  les  autres  des 
vœux  mutuels  le  premier  jour  de  l'année,  plutôt  qu'en 
tin  autre  temps,  et  c'est  la  demande  que  fiiil  Ovide  à 
Janus,  qu'il  lait  répondre  avec  un  gravité  digne  de 
lui  :  ((  C'est,  dit-il,  que  toutes  choses  sont  contenueft 
dans  les  commencemens  i  et  c'est  à  cause  de  cela^ 
ajoule-t-U,  que  l'on  tire  les  augures  du  premier 
oiseau  qu'on  aperçoit.  » 

Kn  elfet,  les  Uomains  pensaient  qu'il  y  avait  quelfl 
que  chose  de  divin  dans  les  commencemens  ;  la  lêiej 
était  eslimée  une  chose  divine,  parce  qu'elle  est  pouri 
ainsi  dire  le  commencement  du  corps;  ils  commen- 
çaient leurs  guerres  par  les  augures,  par  les  sacrifices 
et  par  les  vœux  publics;  et  le  commencement  de 
chaque  mois  était  dédié  k  Junon ,  et  se  célébrait  coiamei 
un  jour  de  fête.  Aussi  la  raison  qu'ils  avaient  de  sa- 
crifier à  Janus  ce  jour-là,  et  de  se  le  rendre  propice, 
c'est  qu'étant  le  portier  des  dieux,  ils  espéraient  d'a- 
voir, par  ce  moyen,  l'enlrée  libre  chez  tous  les  autres 
le  resle  de  l'année,  s'ils  s'acquéraient  au  commence- 


ment  Juiiiis  pour  ainij  et  comme  il  présidait  au  cniii- 
inenccment  de  l'anD^e,  ils  espéraieni  sa  &vem*  pour 
eux  et  pour  leurs  aiuis,  s'ils  ouïraient  ce  Dieu  dans 
leurs  inléréts.  On  lui  sacriBnit  de  la  farine  et  du  vin; 
ce  qui  a  donné  sans  doute  occasion  de  se  réjouir  et 
faire  la  débauche  ce  jour -là,  comme  plusieurs  ont 
accoutumé  (i). 

Yoil^  donc  tout  le  fondement  que  nous  avons  de 
notre  coutume  ;  et  ce  fondement  étant  aussi  léger  que 
de  la  paille  et  du  chaume,  nous  ne  saurions  être  soli- 
dement fondés  de  conserver  une  superstition  païenne 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  trouver  aucun  appui  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  sainte  ou  des  saints  Pères  (2). 


(1)  Les  réflexions  suivantes  ont  été  retranchées  dans 
l'm-4",  et  remplacées  par  des  détails  de  faits  qui  formerout 
notre  supplément.  {Edit.  C.  L.) 

(1)  La  vérité  est  qu'aprâs  avoir  lutté  sans  succès,  et  dé- 
ployé une  sévérité  inutile  contre  les  chrétiens  fauleurs  de 
cette  espèce  d'idolâtrie,  les  évi?c}u<;s  ont  été  parfois  contrainls 
de  céder  au  torrent ,  et  qui;  la  force  de  l'habitude ,  qu'ils  ne 
pouvaient  dompter,  les  mit  dans  la  nécessité  de  faire  la  part 
au  désordre ,  en  tolérant  le  moindre  mal  pour  éviter  le  phis 
grand.  C'est  ainsi  que ,  renonçant  à  l'espoir  de  faire  cesser 
les  mascarades  de  la  Nativité  et  du  premier  jour  de  l'an, 
•{ui  n'élaient  que  la  continuation  des  saturnales,  l'Eglise 
voulut  au  moins  donner  à  ces  réjouissances  un  objet  plus 
décent;  elle  en  toléra  les  formes,  à  condilion  qu'on  les  ap- 
pliquerait aux  objets  du  nouveau  culte  ,  el  que  tout  se  passe- 
rait dans  des  vues  chrétiennes.  De  là  ces  nouveaux  abus, 
ces  folles  pratiques ,  ces  rites  bizarres ,  ces  divcrtis.'iemens 
liccncleuï  qui  souillèrent  nos  temples  dans  le  moyen  âge , 


De  toutes  les  leiires  «[iie  les  apôtres  ont  envoyées  if 
leurs  églises,  îl  esi  bien  probable  qu'il  y  en  a  queV- 
(|aes-unes  écrites  an  commencemenL  de  l'année.  Ce- 
|)endant,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  ces  vœux 
et  souhaits,  parce  cjue  leur  dessein  était  plutôtil'aboHr 
toutes  les  superstitions  païennes,  que  de  les  autorise» 
par  de  mauvais  exemples.  Ils  condamnaient  jusqu'aux 
moindres  superstitions  judaïques,  beancoup  pluriel 
païennes,  et  ils  n'avaient  rien  plus  îi  cœur  que 
nous  persuader  que  tout  ce  qui  est  fait  sans  foi  i 
péché;  et,  par  cette  même  raison,  je  ne  vois  pas  coai 
ment  on  en  peut  exempter  cette  coutume,  qui  ii'e 
d'aucune  utilité,  et  qui  n'a  autre  fondement  que  1 
superstition  païenne.  Si  nous  avons  à  rendre  comptj 
à  Dieu  de  nos  paroles  oiseuses,  n'esl-il  pas  à  craindnj 
que  les  paroles,  les  complimens  et  les  actions  de  c 
jour- là  ne  nous  soient   imputés  comme  inutiles,  ( 
comme  des  suites  et  des  effets  de  l'oisiveté? 

Vous  médirez  peut-être  que,  quoique  cela  ait  été  e 
usage  parmi  les  païens ,  ils  ne  le  faisaient  pas  par  prin-  " 
cipe  de  reliyion.  Mais  il  est  constant  que  ce  n'était  pas 
par  aucun  autre  moUf  ;  ils  s'imaginaient  quelque  chose 
de  divin  dans  les  commencemens;  ils  le  taisaient  poixr 
honorer  le  dieu  Janus;  ils  se  souhaitaient  les  uns  au: 
autres  la  santé  et  la  prospérité,  parce  qu'ils  pensaied 


et  dont  quelques-uns ,  tels  que  les  élrennes  et  le  festm 
rois,  n'cïislent  plus  que  dans  les  délassemens  de  la  vie 
vile,  oà  ils  conservent  encore  des  traces  plus  ou  mi 
marquées  de  leur  origine.  {Edit.  C.  L.) 


que  lés  dieux  les  exauecraieiU,  à  cause  qu'ils  le» 
priaieaL  au  commencement  de  l'année;  ils  faisaient 
des  presens  goar  servir  de  bon  augure;  et  tout  enfin 
se  lerminail  à  des  senvimcns  religieux  que  leur  ins- 
pirait la  saiuLelé  pi'éieiwliie  de  ce  jour  :  témoin  ce  que 
dit*'  au  siijet  de  l'étrenne,  un  auteur  de  l'antiquité, 
et  qui  piolcssait  le  paganisme  (i)  :  ((L'étrenne,  dit-il, 
[<fl»l  un  présent  qu'on  l'ait  an  jour  de  dévotion,  pour 
((-servir  de  bon  augure,  n 

J'a*aue  bien  que  noua  ne  le  faisons  plus  par  reli- 
gion, rasis  seulement  par  cérémonie  et  par  civilité; 
néanmoins ,  cela  ne  nous  excuse  pas.  Puisque  celle 
couiume  doit  sainaissauce  ^  la  supcrsiiiion ,  nous  no 
saurions  qu'en  désapprouver  l'usage  (2)  ;  et  si  nous 
sommes  mieux  ioslruits  que  les  premiers  chrétiens 
qui  l'ont  reçue  chez  eux,  ne  devrions-nous  pas  aussi 
montrer  plus  d'exactitude  et  de  règle  dansnos  mœurs? 
Sommes-iious  assefc  autorisés  de  pratiquer  une  cou- 
tume, parce  que  nos  pères  l'onl  pratiquée?  Et  ne 
sommes-nous  pas  obligés  de  nous  informer  s'ils  avaient 


(1)  Fwtm,  I.  10,  dont  voici  le  texte  TSlrtnam  eacamus 
ijuiTt  tiatur  die  if/igioso,  omia's  fnini  gratid ,  à  n/imero  ipio  sigmfi- 
allerum  ter&anque  oentunim  sinûlà  commodi,  eelaii  trc- 
prœpodta  S  litera,  ut  ia  loco  et  Hu  xiebimt  anliipii.  -r 
i£dil.C.L.-)  ■ 
{a)  Décidémeot,  le  docteur  n'aimait  pa»  à  ilonii*r  des 
éireoiles.  Cependant,  il  s'est  beaucoup  radonct  dans  Tinter- 
valle  de  quelques  années  (  et  l'on  verra,  par  le  fragment  tire 
^  t'in-i")  qu'il  faisait  grâce,  en  i683,  â  cette  maudite  cdu- 
met ,  dont  il  s'était  indigné  si  fort  en  1674.    (Edil.  C.  L.) 


m 
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lirriiL  do  fnlrc  ce  qu'ils  notia  voudraienl  ohli^er,  papS 
leurs  exemples,  !t  imiter?  Les  premiers  chréiieiis  fki'^. 
saient  scrupule,  jasi|ue~là  cpjMs  auraient  plutôt  soufî* 
fert  le  martyre,  tle  jeter  nn  p-ain  d'encens  an  fe.n^ 
OD  de  porter  ime  conronne  de  laurier,  parce  ique  lê^ 
idolâtres  le  faisaient.  Kotis  avons  bien  relâché  de  I«u^ 
zèle.  ■ 

Quel  abus,  à  le  prendre  même  bien  politiquement  j 
de  nos  visites  et  de  nos  empressemens  dans  ce  joarl 
Qu'est-ce  qui  commence  dans  ce  t^mps-là?  Sont-ce 
les  saisons?  Poinl  du  toiii;  car  cil  n'est  que  l'hiver  qui 
continue.  Se  fait-il  quelque  changement  au  ciel,  daM 
l'air  on  sur  la  terre  (i)?  Le  ciel  feit  son  cours  ordi^ 
naire,  le  Sokil  continne  sa  conrse  ymt  de  même  coaimS 
un  autre  jonn-,  et  toutes  chose»  vont  comme  elles 
Jaieni  auparavant.  Les  Egyptiens  représentaient  1*; 
née  par  l'emblème, d^n  serpent  qni-  mord  ^  e[u»iff) 
pour  dire  que  ce  n'est  qu'un  feerde'  de  temps  qui 
commence  où  il  a  fini. 

Est-ce  parce  qi>e  les  astrwlogaes;  qin  ne  sont 
même  d'accord  entre  eus,  ont  iix^  le  Gommencemeifl 
de  l'anqée.^içe  jour-là ,.  et  cbaijigé,  de  calcul  on 


(i)Le  coaiin«iu;emflRli  d«  l'atinëe  civile!  coucourl  à  | 
près  avec  l«  lobthte  d'hiver,  pototoù  le  soleil  revenaiit  v 
l'éqiiâtôir,}  ertmmcDce,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  c; 
rtâre.G'e^t  une  raison.  L'anni^e  solaire  dtaMt  égale  k  la  dui 
de. la  révolution  du  soleil  daos  l'^elïpliqne,  sauf  nne  légèvi 
dîSi5mKc,  ii  ifiait  naturel  d'en  rapprocher  te  coniaa«n<ttf 
mi^ni  du  point  de  départ  de  l'astre  qui  en  est  la  règle. 

{Edit  C.  i^y 
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suppulaiion;  est-ce,  dîs-je,  que,  pour  cela,  nous  de- 
vons craindre  le  changement  du  cœur  de  nos  amis  ?  )l 
ne  se  passe  alors  rien  de  nouveau  dans  leur  cœur  non 
plus  que  dans  les  ouvraf;es  de  la  nature;  et  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  de  l'incUnaiion  pour  nou3  ou  qui  nous 
Teulent  da  mal,  le  cbangemenl  d'année  n'a  pas  le 
pouvoir  de  changer  leur  cœur  ei  de  leur  inspirer  de 
nouveaux  senlimeiis  en  notre  faveur,  quoique,  par 
une  libéralité  de  cooiplimensj  ils  sembleni  nous  vou- 
loir donner  des  gagâs  d'une  amitié  sincère.  Mais  que 
ces  témoignages  sont  bien  trompeurs,  puisqu'on  ru 
\ae  de  naéiïie  avec  tout  le  monde,  et  qu'on  leur  d'il  en 
celte  rencontre  la  même  chose  à  tous,  si  ce  n'est  en 
mêmes  termes,  du  moins  en  même  sens!  Ce  sont  les 
présens  de  douceur  que  les  païens  avaient  accoutumé 
d'envoyer,  des  figues  et  du  miel,  dont  la  douceur  se 
change  en  amertume  dans  les  mauvais  estomacs,  et  qlii 
se  corrompent  plus  aisément  que  d'autres  viandes  plus 
grossières.  On  prostitue  si  souvent  ces  t«rmes  d'amitié, 
d'esclavage,  de  service,  d'adoration  et  dfe  respects, 
que,  quand  on  voudrait  exprimer  une  passion  bien 
violente,  on  ne  saurait  où  trotiver  d'autres  ternies. 

Enfin,  si  nous  croyons  que  ce  soii  une  chose  né- 
cessaire de  se  voir  de  temps  en  temps  pour  entretenir 
Tamilié,  et  de  ne  pas  négliger  de  nous  en  donner  des 
témoignages  réciproques  dans  les  rencontres,  n'avons- 
nous  pas  assez  d'autres  occasions  de  nous  fréquenter? 
Les  mariages,  les  accouchemens,  les  maladies  et  la 
mort  des  amis ,  les  retours  de  voyages,  les  changemens 
de  logis,  et  mille  autres  conjectures  que  nous  formons 


C  16) 
iioUs-Diéities,  notis  en  fotimissenl  assez,  sansaBecterJ 
encore  de  renouveler  nos  protestations  au  commence^] 
metil  de  chaque  année  (i).  Nous  nous  laissons  eiiMfl 

(i)  Au  commencement  et  à  la  fin.  L'usage  était  autrefoî» 
dans  plusieurs  provinces ,  et  notamment  en  Normandie ,  de 
faire  des  complimens  accompagnés  de  présens ,  à  la  fin  de 
décembre,  indépendamment  des  étrenncs,  que  les  liabitans  J 
de  Rouen  appelaient  érieiéres,  et  qui  ne  se  donnaient  que  IqJ 
premier  jour  de  l'an.  Ces  présens  de  fin  d'année  étaient  dé^XB 
signés  sâus  le  nom  A^kagaigtiètes,  ou  hoguinèUs,  Le  savant  à 
Grentemesnil  écrivait  à  ce  sujet  à  Moisant  de  Brieus  ; 
mot  de  liogidnètes  vient  de  Itùc  in  anno ,  c'est-à-dire  un  prése 
que  l'on  demande  au  dernier  jour  de  l'année,  comme  si  l'o 
disait  :  Donnez-mai  quelque  chose  hoc  in  ai 
cette  année.  J'ai  ouï  chanter  aux  portes  des  voisins ,  par 
filles  du  quartier,  une  chanson  pour  de  tels  présens,  i 
avait  pour  refrain  hocquinano  ; 


A  1>  itpease  de  clier.  nou 
VoDA  mangcrici  de- bous  i 


"  Mais  ce  mot  là  étant  latin,  ei  non  entendu  par  le  | 
pie,  a  été  diversement  prononcé.  Vers  Bayenx  et  les  1 
ils  disent  :  Donnez-moi  des  hogiâgnanés.  » 

De  Brieux ,  qui  rapporte  cette  lettre  dans  son  livre  c 
Origines,  continue  ainsi  : 

"  Etant  avocat  au  parlemenl  de  Rouen,  j'ai  oifl  dire  e 
autre  coi^let  : 

Donncz-moï  mti  ha^uignétti. 


Je  l'acbcUv  >aiiic<jy 


(»7) 

porter  à  la  cërëmonie,  et  nous  y  avons  plus  d*ailache- 
inent  qu^au  solide;  et  je  i^e  doute  pas  quMl  ne  soit 
bien  difficile  et  presque  impossible  de  nous  faire  per- 
dre cette  coutume.  Il  faudrait  un  arrêt  des  n)a£j;istrats 
pour  Tabolir.  (i) ,  de  même  que  l'empereur  Tibère 
fut  obligé  d'en  faire  un  pour  corriger  Tabus  qui  s'y 
commettait.  Les  anciens  habitans  de  Vile  de  Crète 
voulant  dqui;ier  une  malédiction  à  quelqu'un ,  souhai- 
taient que  les  dieux  l'engageassent  en  quelque  mau- 
vaise coùlume,  reconnaissant  la  difficulté  qu'on  avait 
à  s'en  dégager;  et  Platon^  reprenant  un  enfant  qu^ 
jouait  aux  noix  :  ce  Tu  me  reprends  de  peu^  dit  l'en- 


Dun  bonhomme  de  dehors; 
-Mai»  U  est  encor  à  payer. 

Haguiitelo. 


««  Il  y  a  grande  apparence  que  cet  ha^dntfo  a  été  cor- 
rompu de  ce  qu'on  dit  ailleurs  aguilanleu^  i^oxxv  au  guy  Van 
neuf  :  aà  fÀsaon  anno  ruhfo.  Paul  Menile,  eu  sa  Cosmographie, 
Sunt  qui  illud  an  guy  Pan'  neuf,  quod  hacteniis  quotamus  priâie 
kaieitdas  januariàs  çulgà  caniari  soïet  in  Gal/iâ,  à  drtddis  ma- 
nasse ,cemeantp  etc.  »  (Voyez  Origines  de  quelques  coutumes  anh- 
de/mes  et  façons  de  parier  triçiaies,  'p.  3.  )  .        (^Edit,  C.  L.) 

(i)  Erreur.  Un  arrât,  cent  arrêts  n^e  suffiraiepl.  p^s.  Il  est 
prouvé  que  dans  le  temps  même  où  Vann^c^  p^ile  cami^en- 
çaît  à  Pâques ,  on  continuait  touîours  de  donner  des  étrennes 
le  1'^  janvier,  comme  au  premier  jour  de  1  année,  tant  est 
grande  la  forcé  ia  Thabitude.  L'a  fâle  de  la  Circoncision , 
qai  répond  au  i«' janvier,  a  été  isupprimée"  ]iar  'le  concordat 
de  Pie  VII  :  a-t-'on  seulement  pensé ,  depuis,  à  repre)a<lre  -l^s 
tri^vaox  et  à.cesser  les  visitfes  du  jour,  de  |'ao?  (^Kdlt,.(X  L.) 
IL  3«  uv.  3 


faut.  La  coutiime,  lui  répondit  Plaioh,  n'est  pas  pem 
de  chose,  n  En  effet,  les  philosophes  disent  que  la  coff 
tume  passe  en  nature;  et  de  même  qu'on  ne  sauraïl 
chasser  une  inclination  naturelle  qu'elle  ne  sqîI  toi* 
jours  prête  à  revenir,  aussi  n'est-il  pas  facile  de  fairi 
ce  que  dit  un  comique  : 

Est-oD  accoutumé ,  qu'on  se  âésaccoalnine- 


Qu' est-ce  qu'on  pensera  de  moi,  dira  quelqu'un,  si 
je  n'use  pas  de  celte  civilité  avec  mes  parcns?  Ils 
croiront  que  j'ai  quelque  animosité  contre  eux,  ou  du 
moins  ils  s'imagineront  que  je  les  méprise.  Je  ne 
veux  pas  affecter  la  singularité,  et  il  est  de  totite  né- 
cessité de  faire  comme  les  autres.  Faites-en  donc  ce 
qu'il  vous  plaira;  je  ne  prétends  pas  être  l'arbitre  de 
vos  actions.  Je  voudrais  seulement,  si  j'avais  quelque 
droit  à  les  censurer,  qu'on  ne  se  rendît  pas  cette  civi- 
lité comme  indispensable,  et  qu'on  n'affeciàt  pas  tant 
de  Suivre  tous  les  procédés  du  vulgaire,  qui  n 
plupart  aucun  autre  droit  que  celui  qu'ils  peuvi 
alléguer  que  cela  s'est  fait  de  tout  temps,  et  que  la' 
coutume  leur  sert  de  titre. 

Pour  moi,  qui  suis  persuadé  qu'il  esi  quelqueibis 
bon  de  s'écarter  de  la  presse  pour  n'en  être  pas  ac- 
cablé, j'ai  cru  que  je  n'avais  pas  moins  de  droit  de 
découvrir  ma  pensée  sur  ce  sujet,  puisc]ue  cela  n'oblige 
personne  à  changer  de  sentiment,  si  la  vérité  ne  lui 
persuade,  ou  même  si  l'incommodité  de  recevoi 
rendre  ces  visites  inutiles  ne  l'cnsa^e  à  les 


(19) 

prouver.  H  me  suMt  d*avoir  montré  le  peu  d*uiiliié 
que  la  sociëlé  civile  des  hommes  peut  retirer  de  ces 
protestations  qui  ne  se  font  que  par  forme,  la  supers* 
tition  sur  laquelle  elles  sont  appuyées ,  aussi  bien  que 
les  ëtrennes  ;  et  ce  mot  seul  de  superstition  nous  en 
doit  détourner,  puisqu^il  est  honnête  d*en  abolir  même 
les  ombres  les  plus  légères ,  et  d*en  eSacer  jusqu^aux 
moindres  traits. 

César  ne  voulait  pas  seulement  que  sa  femme  ne  fût 
pas  criminelle,  niais  il  voulait  aussi  qu*elle  fôt  absolu- 
ment exempte  de  soupçons;  de  même ,  s^il  est  permis  de 
comparer  les  choses  saintes  aux  profanés,  TEglise,  qui 
est  réponse  de  Jésus-Christ,  a  intérêt  d'être  non  seu- 
lement sans  crime,  mais  en  doit  éviter  les  moindres 
soupçons. 

Voilà,  monsieur,  ce  qu'un  jour  ou  deux  de  cham- 
httj  qu^il  m*a  &llu  tenir  pour  quelque  indisposition, 
m*ont  donné  de  loisir  pour  vous  entretenir.  J'ai  suivi 
en  ce  sujet  le  dessein  d'un  docteur  de  Paris,  qui  a  fait 
ces  années  passées  un  Traité  du  paganisme  du  Roi- 
boitj  ou  des  Rois  de  la  fève  (i).  Je  ne  sais  pas  la 
manière  dont  il  s'y  prend  ^  ne  l'ayant  pas  encore  vu  ; 
mais  il  me  suffit  que  tout  ce  que  j'ai  avancé  soit  soumis 
à  votre  jugement,  vous  priant  de  croire  que,  conunë 
je  vous  ccmnais  très-éclairé  dans  l'histoire  et  dans  les 


(i)  L'auteur  veut  sans  doute  parler  de  l'ouvrage,  de  Des- 
lyons,  qui  publia  ses  Traités  contre  le  paganisme  du  Roî-boit^ 
Vnn  tin  1664^  Taotre  en  1670.  Paris,  în-12. 

{Eâît.  G  L.) 
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matières  d^ADliquité  9  aussi  ferai* je  gloire  de  recevoir- 
vos  pensées  pour  règle  des  miennes,  et  vous  témoi- 
gnerai ,  non  seulement  dans  cette  rencontre ,  mais  aussi 
dans  toutes  celles  ^ue  vous  me  pri^senierez,  que  je 
suis  avec  ijprofonà  respeiat, 

MOJVSIÈUR  , 
-  Votre  très-humble  et  très-obéissaùt  serviteur, 

J.  Spon  ,  doc.  méd. 


HXTRkn  DE  LA  RÉIMPHESSION  lH-^^Pj 

dont  la  matière  n'est  pas  comprise  dans  la  lettre  précédente, 
H  qui  coviplète  cet  ofmscnle. 

Les  Greos,  chez  qui  les  ëtrennes  n'ëtaient  pas  en 
usage  avant  quHls  les  eussent  prises  des  Romains ,  nV 
vaient  pas  de  mot  qui  signifiât  particulièrement  celui 
de  strena;  car  le  mot  iu(xpx«7;Agç,  qui  se  trouve  dans 
les  anciens  Glossaires,  et  dont  W anciens  lenteurs  ne 
se  sont  pas  servis,  signifie  seulement  un  bon  ctstm- 
mençement  Celui  de  Çcv{ov  signifie  en  général  un 
présetiL  BoAXoç,  dans  le  Glossaire  de  Philoxène ,  es^ 
expliqué  verhenaj  strenua^  parce  que  ce  mot  sâgni" 
fiait  unrameauj  une  plante j  telle  qu'ëtait  la  verveine, 
qui ,  dans  les  commencemens,  était,  comme  nous  avons 
dit,  la  matière  des  ëtrennes. 

Athënëe  introduit  Cynulcus,  qui  reprend  Ulpianus 
d'avoir  appelé  Tétrenne  /iritiojwç,  apparemment  parce 
que  cela  ne  peut  signifier  qu'une  chose  qu'on  donne 
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pur  dessus,  une  graiiflcation ,  et,  comme  nous  pour- 
rions dire  à  présent,  les  ëtrennes  qu'on  donne  à  un  va- 
let ou  à  (juelqu'aiUre  personne  par  dessus  la  somme  à  la- 
tjnelle  on  était  obligé,  et  non  pas  proprement  celles  que 
l'on  donne  au  commencenicnl  de  Tannée,  ^  des  amis. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  et  même  après 
la  destruction  du  paganisme,  la  mode  d'envoyer  des 
(iirennes  aux  magistrats  et'aux  empereurs  lie  laissa 
pas  de  subsister.  Corippus,  dans  le  quatrième  liVre  du 
consulat  de  l'empereur  JustÎD,  dit  : 

Ihna  Cakti'lanim ,  tjuonim  est  ea  rura  pafabant 
Ujfiria  et  turmts  tmptent  felicibiLi  aulam, 
Convectaiit  rutilum  sporits  capafîbus  aimim. 

Comme  l'année  nouvelle  était  le  commencement 
du  consulat  et  des  autres  niagistralures ,  le  séual,  le 
peuple  et  lés  sacrificateurs  fRisaieut  des  vœux,  des 
lésiiiis'Gt  des  présens  ce  jour-là  aux  consuls  et  aux 
VrinceS;  comma  le  iiimoignent  ces  vers  de  Prudeqoe  : 

Jano  edam  eeleèii  de  menue  liiatur 
Aùspîciis,  epulisque  sacrls,  ijuas  îwùtcmtu. 
Heu  mîserî!  sa6  honore  agitant  et  gauâia  ducunt, 
Pisia  Cuiendarum. 

lies  empereurs  donnaient  souvent  ces  étrennefi,  que 
ie  peuple  leur  faisait,  pour  des  réparations  des  bAU- 
ntens  publics.  C'est  ce  que  «LgnîQe  cetie  inscription  de 
Cruter  t  !    i     ■ 

./  Home'. 
L\Rlti\S.  PVBLICLS.  SACRVM. 
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C^eSl-à-dire ,  que  l'on  avait  fait  une  réparaUon  an 
temple  dédié  aux  lares  publicsj  de  l'argent  que  le 
peuple  avait  apporté  le  premier  de  janvier j  pour  les 
étrennes  de  Fempereur  Ce'sar  Auguste,  alors  absent 
de  la  villej  sous  le  consulat  de  Caïus  Cah-isius  Sa- 
binusj  et  de  Lucius  Passienus  liu/'us.  Sur  quoi 
Gruter  remarque  le  passade  de  Suélone,  où  il  esi 
dit  que  tous  les  ordres  jelaîeal  tons  les  ans  dans  le 
lac  Curticn,  stipem,c  esl'0.-diie  une  médaille  frappée 
le  jour  des  calendes  au  commencement  de  Ij'année;  et 
c'estapparemment  ce  que  signifie  ce  médaillon d'Au- 
toQÎD  Pie,  que  M.  Bellori,  antiquaire  de  Kome,  a 
donné  au  public,  où  ou  lit  au  revers,  dans  une  cou- 
ronne de  laurier  :  S.  P.  Q.  R.  A-  iV.  .F.  F.  aptimo 
principiPio;  c'est-à-dire,  senatus  populiisque  roma- 
Tuis  annum  novumjaustumfelicem  oplimo  principi 
Pio  precatur:  n  le  sënat  et  le  peuple  romain  souhai- 
tent la' nouvelle  année  bonne  et  heureuse  au  irès-lran 
prince  Anlonin  Pie.  «  

Il  est  vrai  que  cela  se  peut  aussi  rapportera  la] 
velle  année   dans  laquelle  ce  prince   entrait^   . 
prendre  depuis  le  jour  qu'il  avait  commencé  de  régner  J 
qui  fiit  le  sixième  des  ïdcs  de  juillet  :de  l'année  < 
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Rome  890,  el  de  Notre-Scignetir,  iSgjles  vœux  elles 
prières  se  réiiérant  loiiles  les  années  au  même. jour,  et 
une  semblable  nlédatlle  lui  élani  présentée ,  ce  qui  élaiv 
tQujours  une  espèce  d'élrenne.  Pliue,  dans  son  épîf 
Vre  10 1  :  Iota  domine  piorum  annorum  nuncupat4f. 
alacres,  lœtique  persolwmus,  novaque  rursus,  cic:- 
raïue  commilitooum  et  provinciatùim  pietatç,  susce- 
pùrius.  -:-:(■'. 

Celle  coutume  dé  solenniser  lepretoîier  jour  de  Tau 
par  les  étrenneaf  el  lès  réjouissîtQCës,  ay^trit  pnssé  du 
paganisme  dans; le  chrisiiauisme,:  les  conciles  et  les 
Pères  ont  focl  déclamé  coiure  cet  abus  ;  ils  les  appe- 
laient calendes,  du  mol  générid  qui  sij^uitiailj  çbez 
les  Romains,  te  premier  du  mois.  TerLullien,  dans, 
son  livre  de  l'Idolâtrie  :  k  Nous,  dit-il ,  qui  avous  e(i, 
«  horreur  les  fêtes  des  Juifs, et  qui  iirouverioiis  é(ran|>es 
n  leurs  sabbalSi  leurs  nonvellcs  Itines  el  les  solelfulléà 
u  autrefois  chéries  de  Dieu,  nous  nous  faniiliaipsguh 
<t  avec  les  saturnales  el  les  calendes  de'  janvier,  avec' 
((  les  matronales  el  les  brumes  ;  les  étreunics  marchejoiy 
M  les  présens  volent  de  voûtes  païw 4  ce  ine.  sont  eu. 
«  :tgus  lieux  que  jeux  et  banquels;  Les  païens  garr 
«  dent  mieuX'Ieur  religion;!  car-ils  n'oqt  gacde  de. 
V  ;soteniiiser:ai)Cune  fèiedes  chrétiens,  ds ipeur  qu'ils. 
u  Ile, le  paraisfienl,  tan,dis  qiié  nouis  ne  craignons. pas. 
«  de  le  paraître  en  faisant  leur  fêle  (t.).  » 

Ji)  Voyrt  sur  cette  matière,  ie  Recueil  imprimé  avec  le 

Efe'  «01^  /es  mastfoes  de  Savaron,  «ous  k  titre  de  Ho^ 

itini  df  kalendis  januariî,  et  veneramkc  Sorbonit 


Le  sixième  concile  in  truilo  coiidaitiue  1@  fét 
appelées  calendes,  et  celles  qu'oh  nommait  mota 
brdtiialid.  B&Is3mdn  ^  àulear  grec  da  Bas-Empire 
a  commtnié  les  cations  des  Conciles,  fait  deux 
iafties  bévues  sur  oes  àenu  mots  de^ri  du  ijùtdj  et 
àê'itn/fnalîa;  disant  que  cette  preimèfe  fête  étttit»  tk 
rii6nheiir  du  dteii  Part,  protecteur  tlu  bétail,  pa^ 
ijue  Pori  signifie  des  pdturageSj,  et  que  la  dernièri 
nommée  immi*to>.éiàiluneféledéii'éeàBacchns 
portait  l!épilhèle  de  Bromius.  Mais  il  esiceriain  qne 
ces  deux  mots  sont  ptirement  latins,*  ^mi,  fofiî  soni-les 
V œil*  qui  se  faisaient  au  commencement  de  l'année; 
et  hrumalia,  les  fêles  des  saturnales,  qui  se  fjisaieol 
.TO  «DBimentemént  de  l'îiiver^  ■  ap^lé  par  les  latini, 
bnima.'      ■;    ■ ''  "''  --.•'"''      -       ■■  ■>■  ■ 

iiMallueii  B)aguiriiy'qtii-a^MSi'«én»nem^)éS  «&afel 
le&j'dit  que  la  féie  dés  «ialendes  se  fiisaii  fe  premier 
jotir'de'jsnyier,  et  qu'on  se  iëjoliissniiv  p'Tce  que  1; 
lon'e  renduvfelaii  c&  jolir-là,  et  qii'nn  croyait  qii6si. 
l'on  fe  'divertissait  bieli  dans  eu  cbm  m  en  cément, 
en- passerak  taïueJiVinée  iplii^  gûiemenl.  Mais  cW 
n'est  bonquepourlesannées  kmairésjqui  assurément 
ëéftient  ancienner^ent  plus  en  usage' que  les  salaries'. 
BalHUmon  ,dit  que  c'élàtt- Ibs'dix  premieirH' jours  di 
mois  qu'on  appelait' OffiCT^siv'pÈaÔaMleBqjiels'tli 
raient  les  réjoiuSsances,'     ■    ■'■    i  ■'  "'   ' 

Aslérius,  auteur  f^rec  que  l'on  compte  parmi  li 


^W 

qufl 

qae 
-les 

lée; 
eo4 

Lini, 

lier 
?la 
.*si 

C^f3| 


ikcritalis  eptstoîa  contra  festiim  faûtonim ,  etc.  Parisîîs,  l'on 
In-8".  {Eâit  C.  L.) 


(.5) 

Pères^  nous  -a  laissé  ixn  sermon  cotiue  là  fêle  des  ca- 
lendes 6%  Id  paganisiHe^du  Rôi-bott^  qui  était  ufieimi- 
tÊi\(m-û$^  baiiù^leëi^  comme  Ta  dôisiemeiit  prouve  le 
svétnr'JKéslydtiSy^doydi  de  Senlis«  Maiis  ces  cmiiumes 
ott«îsi''biéiiprb  {Âisd  parmi  nous,  quHl  est  inutile  d*en^ 
treprendre  de- les  vouimr  bannir.  ■ 

-  >    •      «  •  .  ■  >  I  I  •  •    f  ■  .      '  ■   '  j         ■       I  '  >  • 
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SUR  LES  ÉTRENKES  ET  SUft.  iMè  DISSÈtli^ATIOTirS  IXB  SPOtt 
'.  '  '  :    •iî'ET^TîB.LlftE-'NieS  (i).    '     '" 

;.'■■  ■'»    ■:'l    ••'      ■  -J.-/     ■    ^        '      •  ■       .     I    ■    ;•"■ 

»  ^  Je  eroyaié  <|ft^l(tiê  m^én  coûterait  que  là  pleine  de 
lire  Totivraj^e  îatiïi'jd'un  dôété  allemand  ndmmé  lA- 
peniàBj  ou  b^H  tme  brochure  que  M.  Spoii  iSt  imprï-^ 
tàfà  il  y  a  «rénte^tfnajii)  ^mVOtèglne  Âë^^Ett^ntie^j 
po»:ooni^iei;  ma  dati<»}té  Mib*4'hist<]^e  did  cette  cou« 
Httiib«)  )ë:ttie-ttt»ùpals)  -ilë  n'^mt  pasépAiisé  k,  mâf-^ 

tière.  

"  'Qiibr^Vn  id^si^tLi^mus^/laboutUine-de  donner 
4w  étreanes  aupceniiér  jour  «le  rantD^e  «fîest  pets  une 
cofituttte  btigibafl^mc^t  rboi^ainê  (^  elle  a  été  en  UBagi; 
dans  U  6iièoe;eii: -parmi  Jes  Jui&,  et  depuis  les  t«i^ps 
les  plus  reoulés.  Enen'â'point  souffét*r  d*in€èihrâpti6u 

dans  la  Perse.  On  ne -doit  pas  être  surpris  qu^elle  soit 

-■*-■-     '  -  - 

(i)  Extrait  du  Jmmàl  de  Tréi?oux,  janvier  '  1704. 


Le  sixième  concile  in  trullo  coiittartine  les  1 
appelées  calendes^  et  celles  qu'on  ntsmmait  nxata  » 
hfitnialid.  Bal^iitoil^  àirtenr  grec  dn'BasEmpii' 
3'oommenié  les  carions  des  doiiciles,  fait  deux  pHaj 
^aVïtes  bévues  sur  ces  deux  mots  de  [JsTà  on  -votti/X 
dëi6/ï/mfl//"n/ disEdii  que  cette  première  foie  éltiit'll 
l'hfihneur  dit  à'tén  Pan,  pfoiecieur  (lu  bétail,  pafii 
que  PoTà  signifie  des  pâturages,  et  que  la  dernièi 
nommée  èm7Wtf//i1'i.éta!t une  fêle dAiiéeàBacchHS,quî^ 
portait  l'épithèie  de  Bromius.  Mais  il  est  ceriain  qaQ 
ces  deux  mots  sont  purement  laiinsj  poTÔ,  vota  sontjes 
vœiiit  qui  se  faisaient  au  commencement  de  l'année" 
et  hrtittiaiiaj  les  féies  des  satnrnales ,  qui  se  faisaient 
ao  ■COHimenCemènt  de  PhiVer^'  appçl^  par  les  lattm 
brtima.-     ■   ;    -ù   -A.  ...m.u  .       ■,■.: ...  ;       itfl 

lesj'dll'que  la  fête  dé5'«iirlendesse  élisait  le  premier 
jour-'^  Janvier,  et  qu'on  se  lëjoiiissaiiy  parce  que  la 
Innte  renduvêlait  ï3ft  joiir-là,  et  qii'on>iCroyaii  qi(ft^ 
l'on  se  ^ivertissaiîi'hieh  dans  cfc.  ebmmèncen»em, 
en' passerait 'tôuiei  l'année  plii^  gtiiemem.  M»^  céfii 
n'est  bon  qtie  pour  les  années  lunairts,  qui  assiiréintfi 
étaient  ancienner^ent  plus  en  usage '^ue  les  solai^W 
BâiKkmon  ,dii-  que  "c'était- Ifesdix  premiers' jours  da 
mois  qu'on  appekit  fM/tfrpr/a^ypËadïiitilesq^ets'i: 
raient  les  réjoii^âsiinGes.-'     ■    -ii.-i'  i  <"   ■  ' 

Aslérius,  aiiieiir  grec  que  l'on  compte  parmi  lei 


decrktalis  ephtola  contra  festiim  fatimtvm. 


te.  Parisiis,  ifii; 


(.5) 

Pères,  nous  a  ^laissé  un  sermon  contre  Id  fële  des  ca- 
lendes e\lé  paganisiHe'du  Rôi-bou^  qui  était  uheimi- 
tÊi\(m'ûeA  toiilriHaleëi^  comme  Ta  dôHî^emeiit  prouve  le 
Mvàvot'lùé$\yùiiB'y^àoiy0^hi  de  Senlis«''Ma'is  ces  coutumes 
ott«îsi "bien  pris  {Âisd  parmi  nous,  qu'il: est  inutile  d*en^ 
treprendre  de- les  vouloir  bannir. 

■      ■•••>l||>i(  >•■  ll-l  «  1* 
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'  '  Jb  eroyaié  <|ft^l>M  m^en  coûterait  que  là  pleine  de 
lire  Totivraj^e  latinjd'ùn  dôéte  allemand  ndmmé  lA- 
pentàêj  im  bïeii  une  brochure  que  M.  Spori  fit  iaipf i« 
mfà  ily  a  «rente^tma^d  sur  l'^i^n^  iië^^Ettennei^*^ 
poiit:oonl^iei;  ma  dfiti<»}të  Mlb'4'histéi^e  did  cette  oou« 
Himb  )  )ë  :ttie  •  tftMipftls  )  ilë  H*4mt  pasëpiUbë  k,  mâ-« 
tière. 

^  'Qiiàr^^^n  id^si^^fei^nius/ la  boutaine  de  donner 
en»  ëttfeniies  au'preniiér  jour  tle  Tannée  n^mi  pets  une 
cofiiuttte  dtf  gibaitement  rboiainé  e^ellei  aétë  en  usage 
dans  U  Grèoe  ieii:  parmi  les  Jui6p,  et  depuis  les  lei^p^ 
les  plus  reoulës.  Elle  n'à'point  souffét*c  d*in€èi*nïpti6n 
dans  la  Perse.  On  ne4ok  pas  être  surpris  qu^elle  soit 


1'   ■  I  ■ 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Trépoux,  janvier   1704* 


Le  sixième  concile  in  trullo  condamne  là  féU 
appelées  calendes,  et  celles  qu'où  nommait  "vota  4 
hMmalia.  Bâls^tnoii  j  aulenr  grec  (Ïn-Bas-Empire; 
a  oommcnié  les  cdrions  ^es  «onciles,  fait  tleaxpi 
^aViies  bévues  sur  oes  deux  mois  de  ^ts  du  vodij  t 
ié"én/inalii!;  disclnx  tjue  celle  preinière' fêle  ëlttiD'l 
l'hèiiHeur  du  diêwPan,  pfotecieui-  (hi  bétail,  paf *»  ' 
que  (îoTà  signifie  des  pâturages,  et  que  la  dernièréij 
nommëeèmraWtoiétàilunefêled^iéeàBacchnSjqui 
parlait  IMpithèie  de  Bromius.  Mais  il  est  ceriain  q 
ces  deux  mots  sont  purement  latins;  poTÔ,  votnsfinxX 
ToeùiEqm  se  faisaient  au  commencement  de  l'année'/ 
ét'-i'/'umaha,  les  féles  des  saturnales,  qui  se  faisaient 
?(»  «DHimenCemiint  de  rhiVer,' appelé  par  les  lattiM 
brama.      '  ;  ■'*  •■■■  ■-"■'  ■■    '■  ■ 

Maibieit  BlasiarU^qui-a  îiiMsi  «(^tutnetit^  les  tisùkiû 
les/dit  que  la  fête  des'<iîflendesS0  £iisaii'^  premier 
(Olipide  jâlîVier,  dl  qu'on  se  léjoliissaity  parce  que  la 
Inn'e-  renctuvËlaîi  ce  jobr-là,  et  qIl^(HllCroyail  q»»sk 
l'on  se  divertissaii'bieh  dans  eb  cbHiméncemeni,  boi 
eu'  passerait 'lauieii'aiiiii^-iplLirf  gaiement.  M»is  Gèltf! 
n'est  boni  que  pour  les  années  luHiiïésy  qui  asstiréllMttiJ 
étaient  anoîenneinent  plus  en  usa<^e-^ue  les  solaifet 
^Isamon  .dii  que  .e'^iàk' lësdix  premiers' jours  dl| 
mois  qu'on  appelait'  cm^r^âiv'pbBdïnf'lewffiels^ 
raienl  les  réjoiiîîsiinGes.:     '     n   '^  i  > 

Aslérius,  auteur  grec  que  l'on  compte  parmi  letlj 


i,qui 
mi 


deci^talis  ephtola  contni  fesitah  fatUonmt ,  etc.  Parisîîs,  l6i) 


(.5) 

Pères,  nous  a  laissé  ixn  sermon  cotiue  là  fêle  des  ca- 
lendes 61  Id  paganîsilie'du  Rôi-bott^  qui  était  uâeimi- 
tÊi\(mrûeA  ëaixlt^aleëi^  oomn^  Ta  dôiî^eineiit  prouvé  le 
svétft"iïesl]r<»iSy:dtiydi  de  Senlis« 'Mais  ces  ccMiiumes 
ott«isi ''bien  prb|Âe(l  parmi  nous,  qu*il  est  inutile  d*en^ 
treprendre  de  les  Toulmr  bannir. 

.  '  f  ■    »  r.i  I  I  j  II  I  .  ,    «  1 1      .    I  *     ■  •  .      ■      ,• 
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SUR  LES  ÉniENNES  ET  SUft.  iiéè  DISSÊtl'l'ATIONSt  IMS  SPOM 
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•  jt  •    •*\     .■■•■♦      iif-      ''1.  '  :'  I  »•-•■ 

.:;   ^i»  ',  PAtl  tE  Si  TCJUIWEMINR; «jésdîû. 

»  'Je  eroyaié  <|ft^l<tiè  m^en  eôùterait  qùé  ti  p^ine  de 
lire  Totivraj^e  îatm>ji'Un  dôété  allemand  ndmmé  Li- 
penÙiêj  iwi  bjfeii  tine  brdcshure  que  M.  Spon  fit  iàiprî- 
meà  îly  a  trente ^tai'ains  ^xxtYOte^ne  Âë^^EtrenneÉ^ 
po»:oonië|iieii  ma  datiosité  6^4'bistéi^e  de  cette  cou« 
iiimb'}  je -toe^'WMùpals)  'ilë  n^t  pasiëpiUisé  k.  màh 
tière. 

<  'Qttbr^Vn  id^si^tLi^nitt»^  la  bomained^  do'niier 
éa»  éttfemies  au'jppemi'er  jour  <de  Tannée  tô^x.  pets  tine 
codtuttt^  -dtigibaîi^em'eiit  rboiainé  (^  elle  aété  en  UBagi; 
dans  U  Grèoe  ;eii:-parfnMes  Jui^^-et  depuis  les  t«i^ps 
les  plus  reenlés.  Ët)e  n'a* point  Si9uffét*t  d*in€èi*râpti^i 

dans  la  Perse^  On  ne^oit  pas  être  surpris  qu^elle  soit 

.  ■  I  ■■  il  _  ■  I     I .  i     ■  ■  ..     • 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Trévoux,  janvier  '  irjol^. 


1 

lonner  p<n4B 
l'avarice  bêÎ^ 


(=6) 
si  coiisuiite  et  si  génëralemeni  répandue.  Donner  p 
recevoir  esl  un  sentiment  ibrl  naturel ,  et  l'avarice  »*■ 
s'oppose  point  à  cette  espèce  de  libéralité.  On  n'a  pas 
toujours  donné  les  ëlrennes  de  la  même  manièce  :  lés 
variations  de  cette  coutume  sont  plus  sensibles  i  dws 
rhisloire  romaine  que  dans  auctine  autre.  > 

Symmaque  nous  apprend  (i)  que  Titus  Talius,  roi 
des  Sabins,  peuple  originaire  de  Lacédémone ,  comme 
Ovide  (2)  entre  autres  l'a  remarqué,  institua  cette 
cérémonie  à  Rome,  quand  il  commença  d'y  régru 
conjointement  avec  Roniulus. 

Alors,  pour  étreones,  on  présentait  la  verveine  et' 
des  branches  d'arbre  coupées  dans  vin  bois  consacré 
à  la  déesse  Strenuaf  c'est-à-dire  à  la  déesse  de  la 
force.  Le  peuple ,  simple  et  superstitieux ,  croyait  q 
ces  branches  et  cette  verveine  dontiaienl  do  1b  fort 
et  conservaient  la  sàntû.  On  sait  que!  les  druides  gau- 
lois pratiquaient  la  même  céi'énipnie;;  qu'ils  allaient 
ati  (u^n'AtiP^n^^'i'- i<il^  J'aniice  prendre  dans  des  b<w 
sacrés  le  gui , '.Qu'ils  di^ibuaiisnt  au  peuple  com 
un  préseiJA:  desi  dieu]C<,  dbnt  laiViCrtu  était!  { 
rable, 

.D'où  phuvflit  ïenin  ime  semblable  .persuasion  3  M«( 
deux  auteurs  n'en  disent  rien.  N'y  reconnaisses- Von 
pas  un  souvenir  ooufus  de  l'aiibre  dfi.vie  plantéidaa 
le  paradis 4ieEreSlre,>QUvenirdQn)iqe$  prêtres,  liabili 
chàclaïaiis,, |Sfi  seE>;irepti  poan/meïtrè  en  vogucilem 

(.)L.  .o,ep.  28. 
Ca)  Fast.,  1.  4. 
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bois  sacrés^  auxquels  ils  s^jitri}>i;u|iç.ui  la,  même  venu? 
Le  nom  de  la  déesse  Strenua  oonfirme  mes  soupçon^ 
çur  rorJLgiine  de:ceue  superstition.  Il  a  bien  du  rapport 
ai:^  impt  bëbteu  Ehilmj  qui  peut  signifier  le  Dieu  fort  j 
\e:Dieu,\4fi  lAjft>rce'  Gestde  ce  mot  que  Moïse  s'est 
seiryi  4ans  les  prçnûers.  ^b$ipitres  de  l^  Geni^s^,  où  il 
parjie  de  Tarbre  de,  'vi/^  que  Dieu  avait  mi)s  d^ns  le 

■ 

paradis  terrestre.  .  :    i-  •     ' 

Les  ïloi^ns^  devenus  grossiers /négligèrent,  une 
cérémopie,  doUt  rexpérieûce  leur  avait  appris  Tinuti-r 
lité.  On. continua  néanmoins  de  se  &ire  des  présens 
au  commencement  de  Tannée  :  on  se  donnait  du  miel . 
des. dftUes.^  dès. figues  sèches;  citaient  le$  metç  les 

■ 

plus  délicieux  d'un  peuple, encore  sobr^.e^  :frUga|. 
Lipenius  et  M.  Spon,  après  Ovide ,  prétendent  qu'on 
voulait  marqjuer,  par.  la.4oucevir(de  ces  présens,  le 
désir  que  l'anliée  passât  doucement.  L'allusion  est 
fade.  0^ide<  la  relève  par  un  trait  ing!^iën9c»- Il  de- 
mande pourquoi  on  joignait  à  ces  présens  rustiques 
une  pièce  fl^  jDobnAaie  ;  etsè  feit  répondre  par  Janus  : 

Oh  quant  têfaUikt'Jiuaiiicuki,  dùoit, 

Qui  sHpe  mel  sumptâ,  àiàmis  esse  putes! 
Vix  ergo  Satumo  quemquam  régnante  çidebam, 

,       Teff^^ore  çmit  amor,  qui  nunc.  est  summus,  ftabendi: 

Viop  ultra,  ^  jam  progrediatur,  ?uiùet 

■  •«■.••.■         *■  .       ... 
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La  .vérité  est  qu'on  ofirait  ces  mets,  parce  qu'on  les 
estimait  alors.  On  continua  de  les  offrir  par  coutume^ 


quand  le  laxe  et  la  iik)ll68se  romaine  forent  montés 
àUSàtihaul  <t^ie  leur  j^ûiésaâcë. 

Là  Ihdiiuàié  <[ue  TôU  prëftenlàit  ponait,  d*uil  côté, 
là  iête  de  JanûSj  de  Fattiré)  là  figure  d*un  nâVi<^4 
C*est  la  fortUQ  la  {>ltis  ancienne  dès  monnaies.  J'en 
dië  les  misons  dans  uU  ëclaircissement  svtr  Janus^  tpt 
j'ai  éti  rhdkif^t'  d'éfavoyér  k  S.  A.  S.  M»'  le  duc 
d'Enghien. 

AugUMie  aimait  à 'recevoir  les  étrenneS)  même  du 
petit' petkplé;  et  dsoii  Mn  absence,  on  les  portail)  dans 
le'^éittibule  dé  sa  maison^  D  employait  cet  argent  en 

•      •  •  -  • 

sUltUbs' de  ées  dieux ,  quUlpl&ça  en  direrà  endmtB  de 
la  ville.-  Le'teiti|M'B(Mià  a  êôMervé  .lëS'iBscripùciD»  de 
^[ttdi^ei'uaes  de  ces  statues  )  eu  Toi<H  tf  ne  :  ■  '  ' 
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Tibère,  suivant  ^Mhuttieûr  sombre  «t  fkroucbe, 
blâmait  ces  manières  bonhes  et  Êiihilièrës  dPAùguste. 
11  s^absentait,  les  premiers  jours  de  Tannée,  pour 
s'exempter  de  donner  et  de  recevoir  des  élrennes  (i); 
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et  ëcfn  chagrin  âllb  }D8qu*à  défendre  cpjHon  en  donnât 
p9i3sé  le  pransier  }oi|f  de  janvier.  CeUe  cérémonie 
s*ëtait  (étendue  ju^qu^au  septièpie. 

Harcelles  Pop^tY^  s'imaginq  ici ,  entre  DicHi  et  Suét 
tone,  un0  oontradictian  (i)  qui  n^y  fut  jamais. 

Su^one  pftrle  dç  ce  que  Tibère  fit  d'abord  c  Dion 
parle  dç; ce. qu'il  fît  le  rçste  dç:  sa  vie.  Câlina  imita 
Auguste,  et  Claude  suivit  l'exemplç  de  Tibère.  Celui 
d* Auguste  paraît  enfin  Tavoir  emporté;  niais  la  matière 
des  présens  a  changé,  selon  le  temps  et  les  lieux. 
Notre  siècle,  plus  sage,  a  presque  aboli  Ti^isage  des 
présens,  et  n'a  retenu  que  celui  des  complimens  et 
des  vœux. 

M.  Spon  déclame  fort  sérieusement  eontre  la  con« 
tume  de  donner  les  étrennes,  comme  contre  une  céré^ 
monie  païenne.  Lipenius  cite  des  passages  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Chrysostâme,  et  d'un  concile 
d'Auxerre,  tenu  l'an  587,  où  l'on  donne  aqx  étrennes 
Tépithète  fôcheuse  de  diaioliques.  Cependant  la  con^ 
clusion  du  docte  Allemand  n'est  pas  si  sévère  que 
celle  de  M.  Spon. 

Lipenius  n'a  pas  entendu  le  passfge  dtf  <x>n€ile 
d^Auxerre  qu'il  cite.  C'est  I0  preniier  canon  de  ce 
concile  i.Non  Uoet  k^l.  junuariiê  vecula  aut  èer* 
vota  facerej  n)el  strenajs  diaboUcas  obsetvare.  Le 
Père  Sirmond  a  prouvé  qu'il  fallait  lire  vetula  aut 
ceivola.  Lipeniu3,  après  le  Père  Sirmond,  croit  que 
"vetula  est  là  pro  vitula^  et  que  le  concile  défend  de 
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(i)  JMêddat  in  Suet  Tiher. 
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se  dégaîier  en  pCTMUl  des  figwes  de  bètes.  Je  dooie 
^Vn  traawetSSlettrs^^kula^ieere^^nat  dm  prendre 
la  figure  d*iiiie  génisse.  Même  en  latin  du  Bas-Em- 
pire,  il  fimdiaît  dire  of âttfani  ySK«nr.  Le  concile,  ce 
me  semble,  défend  là.  de  fiûre.  le  premier  joar  de 
Fan,  des  saiorifices  de  génisMS  on  de  hidies  (i).  Cest 
le  sens  propiv  de  ces  mots,  "mtxila  faeere.  Tirgile  les 
amis  en  ce  sens: 


n  n*est  pas  extraordinaire  de  toit  les  conciles  oc- 
cupés à  détruire  les  restes  dldolâtrie  ;  et  le  concile 
dont  nous  pavions  défend,  dans  le  cancm,  d^aller  Êiire 
des  Yoeox  devant  les  arbres  consacrés  aux  bxcL  dieu. 
Les  étrennes,  jmntes  à  des  sacrifices,  étaient  yérita- 
Uement  diaboUques.  Pour  les  étrennes  dragées  de 
toute  superstition,  quel  mal  de  les  conserrer?  Bientât 
les  hérétiques,  «memts  des  cérémonies,  et  certains 
catbcdiques  bizarrement  scrupuleux ,  défendront  quVm 
dise  bonjour  et  bonsoir,  parce  que  les  paiens  en  usaient 
ainsi.  llsTerront  dans  cette  manière  de  parler  quelque 
rapport  à  la  superstition  des  joms  benreux  et  malbeu- 
reux.  Si  ce  que  f  ai  rbraineur  de  tous  offinr  tocb  dé- 
pbdl,  £ûtes-en  le  même  usage  qa  Auguste  des  étrennes 
des  Romains  :  consacrea-le  an  dieu  Yulcain. 


(i)  Voyez,  sur  cette  particularité,  la  LeUrt  de  Tabbé  Le- 
beof  am  smjd  de  âeuj^  amrirmÊts  JSgÊtns  gaubises,  etc.,  t.  i, 
p.  380  de  ses  Divers  écrits  pamr  servir  d'édaircissement  à  l'kis- 
ioin  de  France.  (fiiÛ:  C  L.) 
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LETTRE 


AU    SUJET    DES   ÉTRENNES    (l). 


PAR  RIRAUD  DE  ROCHEFORT. 


Jfiyois,  monsieur^  aux  pages  65o  et  65 1  du  Mer* 
cure  d'avril  17  35,  que  le  savant  éditeur  du  troisième 
volume  des  Ordonnances  de  nos  rois^  a  fait  une 
observation  au  sujet  du  jour  des  Etrennes,  terme  qui 
se  trouve  employé  dans  deux  ordonnances ,  Tune  de 
janvier  i358^  Taùtre  de  juillet  i362. 

n  ^agit  de  fixer  Tëpoqùe  des  étrennes  dans  ce 
temps^Ui,  et  de  savoir  quel  jour  on  donnait  les  ëtren- 
nës^'eiï- France,  en  l['362i  Faute  dé  passage  précis 
sur  les  étrennes  j  M.  SècoUsse  présume  que  Ton  a 
toujouts  cùnservë,'enFraiice,  l'ancien  nsage  de  les 
donner  le  i"  de  janvier,  parce  que,  dans  le  temps 
même  où  Tannée  commençait  à  Pâqiles^  on  ne  lais- 
sait pas  de  regarder  le  i*'  janvier  comme  le  premier 
jour  de  Tan. 

L'autorité  d'un  habile  homme  est  toujours  une  forte 
présomption  pour  la  vérité;  et  si  le  sentiment  de 
M.  Secousse  laissait  subsister  des  doutes,  je  suis  en 

(i)  Extr.  da  Mercure  de  jaîllet  lySS. 
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eut  (aatant  qa*il  voudra  le  permettre,  et  que  vous 
jugerez  la  chose  intéressante)  de  les  lever  par  des 
passages  formels  tir^  (le  j*(ineienne  chronique  de 
Louis,  duc  de  Bourbon ,  comte  de  Qermont,  grand- 
chambrier  de  Fnuice.  Celte  chronique  fi^t  trouvée 
dans  la  bibliothèque  de  Papire  Masson;  et  M.  Jean 
Masson ,  arch}-diacre  de  Bajeux ,  la  fit  imprimer  à 
Paris  en  i6i3.  CTest  un  ouvrage  estimable,  composé 
par  Jean  Dorronville  Picard^  qui  déclare  qu^il  n*a  fait 
que  rédiger  ce  qu'il  a  pris  de  Jean  sir  de  Châtelmo- 
rant,  çuîparlmt  plus  de /voir  que  ^oiur.lSia^  histo- 
riens auraient  pa  consulter  c^u^  phronfqjifç  4^ui§ 
i363  jusqu'à  1419»»  . 

Du  icliapjire  seçppcji  afl  extrait  ce  qui  suit  : 
«  De  Clermonl  parti),  ledit  ^uc  Loys,  ^*eu  vint  à 
u  son  duché  de  Bourbon pgisài  Souvigny,  <^  il  ^^iva 
«  deuiç. jours  devaul-Noël,  Tap  de  g^œ  i36^i  ^  1^ 
H  vîndrent  par  devers  lois  ses  xhevaliers  et.flçuyers, 
A  et  le  quart  jour  des^^e^^^  4^^  aux  chevajierf^  le  duc 
«  ea  riant  :  Je  mt  vou$  .yei}X  point  i^ercier.i^es  biens 
tt  que  vous  in*avez  Êiicts,  car  si  n^ainten^tnt  je  vous  en 
tt  merciois,  vous  vous  en. voudriez  .^Uer,.  et  ce  mç 
a  seroit  uQe  .d^.g^ndes  dépl^isances  <pfe  je  pu^ 
a  avoir....;  et  vpu^  piri^  à  tous  que  vous  veuille  ^fiffi 
ce  en  compagnie  le  jour  de  Tan  en  ma  ville  de  ]VIp- 
u  lins,  et  là  je  vous  veu^  ét^senuer  de  mon  co^ur  ef  de 
ce  ma  bonne  volonté  qiie  je  yeux  avoir  avec  vous^  n 

Et  au  troisième  chapitria  :  u  L'an  qui  courait  i363, 
ce  comme  dit  est ,  advint  que  la  veille  du  jour  de  l'an 
ce  fut  le  duc  Loys  en  sa  ville  de  Molins ,  et  sa  che- 
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(<  Valérie  apiiès  lui.»^;  et  le  jour  de  Tan,  bien  matin  ^ 
«  se  leva  le  gentil  duc  pour  recueillir  ses  chevaliers 
((  et  nobles  hommes  polir'  àlIec  à  Téglise  de  Notre- 
((  Dame  de  Molins  ;  et  avant  que  le  duc  partist  de  sa 
<(  chambre,  les  vint  etrennet  d*ilne  belle  ordre  qu^il 
(c  avait  fkicte,  qui  s*appeloit  Vécu  itor.  » 

Ail  cbiapitre  cinq  :  «  Si  lès  commanda  le  duc  à  Dieu  y 
<(  et  eux  pris  congé  de  lui  se  partirent....  Les  gens 
«  partis  de  cour,  vint  le  jour  des  Rois,  où  le  duc  de 
«  Bourbon  fit  grande  feste  et  lye-chère. 

a  Tai  rhonneur  d^étre,  etc.  » 

I      -  f  II* 

•  *■■ ; '.         .-  '  ' .     ■  t  in)  T  .'.,.'   c  il) ,'..'  .*. 

*  •      •  •  •  ■ 

;  .  .  ■      ^     •  •  •    •     i  :  »  I  p    .       •    .  .1 

*  I 

I  • 

•  ,     , ,  •«       •<•       .«•       f\  il-'"»-         ''.'''  l    i     ',  ■ 

» 

1  •  I 

•    '  ;     ■     I  ' ,  •  I  ,        *         •    f    /  S     .  ■    I    *       1  i     I  .  •  •  •  ■'  •      »••'■■ 

.';        t.    I  1  .,-  •  i-  'i';«  j;  I  ■    '    = 

i  'I- 

.  «  •    M  ■  î         ,  1  .        . .  .    .  .     j .    .  J  r. . .   .  V  i 

* 

■ 

.    ;  ..:...,  .  .       :    .      .  .,     ^        *       ....       •     I  ■ 

..  •■•11.  I  •  .J4.1.  .•  • 

. .     .  •  ,    .  .î        .*  ".•!?'   ■•*..  *.♦ 

.    , ,    .  ;      .    .      .  .  ■        \      ...... \  ■ 

■.:;;■;..■  '       .  '  I  •  • .  ■ .  ; .  .     i . 

I  • 

I 
t 

II.  3*  Liv.  3 


(34) 


•  ■  •  -•§#  f  I        ■     ,    •  ■ 


>^»J^>fct>»)»<y^ii>»><»»^wM<>iiw)i>MW<<)i<wi<iwi>wr|<i>^^ 


LETTRE 


.  •   .    I  ;  i  ■  •  '  •  '  •  •  •  

DE  ](»QNNW  DES  ÉTBENKES  LE  PREMIER  JOUR  pE  JAmORR. 

!..  I  .        '.       ».   4         •  ••  •   '  .  .       ■ 


I       • 


:i; 


PAR  b,  POLLUÇHB  (i), .    ,    ', 


Dans  des  lettres  du  roi  Jean ,  du  mois  de  juillet  1 363 , 
contenant  des  statuts  pour  la  confrérie  des  drapiers, 
il  est  dit  <(  que  ladite  confrérie  doit  seoir  le  premier 
«  dimanche  après  les  estraines,  si  celle  de  Notre-Dame 
((  n*y  eschoit.  ))Pour  fixer  quel  est  ce  dimanche  dont  il  est 
ici  parlé  y  il  faut  savoir  si ,  lorsque  Tusage  s^introduisit 
en  France  de  commencer  Tannée  à  Pâques,  on  con- 
tinua de  donner  les  étrennes  le  premier  jour  de  jan- 
vier, suivant  ce  qui  s^était  toujours  pratiqué  jusque  là, 
ou  si  on  ne  fit  plus  ces  présens  que  le  jour  de  Pâques. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  dimanche  diaprés  les  étrennes 
serait  celui  de  Quasimodo,  au  lieu  que,  dans  le  pre- 
mier, ce  serait  le  premier  dimanche  de  janvier. 

M.  Secousse ,  qui  nous  a  donné  ces  lettres  du  roi  Jean , 
dans  le  troisième  tome  des  Ordonnances  des  rois  de 
la  troisième  race^  page  585,  avoue  qu*il  ne  connaît 
aucun  passage  d^actes,  ou  d^auteurs  anciens,  qui  puisse 


(i)  Extr.  du  Mercure  de  décembre  1735. 
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servir  à  teirmippr  la  que^iion;  el  il  se  déclare  j^xxt.  le 
sentiment  que  ce  dimanche  est  le  premier  dimanche 
de  janvier,  fondé  sur  le  témoigdage  de  M.  du  Cange, 
qui,  dans  son  Glossaire ,  prouve,  par  différens  pas- 
sages ,  que ,  dans  le  temps  même  qu^en  France  Tan- 
née ne  commençait  qu^à  Pâques ,  on  ne  laissait  pas  de 
regarder  le  premier  de  janvier  comme  le  premier  jour 
de  Tannée  \  en  quoi  M.  Secousse  a  parfaitement  hien 
rencontré.  En  voici  la  preuve  complète  ;  elle  est  tirée 
de  Tinventaire  qui  fut  fait  des  livresde  Jean,  de  Frai[ice , 

duc  de  Berri^  après  la  mprt  de  ce,  priqce,. arrivée  en. 

On  y  trouve  un  grand  liseré  de  Valerius  MaximuSj 
historié  et  écrit  de  lettres  de  cour;  et  au  commence- 
ment  du  second  feuillet  est  écrite  urbis  Rom^e  ,  garni 
de  quapre  fermoirs  d'argent  émaillés  aux  armes  de 
fnojiseigne^rj  lequel  sir  Jean  Courau  lui  envoj.a 
à  étrenves^Je  p^mierjour  de,  jiorwier  i4oi-  Prisé 
6o,liiv^efr  parisis.  La  iremarqjue  de  .M.  Lelaboureàr 
«ir  cet  endrèitj  iqi^  aH)/?À  un  témoignage-  que  tes 
éirennès  ne  s/ë  'donnaient  pasj  à  cause  du  premier 
four  de  T aimée j  qui  lors  ne  commençait  qu^'à  Pd- 
gueSj.  99  tjçouvç  détruite  par  les  passajges.  allégués  par 
4p  (^ngÇ.9  qwi  ViO^  apprei^nei^t  .gpe ,  malgré  celte 
nouvelle  manière  de  commencer  Taqqée^:  le  premier 
janvier  ne  làissaitpa^d^en^étre  toujours  regaixlé  comme 
le  premier  jour. 
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i)U  FESTIN 


DU    ROI-BOIT* 


PAR  BDLLET  (i). 


«  «  I    * 


hts  premiers  fidèles  jeûnaient  là  veille  des  Rois  (2). 
Le  titre  de  vigile  j  que  ce  jour  porte  dans  les  anciens 

'  - 

(i)  Cette  Dissertation  a  été  réimprimée,  ou  plutôt  cou- 
treraite  plusieurs  fois  ^  sous  la  même  d^te  ;  mais  comme  on 
ne  l'a  jamais  tirée  qu'à  un  très-petit  nômBrè  d'exemplaires 
d'aiiiatèurs,  sans  puîbllcâtiôtl,  elle  n^en  est  ni  plus  comniune 
ttî  moins  re<cheréliéi^i  LèS  Ti^âîtés  dé  Bf^slyoBS  lét  dé  Bar- 
Aliiéfemy: survie  inéme  sujet,  ine  :soni,  .àvpropremeisi'p^rr 
.Ji^vUmB  des  <i^uviragés  de  théjt^lpg^e. .^U'opuscule;  de  Bu}le(j^ 
liç,p|,VS  étroitement  à  l'histoire  d^e^,«^(Qevfj5, ,^<^  4l^s.u&^ 
frapçaU/  U  contient  plus  de  fait$  oue  de.  réflexions.  U  est 
courli,  plèm  dé  substance. et  d'intérêt;,  11  joint  a  ces  avan- 
tage's  le  mérite  dé  la  rareté.  Cfen 'è'st "assez  pbui'  justifier  le 
cïiôîx  <][ûe  n'ôùs  âVfcWisfàît'dé'èëttè  pïécé,  ï^rexélnslbi 'des 
ou^a^^uîVails:'   i  '''. -^^-•-  '  l  '  :m.  ^rn  'M  ./.-.. 

:Yoyez  Timtés  Mgu^a^i  contre  ie  pagapismebdu.  roirhoi^i  .pi^ 
Deslyons ,  doyen  et  théologal  de  Senlîs.  P^ri^,.  167/0,  yellt 
in-ia.  Discowv  e.cclésiastiques  du  même  auteur,  œntre  Itpa^ 
nisme  des  rois  de  la  fhe.  i664*  Apologie  du  banquet  sanctifié  de 
la  oellle  des  Rois;  par  Nicolas  Barthélémy.  Paris,  i664i 
în-i2,  etc.  (JEdKfc  G  L.) 

(a)  Sacramentaire  de  saint  Grégoire. 


Adcra  meii  lai  l'es ,  eu  esl  une  preuve  cerUtiiie.  Vers  le 
onzième  siècle,  on  cruL  qu'un  j^nc  austère  ïi'élail 
pas  compatible  avec  la  joie  i^ae  cause  aux  chrétien^  1^ 
nativité  du  Sauveur,  dont  on  cojuinuail  la  mémoire 
)usi{u*à  ri'lpiphanie.  On  se  persuada  que  pour  houorei^ 
celle  auguste  naissance,  il  tallaîl  adoucir  ce,  jeû^d 
On  but  ce  jour-là  du  vin,  et  on  y  man^eii  des  iiUi()^n$ 
apprêtés  d'une  manière  qui  n'éiait  point  d'usqye  parmi 
les  fidèles  lorsqu'ils  jeûnaient.  C'est  ce  qiie  nous  appre- 
nons de  saint  Pierre  Doimieii ,  qui  s'en  eSL  plaint  amc- 
remeni  (i).,  Celle  dévotion  était  trqp  cçmmode,  pouv 
qu'où  ne  la  portât  pas  plus  loin,  ^eu  d'années  fiprès 
on  proscrivit  eniièrejnent  ce  jeune;  on  ordonne,  dans 
un  statut  attribué  mal  à  propofi  à  s^itil  Lanfranc,  de 
ne  point  jeûner  la  veille  de  l'Epiphanie  î  NON  JEJU- 
NETUîL  Quelque  agréable  que  fût  cpjte  Qrdoqnaopp, 
elle  neJut  pa»  universetlemcul- sifW^c  (3).  Duntpd, 
évêque  4e  Mende,  qui  vivait  au  .treizièine  siècle, 
assure  que ,  de  son  temps,  il  y  avait  eucovç  dçs  fidçl^s 
qui  prétendaient  que  l'on  devait  jeimer  la  veille  de 
l'Epiphanie  :  QUIDAM  ASSEftLNÏ  IN  VIGILIA 
EPIPHANIjE  JEJUNANDUM.  Ce  sentiment  ne 
prévalut ;ipafi.  Le  peuple,  qui  s'élail  persuade  iqu'il 
honorait  Jésu^- Christ  en  faisant  deux, repas,  se  vou- 
lut pas  entendre  parler  d'abstinence.  La  joie  ne  Se 
borna  pas' i  la  suppression  du  jeûne.  Gûillaui'He', 
évêquc  de  Paris i  écrit  que,  de  son  t^ïlnfis,  dii'âllif- 


(a)  JbUiottal  dts  diifim  offices 


inaiïxies  feux  dans  les  places  publiques ,  la  veille  d 


l'Epi  phai 


ihaffiey  de  Hiêitie  qu'i-  celle  do  saini  Jeau^'Bap» 
(ftte'(T').  Dans  toits  ees  auieurs  que  nous  avons  cit>éa, 
m  Wé  toil  af'WMirtie  ivace  du  fekin  du  roi-boii;  et  sâ> 
iettient-  ils  n'edsseril  pas  manqud  d'en  parler  j  s'il  eût 
êtê'^n  lisûge  de  leuF  t^mps.  Saint  Pierre  Damien  ,  qui 
bl£riie  les'ndoucisscmens  du  jeftBCi  de  là  veille  de 
i'El^phaiiié,'  sfi'  seiàit-ïl  lO  istir  uH'  fcsiin  doiin^.  Je 
«létïje  jaur?  Pnfarfd,'  t^iii "approwve  la  senûmrtï*  <lé 
tetiH  titil^inkhiëM qu'on  jeûnât  ce  joiir-lJ(,  n'auraBl-il 
rifeM  âil  dû'  ^àriÛVepfis  que  Tcm  y  foisaitlfesoiry  s'il 
eû.t .  éré' •dès'  loiyJiVirfbdnit?  Quelle  cemsafe  n'awrah 
■[ttS'faU  <ie''de'festîil'i6iiillâume,  évée^oe  dePariBjqBi 
ïtûn'SéiiiëiileTit'blSnfe'ïe^  (bdit^de  joie  c^u'on  Alliiitnan^ 
îildW  tjdi  J  par  «tf'è'î^èsq'iï'ôiï  Hé  peatini'soMlenwr  ni 
éStiilsefj  taXe  celte  prai'fc^ie  d'idolâtrie  du  feti. 
'  '"CëiV  au^uaWftàème  É((ècle  qu'il  fam  fixer  l'ofigfee 
tRi'-Wf-bd)t(i); 'On' faisait  alors  dans  lés  églîsfes  (JéS  rè- 
'pl^é(itaJléii/s'dèshiyftèt-.is.'    .i.'^  ii^^^^t.i:  ,■  r^  ■    •..!,■ 


I.!,- 


,!'■, 


:i  côiiviedl  ici.  mtiét  W 


(i)  Livre  des  lois,  c-  aG. 

(2^  Origine  n'est  pas  le  ^erme  qrji 
rail:  (lu  se  bôrnur  an  mot  t^nouaélhffimt.i  ^ntorf"  Ifai  ^ni'alt'fl* 
cOafeM<^  l'és^lImde'Jc  Btttt  ssEertîon.  S^ug  doaki  le faoB^tuèt 
duroi  de  la  fève  n'a  p^s  ^lé  i9vàriaJiLe!Ti«n[,  at(''>cl>é  ^.I& 
Tf^U^.del'Epiphanie;  maïs  la  cirpoDstaDc.e  du  jogf  n'est, pw 
si  ^^^{ilielle  tpi'on  en  puisse  rien  inférer  contre  iexislenM 
du  fait.  Ce  que  les  chrétiens  de^  premiers  siècles  ne  firau 
quaicuE  pas  positivement  la  veille  de  l'Kpîphanic ,  ils  Yôtt 
l  quelques  jours  plus  tdt,  pendant  lesfiies  des  c» 
:ëtébrBti.0Q  de  la  Nativité  ,>  qui  dtaii.p(M 


I  iReh:radi'  dea  qualre-iemps^e  décembre,  où 
^bH  lit  k  la  messe  coiitment  l'ange  Gabriel  vim  an- 
noncer à  Marie  le  mjslère  de  riacamaiion ,  on  pU- 
çak  sur  on'échafaud  une  jeune  fiUe,  h  qrii  un  en&nt 
habillé  en  ange  annonçait  qu'elle  allait  devenir  la 
mère  du  Fils  de  Dieu  ;  une  colombe  suspeiiduc  aur  1^ 
léle  de  la  jeune  fille  lî<>iirait  le  Saint-Esprtl. 

Le  jour  de  la  Chandeleur,  on  habillait  enTiffl-ge 
tenant  un  enfant  decire,  une  jeune  iïlle  accompà-^ 
gnée  de  jeunes  garçons  vêtus  en  anges,  dont  deux 
portaient  deux  toiu-lereUes,  La  Vierge  allait  à  l'offrandi 
de  la  messe,  récitait  i^uelques  ver»,  et  préseniail  les 
lourterelles.  '    '     ! 

Le  dimanche  des  RameBUX,  on  faisait  une  {iroces- 
sion  triomphante ,  dans  kqut:nè  le  cler^  et  le  peuple 
portaient  des  palmes  pour  repL'ëseiitdr  l'ealrée  .Iricm- 


eux  le  si^aliâes  plï^  grande^  réi{>uiss:inces.  Il  esl.hor^  ie 
doute  que  le  divertissement  du  roi  de  la  laltle  ou  du  festin , 
a  sa  racine  el  son  lype  chez  les  anciens;  f[ue  les  Juifs,  lés 
Grecs,  les  Romains  el  les  gentils  AHènlanx  s'y  livraieàl  â 
certaines  époques;  <|Ue  leurYérémftniol  éCail  i  peti  près,  et 
pour  le  fond,  ce  que  nous  l'avons  ta  depuis  cJicznDs  pèresj 
soil  que  l'élcclion  se  (il  par  te  liFii^e  de  latoe  oif  4<^s  d«js, 
ou  d'une  pi^ce  de  oiounale  ;  que  celle  coutume  nous  est  ve- 
nue directement  dos  Romains;  et  qu'en  conséquence  on- 
n'en  peut  fairç  descendre  l'origine  au  quatorzième  siècle , 
sans  se  mettre  en  opposition  avec  les  faits  les  mieux  établie 
et  le  sentiment  le  plus  géDéràlement  re^;^L(^^DJ'«ftot^e^)is- 
seltatlott  aur  lés'  saturnales  fmir^isés ,  lonM  IX  de  eelite'  Cw- 
Uclion.)  iEdit.C,  L.)       ' 


(4°  ) 

phante  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem.  Cette 
cession  se  fait  encore  aDJourd'hui  dans  toute   TË» 
glise. 

Le  vendredi -saint  on  attachait  un  homn^  sui 
une  croix  avec  des  cordes ,  pour  figurer  le  cruciSemeQt 
de  inoire  divin  Sauveur.  Cet  usage  dure  encore 
quelques  Tilles  des  Pays-Bas. 

Le  jour  de  PEiques,  entre  matines  el  laudes, 
chanoines  revêtus  d'aubes  contrefaisaient  les  MarieiJ 
et  tenaient  avec  deux  enfans  de  chœur  placés  saifi 
l'atltel,  qui  figuraient  les  anges,  les  discours  que  li 
sainte  femmes  tinrent  au  Sépulcre. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  pour  représenter  la  de». 
cents  du  Saint-Esprit,  on  jetait,  pendant  quoa  chanr 
lait  le  f^eni  Creator  à  l'heure  de  tierce ,.  du  haut  dl' 
la  voilte  de  l'église,  des  étoupes  allimaées  qui  déstf 
gnaient  les  langues  de  feu  qui  parurent  sur  la  tête  d» 
apôtres. 


On  trouve,  dai 


ordinaire  de  l'église  â& 
,  la  manière  dont  oa 


s  un  anciei 
Sainte  -  Madeleine  de  Besançon, 
représentait  l'Epiphanie- 

Quelques  jours  avant  la  fêle,  les  chanoines  éli^aien^ 
und'entreeux,  auquel ondonnait le  nom  de  ro/^paro» 
qu'il  devait  tenir  la  place  du  Roi  des  rois.  On  dres*^. 
sait  h  ce  chanoine  une  espèce  de  trône  dans  la  pre 
mière  place  du  chœur,  et  on  lui  donnait  tine  palinï 
pour  sceptre.  Il  officiait  le  jour  de  l'Epiphanie,  à  com- 
mencer , dès  les  premier^  vêpres,  A  la  messe,  ti 
chanoines  cevétus,  le  prenùer  d'une  dabnaiiqu£,l:ilj 
che,  le  second  d'une  rouge,  le  troisième  d'une  noirfl^ 


ftyani  chactin  une  couronne  sur  la  têle,  la  palme  k 
la  main ,  suivi  chacun  d*un  p>ig6  qui  portait  leurs 
préiens,  soiiaient  de  la  sacristie,  el  descendaient,  en 
chanlanl  l'Evangile,  dans  réalise  inférieure,  qn'ils 
parcouraient ,  préci^dés  d'une  espèce  de  lustre',  sur 
lecpel  il  y  avait  plusieurs  cierges  allumés  ijui  figu- 
raient l'ëtoile.  Ils  remontaient  au  chœur,  ]ors(|u'Lls 
en  étaient  à  cet  endroit  de  l'Evangile  où  il  est  dît  ([ue 
les  mages  entrèrent  dans  l'étable,  et  y  adorèrent  notre 
divin  Sauveur.  Alors  venant  à  l'autel ,  ils  se  proster- 
naient devant  le  céléhram,  et  lui  offraient  leurs  pré- 
cens; ils  s'en  retournaient  ensuite  par  le  côlé  opposé 
à  celui  par  lequel  ils  étaient  venus.  Le  chanoine,  roi 
la  veille  el  le  jour  de  l'Epiphanie,  après  l'olEce  fini, 
donnait  chez  lui  à  tous  les  chanoines  ses  confrères, 
qui  composaient  sa  cour^  une  magnifique  collation^ 
pendant  laquelle  il  iéiait  regardé  et  traité  comme  le 
roi  de  la  compagnie.      v. 

Les  séculiers  ne  voulurent  pas  sur  ce  point  céder 
en  dévotion  aux  ecclésiastiques;  ils  résolurent  deJâire 
un  roi  ria^s  chaque  femillc.  Cpmme  les  tàmillies  ne 
se  trouvent  réunies  que  dans  les  repasi,  6n  prit  ce 
temps  pour  créer  \\n  roi.  On  voulut  que  le  sort!  déci- 
dât de  celte  dignité.  Les  gâteaux  (i)  fini  entraient 
dans  le  régal  de  nos  ancêtres,  moins  délicats  et  par 
conséquent  plus  heureux  que  nous.  On  en  fit  un  pour 

-   I  I lJ ■•••■■'■-   ■'  I    -  ■\--  ■ : — : 

(ï'Jl.e  chapitrt  dlAdilerii  est  obligé  dè'pWséiil^r  un  gâ- 
teau au  roi  ou  à  )a  reine ,  lorsqu'ils  vont  en  cctlc  vilic.  (  La 
Morliére,  .intiquilirs  A  ta  vi/le  d'Amiens,  p.  34»)^ 


VEpipbanie  :  ce  i^dleau  se  panageani  entre  tous  les 
coQvives,  on  y  plaça  une  fève,  afin  que  celui  daos  la 
pari  duquel  elle  se  irouverait ,  fût  reconnu  roi.  Pour 
ioiiter  ce  qui  se  pralkjuail  à  In  cour,  on  donna  à  te 
roi  imaginaire  dea  ollîciera;  tou\e  la  fitoiille  se  soumil 
à  ses  ordres.  La  souverainelé  de  ce  roi  s'eKerÇaat  à 
table ,  il  fallut  lui  marquer  quelque  distincliort  peo- 
danlJle  tenlps  du  repas;  de  '\k  vint  que  Idrsquilim- 
vail,  on  se  mit  par  hoaneur  à  crier /e/w  boit!  vivelà 
m(,i)!  On!voului  punir  ceux  qui  manquaient  à  un 
si  important  devoir.  Le  peuple  troit  que  parmi  ie» 
■Uois  rois  qui  vinrent  adorer  le  Sauveur,  il  y  en  avait 
un  qui  élnit  noir.  El  dans  quelqttes - uaes  des  églises 
où  l'on  représentait  l'arrivée  de  ces  princes  à  Belhléeni, 
il  y  en  avuil  un  qui ,  d«  même  qoc  sou  page ,  avaJtrl 
vi^iaye  et  les  mains  noircis.  Celle  représentation  i 
nii  l'idée  da  châtiment  dont  on  devait  punit  ceuX^ 
avaient  manqué  de  crier  le  roi  boit!  ils  fureiit  coôl 
da'mnéti  à  éire  barbouillés,  .cl  la.  puoitiori  n'augn 
tail.pas  peu  k  gaîié  du  repas.       '  .■  ..M.  j 

Cette  réjouissance  passa  duipeuplettux  ptiiMOsM 
aux  rois.  Jean  d'Orrouvillie  rapporte  aiusi  la  manièi 
d/)n(  Louis  Illjdut;  de' Bourbon,  taisait  sou  rt^  :. 

«  Viittl  ie  jour  des  Roys,  où  le  duc  idefiourbbu'ft' 
«,  (grande  féle  et  lyer«hère,  et  iil  son  roy  d'un  eitfani 
«  en  Tà^e  de  huil  aoa,  Je  plus  pauvre  que  L'on  trouva 
"  en  toute  la  ville, .et  le  taisait  vêtir  en  habit  royal, 
"  en  lui  baillant  tous  se-s  officiers  pour  le  youvcrncr, 


(i)  Qoatràèipe 


B  de  Bouélie|.^'\  i^ 


«  etilsisaiaLliouiie  cbàre  ii  nday-  roy.  pour  lëverance 
«  dp'Ditm,  et  IclândiéiiidiaditDdilceliiy  myi  là  table 
«  d'honneur  :  îiprès  venoitsnii  raaîlre-d'ht'itei ,  qui  fei- 
ft  soù  la<^sté  pflrnr  iepauVi'e  roy,  auquel  le  duc  Lrtys 
<i  de  Bourtro».  donnoU  coiiimniiément  quarante  livres 
u  pour  le  tenir  à  J'ëbole ,  et  ious  les  «hcvaliurs  àe  la 
<(  e*ur  chacun  un  frano,  et  les  escuy'érs  cbattun  demy- 
«  Iranc;  si  montailla  somme  aucunes  Ibis  près  décent 
((  francs,  cpie  l'on  bqîlUit  an  pèfc  bi)  à  la  mère  pour 
<(  les  enfansqui  ^loieni  roys  à  leur  totir,  i  enseigner 
«  à  l'escale  sans  autre  oemvre^  dont  maints  d'iceux  en 
»t  vivoiem  à  grand  Iwnnfiur;  et  celte  belle  èdulume 
M  tint  le  vaillant  duc  Loys  de  Bourbon  tant  comme 
it  il  vesquiL  (i).  »      ,     '  . 

Les  écoliers  de  l'Université  dfe  Paris  passaient  [es 
jours  des  (êtes  de  Sainl-Marûn,  de  Sainle-Ca'therioe, 
de  Saint -Nicolas,  Us  fêles  dies  nations,  des  collèges 
et  celle  des  rois,  en  diverûssemens  avec  des  farceurs 
et  deS'Com^tens,  qui  dausaicnteii  qui  chantaient  des 
airs,  tout  à  fait  profanes.  La  Faculté  des  arts  Ot  an 
staiat,  em  i4i84i  pour  néjirimer  ces  abus:  elle  exicepla 
néanmoins  dans  sondi^ciieLia  veille  et  Ia£êtc  dcsBdis, 
jours  auxquels  elle  pennit';tu»  écoliers  de  se  réjouir 
hoandtemciit ,  api^ès  avoir  assisté  au  service  difrili. 

X<a  réjonissancf^  desiUotâ  occasionna  ane  blessure 
considérable  îk  François  l".  Martin  du  Bellay  raconte 
cet  acci<&ntau  premier. livrede  ses  Mémoires.  :: 

«  Le  roy  élaui  à  Rémoremin ,  vint  la  fêle  des  Rojs. 

Ht(i)  r<e  d^  Louis  m,  diu:  df  Bour/jon,  c.  5 ,  p.  17,  i8. 


«  Lie.roy,sacliantque  M. deSaim-Polavoil  ùitunruj 
u  de  la  IcTeen  son  logîs,  dtîlibéra  avec  ses  suj^u 
«  d'envoyer  défier  leeiit  roi  de  mondil  seigneur  de 
(<  Saini-Pol ,  ce  qui  fuL  faîi;  et  parce  qu'il  faisall  gracde» 
«  neif;es,  mondit  seigneur  de  Saini-Pol  ûi  grande  niu- 
K  DilioQ  de  pelottes  de  neige  j  de  pomines  et  d'œuts 
<('pour  soutenir  l'efTort.  Etant  enfin  toutes  arines  &il- 
(I  lies  pour  la  défense  de  ceux  de  dedans,  ceux  de 
«  dehors  forçant  la  porte,  quelque  mal  avisé  jeia.uo 
«  tiaon  de  bois  par  la  fenêtre ,  et  tomba  ledit  tison  sur 
((  la  tète  du  roy,  dequoy  il  fut  fort  blessé,  de  iiianière 
(I  qu'il  fui'  quelques  jours  que  les  chirurgiens  ne  pou- 
«  voient  assurer  de  sa  santé.  « 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Vielleville  (  I  ) ,  que  les 
seij^neiu's  lep  plus  distingués  du  royaume  criaient  le 
roi  boû! 

Dans  les  statuts  de  l'île  des  Hermaphrodites  (gR 
sait  que,  sous  ce  nom,  on  désigne  Henri  IH  et  ses  n»» 
gnons),  on  lit  c^ui-ci  :  i<  Les  fêtes  des  Rûis  et  deCa- 
rême-prenant  consacrées  k  Bacchus,  soient  lesi  pliu 
célèbres  de  icmtG  l'année-,  lesioclayea  djcsquielles  »• 
raient  de  semaines,  et  non  de  jours,  n    .    .    • 

Davila(2)  raconteque  la  reine-mère,  Catherine  de 
Médicis,  mourut  le  5  janvier,  veille^de  rF-piphaotaj 
jour  qu'on  a  coutume  de  célébrer  par  de  grftndi 
jouissanees  à  la  cour  et  duns. toute  la  France.  r> 

On  ne isei:c6ntenta 'pas  d'avoir  iaft  un:dti 


(in'.3,p.67. 


(45) 

ment  du  fcsiin  des  Rois,  on  y  vouhii  encore  donner 
un  air  de  religion,  L'Esloile ,  dans  son  jonmal ,  dëcril 
en  ces  termes  ce  qui  se  passa  k  la  meSse  de  Henri  III, 
le  jour  de  l'Epiphanie  de  \5']8  : 

'I  Le  lundi  6  janvier,  jour  des  Roys,  la  demoiselle 
n  de  Pons  de  Bretagne,  reine  de  la  fève,  fut  par  le 
<r  roy  désespérément  brave,  frisée  et  ggudronnée,  me- 
«  nëe  du  château  du  Louvre  à  ia  messe  en  la  cha- 
«  pelle  de  Bourbon  ,  étant  le  roy  suivi  de  ses  mignons, 
a  autant  et  plus  braves  que  luy.  Bussy  d'Amboise  s'y 
t(  trouva  habillé  tout  simplement,  mais  .suivi  de  six 
«  pages,  vêtus  de  drap  d'or  frisé,  disant  tout  haut 
I»  que  le  temps  étoit  venu  que  les  bélistres  seroient 
«  les  plus  braves,  dequoy  suivirent  les  secrètes  haines 
«  et  querelles  qui  parurent  bienlât  après  (i).  n 

Du  Peyrat  raconte  le  même  fait  (a)  ;  mais  comme 
il  ajoute  des  circonstances  intéressantes,  nous  croyons 
qu'on  lira  avec  plaisir  son  récit. 

«  Du  règne  d'Henry  III  on  falsoit  à  la  cour,  la 
((  veille  de  la  fête  des  Boys,  au  souper,  une  reine  de 
u  la  (ève,  et,  le  jour  des  Boys,  le  roy  la  menoit  h  la 
«  messe  à  son  côté  gauche;  et  si  la  reine  y  était, 
<i  elle  marchoil  au  côté  droit.  Un  peu  au-dessous  du 
"  roy  on  préparoit  un  oratoire  et  un  drap  de  pied 
"  pour  la  reine  de  liJ'féve,  au  côté  gauehe  de  celuy  du 
''  roy,  avec  son  carreau  à  rtiaîn  droite.  Le  roy  bail- 
**"    loità  l'otTrande  avec  l'écu,  trois  boules  de  cite,  l'une 
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fî  qoatert^ile  fet^Iles  d^or,  Tauire  .de  |e);iiUès  d*u- 
«  gent^  .et.la  ipoisième  couyjertq  d-enGu:!^^  'cço^ine 
((  j*ai  appris  ;  de  feu  IVd.  PUlejt,  le  plus^ncjiiQQ  cba^tn 
u  et  chapelain  du  poy^  quf^a  &€^vi  •5Cfi|is.:le3  wp 
((  ChsLvhsTJi,  ïlenry  lU,  Henry  ly^l'ltfÇWÎ&.SIII, 

m 

a  Viespape  d'eaTicçn  cinqfuuite  ans.  J^e  rpy -^^^^V  de 
a  retour  ea  sa  plafo^  /3qus  h  4ais,  la  Fç|xie  de  la  jfère 
<c  ae  levait ,  et  ays^t  jfait  la  révérence  ^:  rcgr  .et^  la 
«  reiuQ,  allo^t  k  rpffpaid,e.  La:rçin^  j|*y  ailaip.  jp^;  et 
«  après  la  messe ,  Lem*s  Mfijesiés  çt  la  r^ine  4e  li 
K  iève,  sompiueuseoieiM  habillées  ^t  ps^rées,  pexxffst' 
H  iMHent  en  grainde  pomp^  au  Louvrç ,  )es  4.rpixipeiuei 
«  et  tamboiuurft  soaoans^  j» 

Gmllaiume  Rose.,  prédicateur  en  conibiaeur  du.  ni 
Henri  III,  évéque  diç  Sentie 9  accorda, ii.  ç^^que )\4 
dit,  des  indulgences  au  roi: et  à  la  rei^ei  du  g^MiU) 
qui  iraiestt  h  1  offrande  ,1^.  JQur  d^  l'Ëpipbanii^, 

On  créait  encore  un:roilLiUA:Qurl6ÎwrdQ.rJE!pp<p1tt- 
xlie,  surla.fin  dudernfier  siècle^,  pui^ue  M^rjet^  dam 
son7Va/W4Ze^j/%^^m^(i)^;écrit-qUe  ccilui  d^  la  taifrï 
qui  la  fève  est  échue,  est  servi  :par  l^  nçi  liai-iné9&e;(a} 


••  ■-■..j«Jt.i      l:;  .1     _,.'J 


(i)P.3q.  .  ;::;:::-::  r-,:':    -;.    y,,^ 

(a)  On  pouriralt  teproqhfir.  à.^left.4!ayoir  l^.jçjl.ff^ 
trop,  de  concisipn  et  de  sécheresse  dans  cette  page,  oui  nro- 
mett^iif  plus  d'intérêt.  Nous  remplirons  le  vide  ga'on'y  re- 
marque,  par  quelques  détails  sur  ce  qui'  se  pratiquait  3i  b 
cour  déXiOuis  XIV,  le  jour  de  PEpipicmig,  suivant  um 
coutume  dont  les  traces  subsistent  encore^-f^Ge^^  Ja  (iespîp- 
tîon  ci-après,  p.  49»)  {Edff^.Çk.h') 


(  ft  ) 

Oa  ne  criait  le  roi  boit  qu'en  France,  en  Aile 
magne  et  dans  les  Pays -Bas;  ce  diverlissemeot  dégiE- 
nérait  quelquefois  en  débauche. 

On  lit  dans  la  Popelinière  (i),  qii'en  iSSy  l'àhliral 
de  Châlillon  fm  sur  le  point  de  surprendre  la  ville  de 
Douay  pendant  la  nuit,  parce  que  la  plus  grande  par- 
tie de  Ta  fjarnison  s'était  eplvrée  en  criant  le  roi  boit! 

Lorsque  les  luthe'riens  el  les  calvinistes  parurent, 
ils  s'élevèrent  forieraeiit  contre  le  festin  du  roi-boit; 
ils  prétendirent  que  c'était  un  reste  du  paganisme  et 
une  imitation  des  saturnales.  M,  Deslyons,  chanoine 
de  Senlis,  renouvela,  au  dernier  siècle,  la  même  ac- 
cusation contre  ce  repas;  elle  n'est  sûrement  pas  fon- 
dée ^3).  Nos  bons  ancêtres,  qui  ont  établi  la  réjouis- 

(0L.4,p.  78. 

(a)  Le  gâteau  des  Roîs  n'a  pas  en  d'ennemi  plus  impi- 
lovable  «I  plas  opiniâtre  que  ce  chanoine  lliéologal  Ae  Sentis. 
Après  avoir  prâcKd  long-temps  contre  la  royauté  (le  la  fève , 
il  se  détermina  à  réunir  ses  sermons  dans  un  volume  inti- 
taié  Traités  singuliers  et  nouoeamc  eantre  le  paganisme  da  mi-èoïL 
Son  ourrage  est  adressé  a  MM.  les  ihdolo^ux  de  France, 
ip^tl  invite  à  joindre  leurs  «fforls  aux  gieng  poiv  anéantir 
celle  malheureuse  fâle  du  nà-boit,  qu'il  regarde  comme  im 
reste  des  anciennes  saturnales,  comme  une  œuvre  secrète 
du  démon,  pour  reteoir  les  chrétiens  dans  les  liens  du  pa- 
ganisme Son  ëpître  à  MM.  les  théologaux  est  terminée  par 
une  phrase  dont  le  style  eet  assez  remarquable  : 

■  Puissiez-voue ,  mesiieurs,  voir  de  si  beaux  joBrs  (l'ex- 

«  bDClïon  de  toutes  les  hérésies),  et  qu'on  vous  voie  vous- 

^^Kpémes  comme  des  anges  du  Seif^neur,  dispersés  par  les  pro- 

^^HàDcesponrramasi^errous  les  scandales  de  son  royaume,  qui 


(48) 
sance  du  roi-boît,  ne  connaissaient  ni  Saturne  ni  ses 


I 


n  est  l'égKse,  et  les  faire  bràler  dans  ie  feu  du  Saint-Esprit 
H  Ce  n'en  est  qu'une  petite  i^lincelic  que  je  vous  enval^  dans 
n  ce  livre.  Mais  je  supplie  voire  charitii  de  ne  la  pas  laisser 
«  éteindre,  et  d'en  faire,  parmi  vos  peuples,  une  petite  étoile 
«  qui  serve  à  faire  discerner  et  honorer  davantage  celle  duSei- 
n  gneur  dans  son  Epiphanie.  « 

Le  théologal  Seslyons  n'est  pas  le  seul  qnî  ait  ét<!  'per- 
suadé que  la  fè^e  des  Rois  ne  fût  un  reste  des  saturnales  dei 
anciens.  Le  savant  Bullet  a  ju^e  autrement  celle  fCtc  de  /a- 
mille.  Il  est  certain  que,  l'on  jeûnait,  la  veille  de  l'Epiphj 
nie ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  :  le  char 
Senlis  le  prouve  par  des  témoignages  irrécusables.  Mai^j 
l'institution  du  roi  de  la  fève  remontait  aux  saturnales  a 
Rome  1  disent  quelques  sayans  qui  lui  sont  opposés ,  ce  sert 
particulièremeni  dans  les  premiers  siècles  qu'on  en  troin 
rait  des  tracés.  Celle  considiiratioa  peut  avoir  frappé  Bullel.  ' 
Ce  qui  a  parliculiérement  tourmenté  le  chanoine  Deslyons 
c'est  qu'il  Irouve  une  si  grande  ressemblance  entre ^oAu,  qni    i 
veut  dire  une  fève,  elP/iœèé,  qui  signifie  la  liiae,  qu'il  m 
se  dissuader  que  le  culte  de  la  lune  ne  fdi  pour  quelque 
dans  la  fête  des  Rois.  On  serait  plus  tenté  de  croire  qu'd 
est  pour  quelque  chose  dans  son  ouvrage  i  c'est  on  amai 
digeste  de  recherches  ,  de  citations,  d'accusations  aussi 
gant  qu'ennuyeux. 

On  y  trouve  cependant  quelques  traits  d'histoira  oi 
mœurs  qui  ne  sont  pas  indignes  d'i^trc  recueiilîsi'OiLy 
prend  que  du  temps  de  saint  Augustin,  on  portail,  dân: 
festins,  la  santé  des  saints  et  celle  des  apôtres,  et  qu£  celle  ] 
coutume  s'établit  depuis  en  Allemagne ,  ou  les  plus  fcrvtni 
buvenrs  vidaient  de  snile  douze  lasses  en  honneur  des  dstize 
apôtres.  Quelques-uns ,  plus  robustes ,  y  joignaient  les  tpiairc 
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^ni 


FETE  DES  ROIS 

■  #  ■  -  # 

0^i^.RR^.F.  A  LA  COUR  DE  FRANCE  (l). 

Le  jour  des  Rois,  on  dressa  à  Versailles,  dans  le 
grand  appartement  du  roi ,  quatre  tables  pour  les  dar 
mes,  et  une  autre  pour  les  princes  et  seigneurs,  appelëe 
la  table  des  princes. 

.  A  celle  dû  roi  étaient  M""  la  duchesse  de  la  Vieu- 
vîlle,  M""  dé  Jarnac,  de  ***,  de  Poitiers,  de  Loubès 
el  de  Nambufes,  M*""  de  Montcbevreuil  et  Colbert 
de  CtoïssyjM"*  de  Clisson,  et  M"*"  de  Seignelai  et 
de  Grammont.  Je  les  nomme  ici  selon  la  place  qu^ellés 
occupaient.  Ainsi,  la  première  et  la  dernière  avaient 

éyaîigélistes,  quoiqu'ils  fussent  aussi  ^des  apôtres.  Le  thép* 
logal  de  Senlis  réfute  très -sérieusement  les  bonnes  gens 
ses  contemporaiiis,  qui,  pour  jtistifier  la  fête  du  roi- boit, 
prétendaient  qu'elle  était  de  tradition,  et  que  les  trois  mages 
étant  entrés  dans  l'étable  au  moment  où  l'enfant  divin  tenait 
le  sein  de  sa  mère,  un  d'eux  s'écria  le  roi  boit! 

D'est  constant  que  dans  les  siècles  d'ignorance,  on  mélà 
«juélquefois  la  si^rstition  à  cette  pieuse  réjouissance.  Dans 
^elqpes  cantons  d'Allemagne  et  de  Suisse,  on  brOdâit  de 
l'encens  sur  la  table  avant  de  partager  le  gâteau,  et  tous  les 
convives  en  aspiraient  la  vapeur,  pour  se  préserver  des  sor- 
ciers. 

£n  divers  lieux,  on  allumait  des  feux  de  joie,  et  l'on  en 
gardait  quelques  tisons ,  comme  un  talisman  infaillible  con- 
tre les  mauvais  esprits.  Le  bon  esprit  était  alors  très-rare.' 

(^ÉditS.) 

(yi)  Bxfr.  du  Merçurt  gaianty  juin  1684. 

II.  3*  MV.  4 


l'honneur  d'être  auprès  du  roi.  La  fÈve  se  trouva  dans 
]a  part  de  gâteau  de  M"'  de  Nambures,  qui  reçut 
pendant  toute  la  soirée  les  honneurs  de  celte  sorte  de 
royauté. 

11  y  eut  onze  dames  à  la  table  de  M"  le  daupbin; 
M"'  deGomauty  futreine,  et  on  lui  rendit  les  mêmes 
honneurs. 

Monsieur  était  accorupagné  d'un  pareil  nombre  de 
dames  à  la  table  qu'il  tenait;  M"°  de  Nantes  y  eut  la 
fève,  et  y  soutint  bien  le  caractère  de  reine. 

Le  sort  se  déclara  pour  M"'  de  Cbauserons  à  la 
table  de  Madame,  où  douze  dames  remplissaient  les 
places. 

M.  le  Grand  fut  roi  à  la  table  des  princes. 

On  nomma  des  ambassadeurs  et  des  ambassadrices, 
qui  allèrenv  de  chaque  table  aux  autres  pour  faire  dec 
alliances. 

M""  de  Loubes  fut  députée  de  la  table  où  elle  ëiaît 
pour  aller  faire  compliment  à  M.  le  Grand;  elle  était 
accompagnée  du  roi,  qui  lui  servait  de  chevalier  d'hon- 
neur. Sa  Majesté  s'élaut  approchée  de  M.  le  Grand, 
il  lui  demanda  sa  protection.  Ce  prince  la  lui  proQÛtt 
et  ajouta  qu  iî  ferait  sa  fortune  j  si  elle  n'était  pas 
faite. 

M.  le  marquis  de  Dangeau  fut  député  pour  faire  des 
harangues  à  toutes  les  reines.  Il  s'en  acquitta  d'une 
manière  tendre  et  enjouée  tout  ensemble;  et  tant 
d'esprit  parut  dans  tout  ce  qu'il  dit,  qu'on  aurait  eu 
peine  à  croire  qu'il  eût  pu  trouver  tant  de  jolies  cboses 
sur  le  champ,  si  l'on  n'eût  connu  qu'il  avait  été  im- 
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possible  à  ce  marquis  de  prévoir  qu'il  aurait  à  faire  de 
semblables  compUmens. 

Le  roi  fut  si  satisfait  du  plaisir  que  prit  la  cour  à  ce 
divertissement ,  qu'il  voulut  traiter  encore  les  mêmes 
personnes  huit  jours  après.  Il  eut  la  fève  du  gâteau  de 
sa  table;  et  l'on  pouvait  dire  qu'il  dtait  roi  par  sa  nais- 
sance ,  par  son  mërîte  et  par  le  sort,  qu'on  ne  pouvait 
appeler  capricieux  ce  soir-là. 

M°"  ta  duchesse  de  Chevreusc  fut  reine  ii  la  table 
de  M*'  le  dauphin  ;  31""  de  Monlespan  k  celle  de 
Monsieur;  M"'  la  princesse  de  Conti  à  celle  de  Ma- 
dame ;  et  M.  le  duc  de  Vendôme  à  celle  des  princes. 
La  même  M"°  de  Loubes,  conduite  par  M°"  la 
comtesse  de  Brej^y,  fut  encore  envoyée  en  qualité  d'am- 
bassadrice aux  autres  tables;  elle  remplit  cette  fonc- 
tion avec  beaucoup  d'aj^rément. 

Une  grande  princesse,  qui  était  à  l'une  des  tables, 
envoya  demander  la  protection  du  roi  pour  tous  les 
malheurs  qaî  lui  pourraient  arriver  pendant  le  cotlrs 
de  sa  vie.  Le  roi  lui  répondit  qu'il  la  lui  accordei'aït 
volontiers,  pourvu  qu'elle  ne  se  les  attirât  pas.  Cette 
réponse  fit  dire  à  un  courtisan,  que  ce  roi  ne  parlait 
pas  en  roi  de  la  fève.     ■ 

Comme  on  était  encore  dans  le  silence  qui  règne 
au  commencement  d'un  repas,  et  que  chacun  avait 
de  la  peine  à  prendre  un  air  libre  devant  le  roi ,  Sa 
Majesté  fit  surprendre  agréablement  l'assemblée  par 
la  lecture  d'un  livre  Capable  d'égayer  les  plus  sérieux. 

Itte  lecture  fut  faite  au  milieu  de  la  salle. 
M-  le  duc  envoya  demander  au  roi  la  permission  de 


m 
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faire  quelque,  galanterie  enjouée  ;  il  robtini ,  et  fit . 
dans  un  moment  rassembler  tous  les  joueurs  dUiis- 
trumens  qu'on  put  trouver.  Il  entra  ensuite  dans  la 
salle  où  étaient  les  quatre  tables  de  dames ,  accom- 
gagné  de  tous  ceux  qui  composaient  la  table  des 
princes  et  des  seigneurs.  Ils  se  tenaient  tous  aveo'  des 
seryiettes  qu'ils  laissaient  pendre  en  manière  de  fes- 
tons; l'un  d'entre  eux  ayant  une  couronne  de  lu- 
mières, était  porté  au  milieu  par  M.  le  Grand  et  M.  de 
la  Ferté.  Ils  chantèrent  tous  des  paroles  faites  par  feu 
Molière  pour  yin  ballet  du  roi ,  dans  lequel  on  voyait 
un  homme  qui  croyait  qu'on  le  rajeunissait  par  en- 
chantement : 

Qu'il  est  joli  !  gentil ,  jloli  1 
Qu'il  va  faire  mourir  de  belles  ! 

Je  n'achève  pas  le  couplet ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
qui  soit  si  connu.  Ce  divertissement  plut  beaucoup, 
et  la  surprise  qu'il  causa  aux  dames  en  augmenta 
l'agrément.  ^ 

Quelque  tenips  après  qu'il  fut  fini ,  im  des  seigneurs 
revint;  et  ayant  fait  faire  silice,  il  Jut  ime  espèce 
à^factum  qu'il  avait  trouvé  par  hasard.  Il  était  d'un 
seigneur  de  village  qui  était  devenu  si  scrupuleux , 
qu'il  se  plaignait  de  l'immodestie  de  ses  paysannes, 
dont  les  manches  étaient  trop  courtes  pour  leur,  cou- 
vrir les  bras  jusqu'au  poignet.  Jamais  scène  de  comé- 
die n'a  donné  tant  de  plaisir^  que  l'on  en  prit  à  cette 
lecture. 
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Je  tâcherais  inutilement  de  décrire  tout,  ce  qui  se 
passa  pendant  ces  deux  soirs ,  et  tout  ce  que  Ton  y  dit 
de  spirituel  et  de  galant.  Uhonneur  d^étre  fiimilière- 
ment  avec  le  roi  donnait  de  la  joie,  et  celte  joie, 
animant  Tesprit,  le  faisait  briller. 


\ 
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NOTICE 

SUR  l'origiiœ  dej  processiot^s, 

m 

ET  LES  SINGULARITÉS  MONDAINES  DE  QUELQUES-UKE& 

DE  CES  CÉRÉMONIES  (l). 


Â  l'époque  où  la  religion  chrétienne  s*ëtablit  eo 
Europe  sur  les  ruines  du  paganisme ,  les  Pères  crurent 
devoir  conserver,  dans  le  nouveau  culte,  un' grand 
nombre  de  rits  et  de  eërémonies  empruntés  à  la  re- 
ligion détruite,  et  purifiés  par  la  consécration  de  FE- 
glise.  Les  uns  semblaient  tenir  à  des  idées  en  quel- 
le sorte  naturelles  à  l'homme ,  les  autres  avaient  un 
rapport  particulier  aux  localités;  d'autres  pratiques, 
quoiqu'étroitement  liées  à  des  habitudes  purement 
païennes,  n'avaient  rien  de  blâmable  en  elles-mêmes, 
et  pouvaient  être  maintenues  sans  inconvénient  et 
sans  scrupule. 

C'est  ainsi  que  divers  usages ,  tels  que  de  bénir  le 
dos  de  la  main  droite  des  prélats ,  lorsqu'ils  officient 
en  habits  pontificaux  ;  d'orner  extraordinairement  les 
églises  les  jours  de  fêtes;  de  faire  des  services  et  des 
prières  pour  les  morts  le  septième  jour  après  leur  sépul- 
ture ;  d'offrir  des  cierges,  des  tableaux  et  des  ex  'voto 

{i)PàvrEdîtJ.C. 
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aux  saints  par  l'intercession  desquels  on  a  reçu  quel- 
que faveur  du  Ciel ,  et  plusieurs  autres  pratiques  sem- 
blables, sont  passdes  du  culte  des  païens  dans  l'exer- 
cice de  la  religion  chrétienne  (i). 

Mais  la  plus  remarquable  de  toutes  les  cërëmoniê» 
que  Tidolàtrie  ait  transmise  au  cbristiaiiisme ,  celle 
qui  a  élé  le  plus  généralement  adoptée,  et  qui  a  con- 
servé le  plus  de  traces  de  son  origine,  est  sans  contre- 
dit celle  des  processions  solennelles  qui  se  font,  soit 
à  l'époque  des  grandes  fêles  de  l'année,  soit  dans  cer- 
taines occasions  particulières  (a).  Nous  considérerons 
d'abord  les  processions  modernes  dans  leur  rapport 
avec  les  solennités  analogues  des  anciens.  Cette  notice 
servira,  en  outre,  d'introduction  à  la  description  plus 
détaillée  de  quelques  cérémonies  singulières  de  ce 
genre,  qui  n'existent  plus,  maisdont  les  particularités 
nous  ont  été  conservées  par  diflerens  écrivains. 

La  procession  de  la  Fête-Dieu  offre  quelque  res- 


(0  f^oytî  Pol.  Vir.,  de  Irw.,  I.  4 ,  5  et  6. 

(3)  Les  plus  illustres  théologiens  ont  rccoonu  que  les 
premiers  clirt^tiens  avaient  pris  des  païens  certaines  pra- 
tiques et  eérdmonics  qae  l'Eglise  avait  sanctifiées  en  les 
adoptant,  avant  d'en  permettre  l'nsage.  Intlependamment  de 
Tpolydore  Virgile,  que  nous  avons  déjà  crié,  saint  Augustin 
dît  k  cens  qui  bUmaient  ces  emprunts  :  Neipie  enim  et  litcms 
iliscere  non  debuimus,  ipiia  eanim  repeiiarem  dlcunt  cssc  Mercu- 
rium  ;  aut  quia  justltiai,  viilatiifue  templa  dcdicanmt,  rt  i/uix 
corda  geslanda  surit,  in  lapldilius  adorare  maîitenmt,  propterea 
nobts  justilla  oirtasque  fu^enda  est.  Saint  Grégoire-le-Grand 
parle  dans  le  même  sens. 
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semblance  avec  celles  qui  se  Élisaient  autrefois  en 
rhonneur  de  Cërès,  d'Isis  et  de  Diane.  Virgile,  dans 
le  premier  Uyre  des  Géorg^ueSj  recommande  aux 
laboureurs  de  ne  pas  manquer  de  célébrer  tousles'ans 
^  IBk^lte  de  la  grande  Cérès.  A  cette  fête,  après  avoir  £dt 
les  libations  d^usage ,  on  promenait  trois  fois  autour 
du  champ  la  victime  de  propitiation ,  en  raccompa- 
gnant d'hymnes  et  de  prières  (i).  Ovide  ajoute  à  cette 
description,  que  ceux  qui  suivaient  la  victime  étaient 
vêtus  de  blanc ,  et  portaient  des  cierges  allumés ,  ce 
qui  est  conforme  au  rituel  de  TËglise  catholique  (a). 
La  description  que  fait  Apulée  de  la  magnificence 
de  la  fête  de  Diane  (3),  a  plus  de  conformité  encore 
avec  ce  qui  s*est  pratiqué  dans  certains  pays  chrétiens. 
({ Uun ,  dit  cet  écrivain ,  étante  ceint  dW  baudri^, 


*— ^"^^i  ii    11 


(i)  Voici  les  vers  dc**Virgile  ; 

Cuncta  tibi  Cererem  pubis  agrestes  adoret 
Cuê  ta  lactefaçoSy  et  miti  dilue  Baccho, 
Terque  novas  circum  felix  eat  hostia  frugesy 
Omnis  guam  chorus  et  socii  comitentur  ovantes. 

Indépendamment  de  ce  sacrifice ,  qui  se  faisait  au  prin-> 
temps ,  les  anciens  avaient  une  seconde  fête  de  Cérès ,  qui 
avait  lieu  dans  l'été ,  et  dans  laquelle  ils  ne  lui  ofi&aient  point 
de  vin.  En  lisant  le  ch.  23  du  LéQÎtique,  on  trouvera,  entre** 
ces  deux  fêtes  de  Cérès  et  les  deux  fêtes  des  prénûces  et 
de  la  Pentecôte ,  un  rapport  des  plus  frappans. 

(2)  Il  faut  cependant  remarquer  ici  que  le  blaiic ,  symbole 
de  pureté,  a  été  de. tout  temps  le  vêtement  adopté  pour  les 
ministres  de  la  religion. 

(3)  Liv.  II,  Ane  d'or. 


marchait  comme  un  soldat  ;  un  autre ,  couvert  d'iit 
manteau,  ressemblait  à  un  chasseur;  un  troisièra 
portait  des  hahîts  de  femme,  et  s'efforçait  d'imiter  o 
sexe  par  sa  démarche  efKminée,  ses  souliers  dorësj, 
sa  robe  de  soie  et  ses  cheveux  empruniés.  Plus  loin? 
se  voyait  un  homme  armé  de  pied  en  cap,  comme  s'il 
venait  de  prendre  une  leçon  d'escrime.  Ici,  paraissait! 
im  magistrat  portant  les  faisceaux  ei  la  pourpre; 
un  philosophe  étalait   son   manteau,  son   bâton, 
pantoufles  et  sa  barbe  de  bouc.  J'y  vis  une  ourse  ap- 
privoisée que  l'on  avait  habillée  en  jeune  femme,  e 
qui  était  portée  sur  une  chaise;  un  singe  avec  un 
chapeau  et  une  robe  jaune  ;  enfin  un  âne  auquel  on 
avait  attaché  des  nageoires,    marchant  auprès  d'un 
faible  vieillard ,  de  sorte  que  l'oti  eût  pris  l'un  pour 
Pégase  et  l'autre  pour  Belléropbon;  mais  tous  deux 
étaient  fort  ridicules.  » 

}\  est  vrai  que  depuis  long  -  temps  nos  processions 
religieuses  n'offrent  plus  en  France  des  mascarades 
aussi  absurdes;  mais  le  souvenir  des  folies  dont  la 
ville  d'Aix  a  élé  le  théâtre  n'est  pas  effacé,  et  la  des- 
cription d'Apulée  pourrait  bien  convenir  encore  à 
mainte  cérémonie  d'Italie  et  d'Espagne.  Cet  auteur 
continue  ainsi  : 

«  La  pompe  (i)  de  la  déesse  venait  ensuite.  Des 
femmes  vêtues  de  blanc  marchaient  les  premières, 
couvrant  la  terre  de  fleurs  qu'elles  liraient  de  lenr 

(i)  C'est-à-dire  k  cortège,  du  mol  grec  irofMstvu,  qui  vient 
de  «ofiCTfl,  marcher  à  laJUe. 


i 
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sein.  Puis  un  ^and  nombre  de  personnes  porlant  des 
Hambeaux,  des  cierges  et  des  torches;  ensuite  les  ilût 
et  les  trompeitcs  faisaient  retentir  les  airs  de  la  p) 
agréable  harmonie,  et  étaient  suivies  des  eii&ns 
chœur  enrobe  blanche,  récitant  de  beaux  vers, 
chefs  de  la  religion ,  qui  sont  comme  les  astres  de 
terre,  avec  leur  tète  rasée  au  sommet,  et  couverts  d' 
voile  blanc ,  portaient  les  images  sacrées  des  dieux  i 
puissans.  Ceux  qni  venaient  après  eux,  velus  de  mèi 
portaient  les  autels.  Puis  paraissaient  les  dieux  qui  i 
gnent  marcher  comme  de  simples  mortels.  Un  ai 
portait  un  coffret  qui   contient  les  mystères ,  et 
couvre  enlièremeut  les  choses  sacrées  qui  ne  doivent 
pas  être  exposées  aux  regards  du  commun  des  hom- 
mes; l'autre  portait  dans  son  sein  l'elligie  vénérable 
de  la  souveraine  divinité.  » 

Une  particularité  qui  mérite  surtout  d'être  remar- 
quée, c'est  que,  parmi  les  païens,  on  tendait  des  tapis- 
series le  IcHig  de  toutes  les  rues  par  où  la  procassioii 
devait  passer  (i),ValeriusFlaccus  nous  apprend  l'ori- 
gine de  celle  coutume.  <c  Un  jour,  dit  cet  écrivain ,  la 
peste  ayant  éclaté  à  lïome ,  on  consulta  l'oracle  pour 
savoir  la  cause  de  ce  fléau.  Il  répondit  que  cela  venait 
de  ce  que  les  dieux  étaient  dédaignés  (^despicteban- 
tiir).  Personne  ne  comprit  ce  que  cela  voulait  dire; 
mais  le  jour  de  la  procession  de  Diane  étant  arrivé, 
un  enfant  qni  se  trouvait  à  une  fenêtre  d'im  étage 
supérieur,  raconta  à  son  père  qu'il  avait  vu  dans  quel 


ordre  liaient  disposas  les  mystères  qui  ëiaieni  portés 
sur  un  chariot.  Le  sénat  ayant  appris  cette  cîrcons- 
utnce,  pensa  que,  par  le  mot  despîcere ,  il  fallait 
entendre  regarder  du  haut  en  bas;  et  il  ordonna 
fTa*à  l'ayenir  on  voilerait  de  tapisseries  les  lieux  par  , 
où  la  procession  passerait.  »  C'est  ainsi  que  le  respect 
(les  choses  saintes  a  été  compris  en  Italie,  où  il  est  1 
encore  défendu  aux  enfans  de  se  mettre  aux  fenê-*  | 
Ires  élevées  pour  voir  passer  les  processions. 

Indépendamment  des  processions  qui  se  font  régu- 
lièrement aux  grands  jours  de  fêle ,  il  s'en  fait  encore, 
comme  on  sait,  d'extraordinaires  pour  obtenir  la  pluie; 
le  beau  temps,  la  santé  du  prince,  etc.  Les  païens  en 
usaient  de  même,  k  Lorsque  la  sécheresse  vous  menace  i 
d'une  stérilité,  vous  sacrifiez  à  Jupiter...;  vous  ordoO-  I 
nez  des  prières  publiques  où  le  peuple  prie  nu-pieds?  i 
vous  cherchez  dans  le  Capilole  ce  que  le  Ciel  peut  seul 
vons  donner;  vous  attendez  que  la  phiie  tombe  de»' 
lambris  de  vos  temples,  bien  loin  de  la  demander  â 
Dieu,  et  de  vous  tourner  vers  le  Ciel  (i)-  « 

L'Eglise  chrétienne  est  encore  dans  l'usage  de 
faire  des  processions  autour  des  champs  pouV  bénir  i 
les  fruits  de  la  terre,  et  les  préserver  des  ravag» 
du  mauvais  temps.  Les  anciens  avaient  la  coutume  | 
de  lustrer  les  champs;  cette  cérémonie  se  disait 
tons  les  ans ,  le  a5  avril ,  jour  qu'ils  appelaient  Ru- 
bfgaUaj  c'esl-à-dire  la  fête  des  Nielles,  parce  qne 
les  sacrifices  et  les  prières  qu'ils  faisaient  aux  dieux 


avaient  pour  but  de  préserver  leurs  blés  de  cet  ac 
dent. On  fait  encore  de  nos  jours  des  processions- 
des  prières  dans  la  même  intention,  le  jour  de 
Marc  (aS  avril)  et  aux  Rogations. 

Tiie-Live  parle  assez.souvent  des  Leciistemia. 
lait  une  cérémonie  qui  se  faisait  pour  apaiser  les  diei 
On  dressait  dans  les  temples  des  tables  en  leur  ho 
neur.  Les  portes  des  maisons  étaient  ouvertes 
toute  la  ville ,  l'usage  de  toutes  choses  était  en  ce 
mun;  on  recevait  les  étrangers  sans  distinction  d' 
ou  d'inconnus;  on  se  réconciliait  avec  ses  ennemis^^ 
on  s'entretenait  familièrement  avec  eux;  on 
nait  de  toutes  tjuerelles  et  de  tous  procès;  les  pris 
niers  étaient  relâchés,  et  ceux  qui  étaient  aux  fe 
mis  en  liberté,  sans  qu'il  fiit  permis  de  poursuivre 
nouveau  ceux  que  les  dieux  avaient  secourus  (i). 

filondus  assure  que  dans  sa  jeunesse,  vers  l'an  l5oo, 
une  grande  peste  ravageant  l'Italie,  les  peuples  de 
toutes  les  villes  et  de  tous  les  bourgs ,  vêtus  d'habîu 
blancs,  allaient  en  troupe  aux  villes  voisines,  où  étant 
reçus  dans  les  maisons  publiques  et  particulières,  ih 
imploriùent  la  miséricorde  de  Dieu  par  des  vers  com- 
posés pour  ce  sujet.  Il  n'y  avait  pour  lors  aucim  procès 
ou  aucune  querelle  qui  ne  cédât  à  la  joie  publique, 

Les  premiers  chrétiens,  selon  l'usage  des  Juifs,  fai- 
saient leurs  processions  dans  un  respectueux  sUence. 
Plus  tard,  ils  adoptèrent  l'usage  d'y  assister  nu-pieds, 
en  récitant  des  cantii^ues,  imitant,  à  cet  éj^ard,  les 
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-païciia,  aiDsi  que  railesieoi  saînl  Basile  elTertuIUen. 

Quant  à  l'ëpoque  où  l'usage  des  processions  s'inlro- 
duisit  dans  l'Eglise,  il  esi  certain  qu'elle  est  fort  re- 
culée. Il  en  est  d^jk  fait  mention  dans  le  temps  de 
saintJeanChrysostômc,  qui  vivait  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  Indépendamment  des  cérémonies  païen- 
nes, auxquelles,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  elles  doi-  J 
vent  en  partie  leur  origine,  il  y  a  apparence  que  les  1 
voyages  que  les  fidèles  faisaient  en  commun  aux  tom-.  ' 
beaux  des  martyrs,  dès  la  naissance  du  christianisme  j  I 
ont  beaucoup  contribué  à  en  rendre  l'usage  plus  g 
nèral.Les  processions  sonnnt  de  l'église,  et  marchante 
continuellement  jusqu'à  cequ'elles  soient  rentrées,  si- J 
gnîfienl ,  dans  un  sens  mystique ,  que  nous  ne  sommes  J 
sur  terre  que  comme  des  voyageurs,  et  que  tout  l'objet ,' 
des  fidèles  doit  être  de  s'avancer,  par  la  pratique  des.J 
vernis,  vers  leur  celesle  patrie ,  représentée  par  l'Eglise. 

Uue  des  processions  dont  l'établissement  régulier  \ 
paraît  être  le  plus  ancien,  est  celle  des  Rogations.  Ili 
est  généralement  reconnu  que  l'insiilulion  en  est  due  \ 
àSaint-Mamert,  qui  l'établit  en  l'an  474)  ^  l'occasion  * 
d'un  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit  toutes  le»  , 
récoltes  (  i  ).  Cependant ,  selon  Moreri ,  les  Rogations  ne  ; 
forent  ordonnées  pour  la  première  fois  qu'en  5i  i  ,par  1* 


(i)  Grégoire  de  Tours,  I.  a ,  c,  34-  Lettres  de  saint  Si- 
doine, évSque  de  Clermont,  1.  j,  ep.  i;  1.  5,  ep.  i4-  Dam  i. 
cette  dernière,  adressée  à  son  ami  Aper,  Sidoine  enga 
celui-ci  à  célébrer  dévotement  tes  Bogations,  instiluées  par 
te  vénérable  ponlife  Mamert. 
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concile  d*Orléans ,  et  furent  dès  lors  établies  dans  toute 
la  France  (i).  Une  difficulté  naît  sur  ce  point.  Saint 
Ëloi,  qui  florissait  au  commencement  du  aeptiànie 
siècle^  dans  sa  fameuse  homélie  contre  les  supânti* 
tions  f  s^exprime  ainsi  :  «  Qu^on  n'obserre  point  mm 
plus  ces  fêtes  qui  sont  en  usage  parmi  les  gentils  pour 
être  délivré  des  insectes  qui  nuisent  aux  plantes  et 

aux  fruits Qu'on  ne  fasse  point  de  lustrations,  et 

qu'on  ne  jette  point  de  charme  sur  les  herbes  (a).  » 
Saint  £loi  semble  ici  condanmer  un  usage  déjà  or- 
donné depuis  plus  d'un  siècle  par  un  concile*  Mut 
cette  circonstance  n'est  pas  inconciliable  avec  le  fiit 
qu'on  lui  attribue.  L'usage  des  lustrations  aura  sam 
doute  été  si  généralement  reçu  et  sera  devenu  si  cher 
au  peuple  par  la  longue  habitude  ^  que  saint  Mamot 
et  le  cpnciïe  d'Orléans  auront  cru  devoir,  eosmie 


(i)  Voici  les  deux  canons  de  ce  concile  qui  regardent  les 
Rogations  : 

Can.  2j.  HogaUones,  id  est  Ktardas  ante  AscenswfiemDih 
mînîy  ab  omnibus  ecclesus  plaçait  cehbrari,  et  aut  prœmissutn  tn- 
duamun  jejurdum  in  dondmcœ  Ascensionis  fesUoitate  sùhatur.  Fit 
quod  triduum  servi  et  andilœ  ab  xanui  opère  relaxentur,  -quà  mùr 
gis  plebs  umxna  comfeniat.  Quo  trOéo  amnes  i^etinearU  et  ff(t- 
dragesimalibus  cibis  utantur.  (P.  le  Cointe,  t.  i,  p.  285.) 

Can.  28.  Clenci  autém  qui  ad  Itoc  opus  sanctum  adesse  con- 
tempsenntf  secimdùm  arbitrium  Episçopi  Ecclesia^  âmdif^ani  èa- 
cipUnam.   , 

(a)  Nuii^  piiûisumat  lu3fy(iftiouefifiaci^,4Ml  IiaiiU.it^çùniofef 
netpie  pecora  per  ca»am  arborem  çfil  per  terramfyf^tam.ttaoïittf 
quia  per  hœc  çidetur  diabolo  consecrare^  (P«  le  Goinlp  «  t.  ^ ,  p.  487O 
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nous  l'avons  reniar([ué  plus  haut,  sanclifier  cet  usage 
en  l'atlopiant  :  ils  auront  conservé,  autant  qu'il  était 
possible,  les  anciennes  cérémonies,  se  contentant  d'a- 
dresser les  prières  au  vrai  Dieu ,  et  de  supprimer  tout 
ce  qui  était  en  opposition  manifeste  avec  la  nouvelle 
croyance,  11  est  probable  aussi  que  les  habitans  dei 
campagnes,  attachés,  comme  ils  le  sont  encore  de  d 
jours,  à  de  vieilles  roulines,  auront  continué  à  joindre 
aux  cérémonies  permises,  celles  que  le  concile  avait 
abolies;  et  dans  ce  cas,  ce  serait  contre  celles-ci  seules -^ 
qu'auraient  été  dirigés  les  reproches  du  saint  prédi-" 
cafeur. 

11  était  autrefois  d'usage  de  porter,  ^  la  processioft"! 
des  Rogations  ,  une  croix ,  précédée  de  la  figure  d'uni-j 
dragon.  11  paraît  que  c'était  une  imitation  de  l'en-l 
seigne  des  légions  romaines.  Les  corps  appelés  r/m-'S 
conarii  portaient  la  figure  d'un  dragon  pour  éten- 
dard (i).  Peut-être  les  soldats  romains  convertis  aa4 
christianisme,  auront -ils  entretenu  cette  coutume  »  ^ 
dans  laquelle  on  a  cru  trouver  plus  tard  le  symbole^j 
d'un  des  dogmes  de  la  religion  chrétienne.  Le  dragon i 
a  été  censé  représenter  le  démon  mis  en  fuite  et  \.et*.û 
rassé  pnr  le  Christ  (a).  Ce  qui  donne  du  poids  h  cett*  4 


(i)  Viîgécej  I.  a,  c  7  et  i3. 

(a)  Proi/ue  eenlo}û  Draconum  ijuos  gtrebat  poilus 

IPrttfenuit  insigne  lignum  guod  draconem  subdidît, 
(Prud-,  hymne  i.)    ' 
Cednere  tuba  ;  prima  hasta  dracotùs 
Pracunit,  qua  Christi  apiccm  suhlimior  offert. 
CL.  a,  Canl.  Symmach.) 


:e  des  Gauli^l 
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conjeclure,  c'est  ({ue,daus  ceriaiue  conlrée 
le  dragon  dont  nous  venons  de  parler  avait  uDe  fji 
d'une  longueur  démesurée.  Les  deux  premiers  jours, 
cette  queue  droite,  tendue  et  enflée,  semblait  me- 
nacer le  ciel  et  la  terre  ;  mais  le  dernier  jour,  hum- 
ble, flasque  et  vide,  elle  paraissait  indiquer  la  défaite 
du  dragon ,  qui  lui-même  ne  marchait  plus  qu'à  la  tiii 
de  la  procession  (i). 

Une  des  processions  les  plus  singulières ,  est  celle 
dont  le  pape  Callixte  II  nous  a  conservé  la  mémoire 
dans  son  sermon  pour  la  veille  de  laSaint-Jacipies.!! 
nous  apprend  que  des  chrétiens  allant  en  péleri 
visiter  les  lieux:  saints  et  faire  des  aumftnes,  s'ëtai 
organisés  en  troupe  de  bandits,  etnescfitisaientaut 
scrupule  de  détrousser  les  voyageurs,  et  même  d'an- 
tres troupes  de  pèlerins  auxquels  ils  dressaient  des 
embûches.  Le  motif  qui  les  faisait  agir  rassurait  lenr 
conscience.  Us  fondaient  cet  acte  de  brigandage  sur 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  aux  Pharisiens  :  Z>a6?  eîee- 
mosynam,  et  ecce  omnia  munda  sunt  -vabis.  Ils 
croyaient  que  leur  crime  était  effacé  par  la  vertu  àa 
pèlerinage.  Ce  n'étaient  pas  au  fond  des  chrétiens, 
mais  des  brigands  scrupuleux  et  timorés  qui  se  fai- 
saient pèlerins,  pour  pouvoir  se  livrer  à  leurs  goûts  en 
sûreté  de  conscience. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  on  vit  paraîuc 
pour  la  première  fois  la  fameuse  secte  des  flagèllam< 
Ils  commencèrent  à  Pérouse,  vers  l'an  1360,  et  se 


LaâoB 


(65) 

répandirent  de  \h  dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  (i  ). 
Ils  allaieiU  eîï  procession  de  ville  eu  ville,  de  village 
en  village,  en  fort  grand  nombre  :  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  l'on  en  rencontrait  des  iroupcs  de  quatre- 
vingt  mille  individus  (a),  hommes  et  femmes,  GUes 
et  garçons,  jeunes  et  vieux ,  deux  à  deux ,  trois  à  trois, 
le  corps  découvert  depuis  le  milieu  jusqu'à  la  tête,  et 
la  tête  couverte  d'une  espèce  de  capuchon  qui  leur 
cachait  le  visage,  de  peur  qu'on  ne  les  reconnût.  Ils 
étaient  précédés  de  prêtres  qui  portaient  des  croix  et 
des  bannières  (3).  Ils  chantaient  des  hymnes  et  des 
proses  riméessurdes  airs  lugubres,  et,  entre  autres,  le 
Stabat  Mater  (4).  Us  avaient  chacun  un  fouet  à  la 
main ,  dont  ils  se  fouettaient  jusqu'à  l'effusion  du  sang. 
Tomes  les  fois  qu'ils  prononçaient  le  nom  de  Jésus, 
ils  se  prosternaient  en  terre  dans  l'endroit  où  ils  se 
trouvaient,  quoiqu'il  put  êlre,  boueux  ou  pierreux, 
sec  ou  humide,  chaud  ou  froid ,  sans  &ire  la  moindre 
diiliculté. 

En  i349,  cette  secte,  qui  avait  été  éteinte  pendant 
cinquante  ans  environ ,  se  renouvela  en  Italie,  et  par- 
ticulièrement àLucques,  en  Allemagne,  en  Flandre, 
en  Haînaut,  en  Lorraine  et  en  Hongrie,  où  un  im- 
posteur publia  qu'un  ange  avait  apporté  du  ciel  tme 
lettre  qui  promettait  le  pardon  de  tnus  les  péchés  à 


(i}  Citron,  manus.  Jusfi.  de  Pad. ,  ad  an.  i 
(a")  fie  de  saint  Vincent  Ferrerier,  c.  j. 
(3)  Henri  Ster.,  in  Annal.,  ad  an-  1360. 
(ji)  Krantz,  1. 10,  Melropal.,  c.  ^6. 
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ceux  qui  se  fouetteraient  deux  fois  par  jour  pendi 
irenle'lrois  jours. 

Ce  TenouTellement  eut  lieu  îi  l'occasion  d'ul 
peste  qui  avait  désolé  une  partie  de  l'Europe.  Les 
gellans  avaient  pour  règle  de  ne  jamais  adresser  la 
parole  à  aucune  lerume,  cl  do  ne  point  coucher  sur 
la  plutne.  Ils  portaient  des  croix  siu-  leurs  habits  et  a 
leurs  chapeaux,  devant  et  derrière,  et  leurs  foueb 
pendus  à  leur  ceinture  :  ils  ne  sVrrêlaient  pas  plut 
d'une  nuit  dans  chaque  paroisse.  Ils  ne  recevaient 
personne  parmi  eux  qui  ne  s'engageât  d'observer  tous 
leurs  règlemens,  qui  n'eûl  au  moins  quatre  sous  à  dé- 
penser par  jour,  pour  n'être  pas  réduit  à  mendier,  el 
qui  ne  déclarât  qu'il  s'était  confessé,  qu'il  était  cx»- 
trit,  qu'il  avait  pardonné  à  toqs  ses  ennemis,  el  qu'il 
avait  la  permission  de  sa  femme. 

Celte  secte  ne  pénétra  point  en  France  (i).  Phi- 
lippe de  Valois  ne  lui  en  permit  pas  l'entrée,  suivani 
en  cela  l'avis  des  docteurs  en  théologie  de  l'Universilé 
de  Paris,  qui  lui  rcnionirèrent  que  ces  sortes  de  fla- 
gellations étaient  contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  i  la 
pratique  de  l'Eglise,  ei  préjudiciable  au  salut  des  âmes- 
Ils  en  avertirent  aussi  le  pape  Clément  VI,  qui  con- 
damna les  flagellans  ,  par  sa  bulle  Infer  sotUcitu- 
dineSj  datée  du  19  novembre  i35o,  et  qu'il  adressa 
à  l'archevêque  de  Mayence  et  à  ses  suffragans.  Telle 
hil  la  fin  de  la  secte  des  îlagellans,  qui,  oulre  les 
excès  auxquels  ib  se   portèrent    contre    eux  -  mé- 


(i)  Contin.  altéra  Gidl.  de  Ntingta. 
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nàesy  éuieui  iofecté^  de  plusieiu^:)  opinions  erronées. 

Le  goût  des  processions  se  rëpaudit  fort  en  Franche 
daw  le  0C»ièine  siède»  On  prétend  que  plus  de  trois 
cent  mille  personnes  se  rendir^nt  à  Soissons  au  mois 
d^  jaillat  l53o,  pour  une  fête  donnée  à  l'occasion  de 
la  dtfUvnuic^  des  enfans  de  France  ;  et  qui  consistait 
priocipalemeot  en  Cine  procession ,  dont  on  trouve  la 
descrîpûoa  détaillée  dans  un  livre  de  ce  siècle  (i). 

Daw.les  dissensions  civiles,  le  ridicule  accompagne 
presque  v>ujonrs  Tatrocité,  et  l'un  et  l'autre  prennent 
la  ieînte  du  siècle  où  ils  se  montrent:  Ainsi  la  reli<* 
gîo^  ayant  iké  le  prétexte  des  fureurs  et  des  extrava- 
gâufices  ds  la  ligue  y  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Tépoque 
de  ùCÀ  troublais  a  été  des  plus  fécondes  en  cérémonies 
absurdes  et  en  aetes  fie  superstitions.  £Ue  le  fut  surtout 
ea  procas^ons  de  toute  espèce.  Le  goût  de  Henri  III 
poiir  ce  genre  de  représentations  ne  pouvait  qu'en 
augmenter  la  vogue. 

Ce  monarque  étant  à  Avignon  dans  Tannée  1 574  y 
admira  si  fort  la  procession  des  baitMis  ou  à^&pénitenSj 
qu^il  voulut  être  de  leur  confrérie ,  dans  laquelle  la 


(i)  Ce  lime  est  intitvlé  :  £a  Pmcessiom  de  baissons  dévoie  et 
wiêérmmble,  faite  à  la  lammge  de  Dietf,  pfmr  la  déliorance  de 
nosseigaeurs  les  enfans  de  France ^  par  le  HP.  en  Uiew mon^ei^ 
gneur  Jehan  Olkiery  abbé  de  Saint-Mard (^Salni-M.éàiJ'à')^  etcf 
mise  et  rédigée  par  escnt  par  M*  Jacques  Petit,  procureur  du  mi 
auâii  Sbissoris,  lequel  a  esté  maistre  des  cérémonies  à  ladite  orq^ 
cession,  ft  maistre  â'tdtei  du  banquet  Paris,  Tory  âèf  Bol/r- 
gcs^  ^58o,  in-69.:  ^:  
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icjne  Caiherine  de  Médicis  se  fit  aiissi  recevoir. 
roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  crut  devoir  imilef 
leur  exemple;  maïs  Henri  III  l'en  plaisanta,  disanl 
fju'il  n'était  guère  propre  à  faire  le  pénitent. 

Le  roi  ne  se  contenu;pas  d'être  membre  d'une 
confrérie ,  dans  un  lieu  si  éloigné  de  sa  résidence  ; 
neuf  ans  après  il  en  institua  uneà  Paris,  dont  il  com- 
posa lui-même  les  règlemens ,  qu'il  fit  imprimer  sous 
le  litre  de  Congrégation  des  pénitetis  de  l'jànnon- 
ciation  de  Notre-Dame.  Ce  fut  'le  jour  de  l'Annon- 
ciation que  celte  confrérie  fit  sa  première  procession. 

Sur  les  quatre  heures  du  soir,  les  confrères  sortirent 
du  couveni-des  Angusiins,  et  se  rendirent  en  proces- 
sion à  l'église  de  Notre-Dame.  Us  marchaient  deux  ï 
deux,  la  tête  couverte  de  sacs  de  toile  blanche. 
roi  était  sans  gardes,  et  n'avait  aucnne  marque 
linclive.  Le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix ,  le  duc 
dfi  Mayenne  était  maître  des  cérémonies.  Les  chantres, 
qiii  étaient  aussi  vêtus  en  pénitens,  chanuient  les  li- 
tanies en  faux  bourdon. 

Mais  ce  fut  entre  les  années  i586  et  iSgo,  que  la 
-manie  des  processions  fut  portée  à  son  comble.  On 
commença  par  les  faire  nu-pieds;  on  se  dépouilla  en- 
suite de  ses  habits,  et,  chose  incroyable,  l'on  finit  par 
se  montrer  dans  les  rues  sans  chemise.  Les  rigueurs  de 
l'hiver  n'empêchaient  point  que  les  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  ne  se  livrassent  à  ces  excès.  On 
vit/cntre antres, une  processionà  laquelle  assislèrenL, 
s'il  faut  en  Croire  un  auteur  contemporain,  jusqu'à  cent 
mille  enfans;  mais  ce  compte  est  sans  doute  exagéré 
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car  il  n'fst  nnllement  en  proporùon  avec  la  popul 
lion  de  la  capitale  h  cette  épo({>ie. 

Une  des  plus  singulières  processions  de  la  ligue ,  est 
celle  que  M^zerai  décrit  en  ces  termes  : 

«  Les  moines  et  les  ecclésiastiques,  dii-il,  firent  une 
procession  mémorable... Rose,  ëvêque  deSenlis,  elle 
prieur  des  Charlreux ,  étaient  à  la  lête  comme  capi- 
taines, portant  chacun  une  croix  îi  la  main  gauche 
et  une  hallebarde  dans  la  droite,  représentant,  h  leur 
dire,  les  Macchabées  qui  conduisaient  le  peuple  de 
Dieu  :  après  eux  éiaient  rangés,  quatre  à  quatre,  tous 
les  moines  des  ordres  mendians ,  comme  les  capu- 
cins, les  feu)ltans,  les  minimes,  les  jacobins  et  les 
carmes,  etc.  Ils  avaient  tous  leurs  robes  retroussées  à 
la  ceinture,  le  capuchon  abattu  sur  les  épaules  ,  le 
morîou  en  tête ,  le  corselet  ou  la  jaque  de  mailles  sur 
le  dos,  eL  portaient  des  rondachcs  et  des  dngues,  qui 
des  perluisanes,  qui  des  perdrînals,  et  d^autres  armes 
rouillt^es  qui  n'étaient  plus  propres  qu'i  faire  rire.  Les 
vieux  marchaient  aux  premiers  rangs,  contrefaisant 
tant  qu'ils  pouvaient  la  démarche  et  la  contenance  de 
capitaines  :  les  jeunes  suivaient  après,  tirant  à  toute 
hemre  de  leurs  arquebuses ,  pour  montrer  qu'ils  en- 
tendaient bien  l'exercice  militaire.  Hamilton,  curé  de 
Saint-Côme,  faisait  la  charge  de  sergent, et  les  tenait 
en  ordre.  Le  plus  grotesque  personnage ,  c'était  le  petit 
feuillant,  qui,  étant  boiteux,  ne  voulait  garder  aucun 
rang,  mais  allait  tantôt  à  la  tête,  tantôt  à  la  queue, 
jouant  de  l'épée  à  deux  mains ,  et  faisant  le  moulinet, 
pour  couvrir  le  défaut  de  sa  démarche.  Toute  cette 
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bande  ^màrchani  par  les  rues  avec  utie  gitryité  kffec* 
tee ,  se  reposait  de  tefiops  en  temps  y  tt  mêlait  par  ill- 
tervaUoil  '  des  antiennes  çt  des  cantique^  aVee  l^urs 
salves  de  mousquetades  :  spectatlé  qui  tepréBeÊUsâi  h 
faoe  de  TEgUsiô  militante.  » 

Si  ]ei  pnicéssionë  solennelles  en  usage  dans  toute 
TEglise  consenrent  dés  traoes  remarquables  de  lem 
oitigîne  paaenné,  èes  tiaces  sont  bien  plud  reconnais- 
sablos  eiicore  dans  le»  oérëmobies  partiouliàtiesi  à  quel- 
les. viUesr ,  et.  corporations  ^  qui  se  fibnt  maintenues 
pendant  fort  loog-^temps^  et  n'ont  cëdëque  par  d^ré» 
à  l!empii^e  de  la  raison  et  de  la  décence  puUiqoe. 
On  y  voit  figurer  au  premier  rang  les  (rop  &Aneuu% 
fêtes  des  fous  et  de  Tàne^  la  processioù  d*AiXy  dc 
Mais  des  matières ayanteKeroé- des  plumes  habiles^  et 
donné  lieu  à  des  dissertations  curieuses  qui  ierom 
partie  de. notre  CoUedtion^  nous  nous  boraerona  à  in- 
diquer ici  quèlquea  usages  moins  connus. 

Dansla  viUftd'Ami^Sj^  à  là  prooesskm  du Saiât»^- 
clément ^:€baque  corps,  de*  métier  portait  dea  mais;  c^é* 
t^ent  des  colonxliades  de.meniiisériey  faites  en  foiipie  py** 
ramidâle ,  et  terminées  pair  un  cierge^  On  distingnail  la 
métietos  par  les  marchandises  qiii  pendaient  »ix  maia 
On  y  voyait  aussi  des.  gélis  vêtus  en.  âp6irâs^>  en  {tro^ 
phètes,  en  rois,  4»ii  an^e&^^  JuifsiPlu»etira^ormienl 
dea  ^gures  de  dragons  et^^e  serpen^^  njbqmiëeaifiilgai* 
rement  des  papoires.  Ge^  bétes  mtmsdruéu^s^éttiïem, 
disaitron,  des  représenlatitins  dei  certains^  monstres  ex- 
traordinaires qui^  en  infecuut  l-airy  inkodbiiii^t  la 
iconiagion  dans  Amiens  j  mais  cette  origine  est  £sl>u- 


(  V  ) 
\e\tëG.Cei.paf}Qiresiié\MGU^.3u\ii,if.  chose  <}uc  les  man 
dwi  de  Flaute.  lU  avaient  la  (^juâule  bëaiile  ;  on  Uui- 
faisait  claquer  les  dents  Taue  coiilce  l'autre ,  et  oa  Ig»! 
portail  dans  les  jeux  (i).  Juvénal  en  laîl  anssî  men- 
tion en  ces  termes  : 

Tandemifue  redit  ad  [mlpilu  nulum 

Emrdiian,  nom  personœ  paJleniis  hiaturn 
lu  §remitj  malijs  formidat  ritsiici^  l'afitns. 


tan-  ■ 

leui-  I 


Ces  ufia^^'fiw^t  abéHa  en  l'j9^,  ^i-  You  remplaça 
ces  figii  r«s  par  ;des  cierges ,  que  portaient  les  membres  ■ 

de  différeiiics  confréries,  ainsi  que  le»  pèlerins  de  ■ 

Saint^acqitG:>.  | 

Les  conciles  de  Sens,  de  Colore  et  de  Trenu; 
censurèrent  Ifiriem^nt  ta  manière  ItfuyanLe  el  scan- 
daleuse dont,  se  célébraient  les  têtes  des  confréries  de 
luéticrs. Outre  les  orgies  qui  les  terminaient,  les  coij.- 
ii'ères  allaient  en  troupes  par  les  rues,  précédés  <^e 
Jiunbours  et  de  musiciens,  et  revêtus  d'bsibits  bci^^- 
coup  plus  magnilîqu^s  qite  ne  le  comportait  leur  cott- 
ditiou.  Ces  li^t^  eniraînaieint  beaucoup  d'obufi  et  de 
désordres;  la  manière  de  se  vêtir  était  une  v^1<il>)c 
mascarade,  où  se  commelt^icut  des  indécences,  en^ 
coura^ées  par  les  excès  du  vio.    . 

La  procession  des  pèlerins  de  ,âaint  -  Jacques  en 
Galice,  qui  se  faisait  à  Paris,  offi'ait  plusieurs  circon»- 
tances  curieuses.  Tel  était  l'usage  qu'avaient  adopté 

KO  Scaliger,  0(2  Varionm  Rkd.  a,  6,  8,  5i.        «,    >  ni>^  ■ 
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ces  pèlerins ,  de  remplir  leurs  calebasses  au  premïei 
Cabaret  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route,  et  de  le^ 
ensuite  dans  la  rue,  en  présence  de  tout  ] 
i.  Plus  anciennement,  celte  procession  se  len 
C  par  un  homme  du  peuple  vêtu  en  saint  Jacqatit 
Au  retour,  les  pèlerins  dînaient  ensemble  dans  I 
salles  de  Saint- Jacques-de-l'Hôpiial;  le  saint  ëiai 
placé  au  haut  bout,  enire  deux  hommes  qui  Texc^ 
taient,  ei regardait  ainsi  dîner  la  compagnie,  sans  o 
manger,  parce  que  les  sainis  ne  mangent  point. 

La  première  procession  publique  dont  il  smt  q 
lion  dans  noire  histoire,  fui  faite  en  887,  pour  obtei 
là  levée  du  siège  que  les  Normands  avaient  mis  devant 
Paris.  L'an  1 1 29 ,  il  s'en  fit  une  très-remarquable  sous 
le  règne  de  Lonis-le-Gros.  La  ville  de  Paris  était  déj 
solée  par  une  coniagioii  que  l'on  nommait  la  maleu 
desardensj  et  qiii  était  d'autant  plus  terrible,  qu*el| 
paraissait  un  Ûéau  du  ciel  au-dessus  de  tous  les  remèA 
bumains.  Los  malades  étaient  dévorés  par  un  feu  » 
cretqui  leur  consumait  les  entrailles,  et  qui  les  con- 
duisait en  peu  de  jours  au  tombeau.'  Ce   mal  crtid 
avait  déjh  moissonné  quatorze  mille  personnes,  lors- 
lûue  la  «basse  de  sainte  Geneviève  fut  descendue  et 
portée  en  procession  à   l'église  de  Notre-Dame.  Unj 
multitude  de  citoyens  s'assemblèrent  depuis  le  bas  é 
la  montagne  jusqu'au  paiTÎs  de  Notre-Dame,  et  toi 
furent  guéris  dès  l'instant  où  les  saintes  reliques 
sèrent,  à  l'exception  de  trois,  que  leur  incrédulité  a 
rait  rendu  indignes  de  cette  grâce.  Le  pape  Innocmt fl 
étant  encore  en  France  l'année  suivante,  et  8'é 
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fait  rendre  compte  des  circonstances  du  miracle ,  or- 
domia  qu'on  en  célébrerait  tous  les  ans  la  mémoire. 
11  fixa  la  féie  au  36  uoveiubre,  d'abord  sous  le  litrtt,  J 
H" ExcelleTice  de  la  bienheureuse  vierge Genevwvei^À 
et  depuis,  sous  celui  de  Miracle  des  Ardens.  C'est  j- 
ati  reste ,  un  usa{^e  presqu'aussi  ancien  que  la  mona^  , 
chie,  d'avoir  recours  à  sainte  Geneviève,  patrone  dé 
Paris,  dans  toutes  les  calamités  publiques. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  on  faisait  à  Paris 
une  procession  fameuse  appelée  la  fête  du  Ren/trd. 
Uu  de  ces  animaux,  couvert  d'une  espèce  de  surplis, 
se  montrait  au  milieu  des  eccldsiasiiques.  11  avait  la 
mitre  et  la  tiare  sur  la  tête-  Non  loin  du  chemin 
qu'il  suivait,  on  avait  soin  de  placer  de  la  volaille;  et 
le  renard,  sans  rospcct  pour  l'habit  qu'il  portait,  se  ji 
lait  de  temps  en  temps  sur  les  poules,  à  la  grande  jo 
des- assislans.  On  prétend  que  le  roi  Philippe-le-Bel 
encouragea  cette  ridicule  cérémonie,  par  haine  contre 
le  pape,  dont  le  renard  offrait  à  ses  yeux  le  symbole. 

A  fieauvais,  il  se  faisait  tous  les  ans,  le  to  juillet^  ■ 
une  procession  dons  laquelle  les  feiïimes  précédaient* 
les  hommes.  Cet  honneur  leur  avait  été  accordé  en  - 
mémoire  de  la  conduite  courageuse  de  Jeanne  Ha- 
cbette,  qui,  dans  l'année  i474î  s'étant  mise  à  la  léte-, 
des  autres  femmes  de  la  ville,  repoussa  les  Bourgui- 
gnons, déji  parvenus  au  haut  des  i-emparts. 

La  procession  des  pénitens  de  Perpignan,  qui  sub-  ~. 
sisiait  encore  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  . 
siècle,  est  sans  contredit  une  des  plus  insignes  folies 
de  ce  genre. 
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Celtti  proc«s6iuD ,  qui  iLurait  depui»  dix  heures  do- 
^ir  juiiqu'à  quaice  heures  du  maÛD,  parcourail  pie»- 
que.  wutes  les  rUes  de  la  ville ,  ei  enlraii  dans  jilu- 
Mei}r&égUéc»,qui  brillaient  de  l'ëclaide  mille  ct«rge& 
Le  cortège  s'ouvi-ait  par  deax  Irompeties,  derrière 
qu^  marohail  im  porU-enseigrvc;  :  lous  trois  él 
habillés  de  rouge.  \enaicnL  cOsuile  deux   baonii 
uoires,  où  (étaient  peinu  les  ÎDStrutneBS  de  laPasKicm, 
eiqùapoctaient deux  peniteits noies;  grand  ndaibreiic 
pcaitaee  avec  des  cierges  de  ciie  rotigej   uue. 
avec  les  insirumeiiii  de  la  Passion;  puis  un  ét< 
noir,  puis  un  nombre  indéûni  d'hoiumes  en 
ordinaires,  et  des  péuiiens  noirs  avec  des  £lambeaiu 
de^iire  biaDche,quiiai5aient  porter  leur  queue,  raUgé 
ûaux  à  deux ,  et  sëpar<^  par  leurs  mystères^  X^n. 
petaii  ainsi  la  repc^eniaiion,  en  grandeur  jiau 
de  divers  objets  relatifs  îk  la  Passion  de  Jc&itS'ClirisI, 
portés  sur  des  brancards  par  quaCie  péiiiieos.  Le  pre- 
mier était  le  iardio  des  Olives;  il  appartenait  aux  ja^ 
dinierisj'le'  fcccortd,  la  Qagqllatiun ;  c'éljail  celui  de» 
menuisier»;  Is  U'oisiènat^i  le  .courunnemenlU'épînei, 
fjui  apparljenail aux  proimreiirs;.leiqualrièiue.»,L'£^< 
Homo;  c'était  W  mystère  de  tltk  uoblesse,  celuît 
éiait.toujours  aceottipagné  d'iuîk  plus  ^-and  uotnbrei 
flaïubeaux.  Après  venait  le  porte  -  croix ,  ovj  Ji 
Christ  moutaut  au  Calvaiief  il  ^tait  procédé  d^UQ. 
nombre  d'eoclésiastiqucs  en  soutane)  avec  uii 
de  musitjuc  au  aûliou,  et  de  tiinquante  soldats 
à  la  romaine.  Sioion  le  Gyrën^n ,  qui  venait  pac 
rièrc,  était  accompagne  de  trois  fdies  de  Jériis^ilfcl 
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B    velues  de  noir,  dont  une  repvéseniait  saiuie  Yéroui- 
i    quG,£t  poriait  un  linge  blsoic.^  où  était  enipreltitè  la 

■  fiice  du  Sauveur.  Saim  Jean  suivait,  une  paJme  h  la 
^    main,  accompagué  de  la  Saim&-Vierge  et  de  la  Mag- 

■  delaîne.  Dans  un  autre  mystère,  on  portait  J^us  cru* 

■  cifié)  sur  un  brancard  tendu  de  relout'S' noir  :  OnQu 
'     la  procession  était  terminée  pav  le  clergé  de  l'église 

de  Saint-Jactjues,  avec  des  cierfçes  de  cire  rotige-  Ou 
y  cooipuiitordiiiaîreDieBt  quatre  mille  flambeauK. 

Dans  la  même  céréilionie^  liguraient  des  person- 
uages  iiinguliers,  tels  que  les  saints  Jérôine,  les  da- 
mes-jeannes,  les  traineurs  de  chaînes,  les  barres 
de  Jer  el  les  JlugeltanSj  enivemêlé*  dans  la  proces- 
sion ,  et  à  des  distances  indéterminées.  Les  saints  Jé- 
rôme étaient  habillés  comme  des  péniténs  noirs,  à 
l'exceplioii  de  leur  capuce,  qui  était  rabattu.  Les  pre- 
miers portaient  un  plat  de  cendres,  qu'ils  indiquaient 
avec  le  doigt  index  de  la  main  droite;  les  autres  s'ac- 
colaient deux  à  deux ,  pour  traîner  une  chaîne  de  fer 
fort  longue,  fort  grosse  et  fort  pesante.  Les  dames- 
jeannes  destinées  à  porter  une  lête  de  mort,  avaient  un 
casque ,  une  cuirasse  et  une  culotte  de  spath  d'une  seule 
pièce.  Il  leur  était  impossible,  à  cause  de  la  roideur 
de  leur  habit,  de  faire  un  pas  sans  écarter  ridicule- 
ment les  cuisses.  Les  barres  de  fer,  les  bras  étendus 
en  croix ,  et  emmaillottés  sur  une  barre  de  fer  avec  une 
bande  de  spath,  restaient  quelquefois  six  heures  dans 
cette  pénible  situation.  Les  Qagellans,  en  corset  ei 
jupon  blanc  brodés  de  noir,  étaient  aSublés  d'un 
capuce  en  pain  de  sucre,  haut  de  cinq  pieds ,  qui 
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laissait  tomber  rar  le  visage  on  linge  ^ncé  de  deux 
trous.  Aa  corset  était  pratiquée  une  large  ouverture, 
qui  mettait  à  nu  la  plus  grande  partie  du  dos.  C& 
tait  là  qu*ils  frappaient,  souvent  jusqu^à  fiiire  couler  le 
sang^  avec  une  discipline  armée  d^étoiles  d*argent. 

Quoique  nous  n'^ayons  cité  que  des  exemples  fran- 
çais, il  ne  faut  pas  croire  que  ces  extravagances  se 
sment  bornées  à  notre  pays.  La  procession  du  géant 
Goliath  s'est  maintenue  à  Anvers  jusqu'à  nos  jours;  et 
à  Londres ,  il  éuit  autrefois  d'usage  qu'à  certains  jours 
de  l'année  le  peuple  se  rassemblât  en  foule  à  l'élise 
cathédrale  de  Saint  -  Paul ,  où  l'on  apportait  avec 
pompe ,  et  au  son  des  cors  de  chasse ,  jusqu'au  pied 
du  maître-autel ,  la  tête  d'une  béte  fauve  plantée  ao 
bout  d'une  lance. 


y 
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PROCESSION 

i 

f 

DE  LA  FÊTE-DIEU  D'AIX, 


INSTITUÉE  PAR  LE  ROI  RENÉ. 


î«OTIGE  BIOGRAPHIQUE  SUR  LE  ROI  RENÉ  (i).      • 

René  d^An  jou,  fils  de  Louis  II ,  et  firère  de  Louis  III , 
ijuit  le  i5  janvier  i4o8.  Il  ëpousa  Isabelle  de  Lor- 
ne,  troisième  fille  de  Charles,  duc  de  Lorraine; 
uit  tente,  après  la  mort  du  duc,  de  prendre  posses- 
u  de  la  Lorraine ,  il  Ait  défait,  en  1 43 1 ,  par  le  comte 
Yaudemont ,  oncle  de  la  reine  Isabelle ,  qui  le  fit 
isonnier  ayec^ean,  duc  de  Calabre,  son  fils, 
n  était  bon  peintre  pour  son  temps;  on  dit  qu^il 
ignit  des  oublies  dans  sa  prison,  où  il  se  crut  entiè- 
ment  oublié. 

Jeanne  II,  reine  de  Naples,  Tinstitua  son  héritier, 
loiqu^il  fôt  prisonnier  et  au  pouvoir  du  duc  de  Bour- 
>gne,  à  qui  il  avait  été  remis.  Ce  ne  fut  qu'à  des  con- 
tions dures,  et  moyennant  une  forte  rançon,  qu'il 
couvra  la  liberté,  en  1437.  Les  Provençaux,  heu- 

\\)  Extrait  de  VExplication  des  cérémonies  de  la  Fête-Dieu 
\kD,  et  de  V Histoire  des  comtes  de  Proçence,  par  Antoine 
ffi  j  de  Màneille ,  i655. 


\ 
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reux  de  voir  leur  prince  libre ,  -loi  firent  présent  àe 
100,000  florins  d^or  pour  subvenir  à  sa  dépense,  et 
le  mettre  en  ëtat  de  recouvrer  ce  que  son  ennemi  lui 
retenait. 

René  alla^  en  1438,  à  J^aploSi  où  il  fut  reçu  avec 
la  plus  grande  magnificence  et  Tempressement  le  plus 
marqué. 

Alphonse  d* Aragon  fit  d^abord  des  efforts  inutiles 
pour  Ten  chasser  ;  il  y  réussit  enfin ,  dans  l^nnÀ 
144^9  époque  à  laqueU^  Ile«é  ÙA  obligé  d9  retourner 
à  Marseille.  Les  Provençaux,  qui  avaient  pour  ee 
prince  un  attachement  tendre  et  sincère  y  donnèrent 
encore  à  Jean^  duo  de  Calàbre,  son  fils,  â5/>ôo  6fy 
rins  pour  achever  de  payer  sa  rançon  au  dUc  deBoiB^ 
gogne, 

(c  Ils  le  surnommèrent  le  Bon^  titre  qu^il  *mériuît 
H  par  sa  douceur  et  débonnaîreté  naturelle*...  AtM 
«  trait  a^t-il  ses  sub  jets  en  pasteur  et  en  père  :  et  en  e&ly 
ce  on  a  remarqué  que  quand  les  tbrésoriers  loi  por- 
<(  taient  la  taille ,  il  s'infbrmoit  particulièrement  dfi  b 
«  fertilité  ou  de  la  stérilité  de  la  saison;  et  lorsque  k 
M  vent  de  bise  avoit  long-temps  soufflé ,  il  en  quittmt 
((  la  moitié  ^  et  quelquefois  le  tout,  i) 

Suivant  Thistoire  de  Provence,  il  fut  reçu  ohanoiM 
d^Aix  en  sa  qualité  de  monarque,  et  parce  qu^ancien* 
nement  les  i(ois  étaient  réputés  membres  des  chapitres 
de  fondation  royale. 

Il  se  p^onienait  volontiers,  en  hiver,  aux  endroits 
qui  étaient  à  Tabri  de  ce  vent  de  bise  dit  lou  miS' 
traouj  dans  le  dialecte  du  pays.  De  là  vient  que  lei  ' 
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Provençaux  nommeni  encore  aujourd'hui  ces  prome- 
nades les  cheminées  du  roi  ReJié. 

ïl  se  rendit,  en  i444'  P^  ''*  Charles  VII.  Son 
beau-frère  se  joignit  au  dauphin,  fils  du  roi,  contre 
les  Allemands,  qui  occupaient  Mete  et  Toul ,  les  chasea 
de  ces  lieux ,  et  reçut  200,000  florins  pour  Charles,  at . 
100,000  pour  lui. 

Ap'ès  diverses  expéditions  en  Normandie  et  en 
Italie,  René  ayant  perdu  Isaheau,  sa  femme,  qu'il 
aiiaail  beaaconp,  se  rcmuria  en  i455.  Il  «épousa  à 
Angers  Jeanne  de  Laval ,  fille  de  Gui  XIV,  comta 
de  LAral,  et  seigneur  de  "Vitré,  et  d'Isaheau  de  Bre* 
iagne ,  à  laquelle ,  par  amtmrj  il  donna  la  hanmoî»  , 
de  Baux,  en  i458  (i). 

Ce  n'est  qu'après  son  retour  de  Gêne» ,  vers  Tan 
14^3,  que  René  institua  sa  Fête-Dieu  d'Aix.  On  a 
toajours  dit,  p^  tradition ,  qu'il  travaillait  à  ce  r^le* 
meiU.  lorsfpi'on  vint  lui  annoncer  la  h'iste  nouvelle 
de  la  défaite  du  duc  de  Calabre  dans  l'expédition  ~ 
de  Napleç,  cl  qu^il  répondit  qu'il  ne  voulait  poini 
être  inteiTompu  qu'il  n'eût  âoi ,  etc.  On  croit  à  Mar- 
seille, et  c'est  nn  iail  consigné  dans  la  vie  de  ce  roî^ 
qu'il  peignait  alors  une  poidrîx ,  ci  qu'il  continua  son 
ouvrage  sans  paraître  ému  de  la  nouvelle  <{u'Vmi  lui 
dcmnait. 


(1)  ()n  a  Teinar(jué  dans  la  bibliolhèquc  du  duc  de  la  Val- 
liére ,  fles  Ilàrèi  manuscrites  que  ce  prince  a  enrichies  de 
miniatures  de  sa  main,  el  d'emblJ?nie3  qui  sont  amant  ilé 
prenres  At  son  amour. 
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On  lui  offrît,  en  i468,  le  royaume  de  Portugal,  qui 
lui  revenait  par  loland,  sa  mère.  Comme  îl  était  dqi 
d'un  âge  avancé,  il  y  envoya  le  duc  de  Calabre ,  son 
fils ,  qui  y  fut  battu,  et  qui  aurait  pu  y  demeurer  pri- 
sonnier, si  Rodrigo  de  Ueboledo  ne  se  fàt  fait  pren- 
dre h  sa  place ,  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
sauver. 

Le  duc  de  Calahre  eut  sa  revanche,  et  vainquit 
à  son  tour  le  roi  d'Aragon  :  c'est  alors  que  Heai 
lui  donna  les  litres  de  prince  de  Gironne  et  comte 
de  Sef\'ières,  qu'il  ne  poria  pas  long-temps,  élant 
mort  à  Barcelonne  en  i^']0.  Son  fils  ISicolas,  petit- 
fils  de  René ,  prit  le  nom  de  duc  de  Calabre,  el 
mourut  en  i473,  à  Nancy,  âgé  de  viogt-ctnq  ans. 

René  fit  son  testament  à  Marseille ,  le  32  juillet  1 47I 
Outre  diverses  donations,  il  laissa  des  pensions  à  li 
reine  (  Jeanne  de  Laval  )  et  à  Jean  d'Anjou 
fils  naturel.  Après  avoir  fait  prêter  lui-même  ht 
mage  à  son  neveu,  il  mourut  à  Aix,  le  10  ji 
let  1480,  âgé  de  soixante-treize  ans,  emportant 
regrets  aussi  vifs  que  durables  des  Provençaox. 
l'avaient  adoré  pendant  un  règne  de  quarante 
ans.  11  fiit  enterré  dans  une  chapells  de  l'église 
Grands-Carmes,  qui  porte  son  nom,  et  qui  est 
rée  d'im  tableau  peint  par  lui ,  où  l'on  remarque 
portrait, 

On  croît  pourtant  que  la  reine  fit  transporter  sei 
tement  ses  cendres  à  Angers,  ainsi  qu'il  l'avait 
donné. 

René  portait  les  titres  de  roi  de  Jérusalem  et 


Sicile  y  d'Aragon,  duc  £  Anjou,  de  Bar^  comte  de 
Barceîoniie  et  de  Provence  (i). 

Outre  la  princesse  Blanche,  sa  fille  naturelle ,  qiii 
avait  été  mariée  avec  Bertrand  de  Beauveau,  baron 
de  Pressigny,  Bené  avait  encore  une  autre  fille  non 
légitime ,  Madeleine  d'Anjon ,  qui  épousa  Loui»Jean 
de  Bellenave ,  en  Bourbonnais. 

Voici  l'éloge  que  fait  Ruffi  de  cebon  roi  z 
«  Il  était  magnifique,  libéral,  gracieux,  éloquent, 
K  fort  versé  dans  la  poésie  française ,  italienne ,  et 
«  surtout  provençale;  il  a  fait,  dit -on,  beaucoup 
«  d'ouvrages,  entre  autres  un  traité  appelé  le  Morti- 
K  fiement  de  la  vaine  Plaisance ,  et  un  autre  en 
K  prose ,  intitulé  la  Forme  et  la  manière  des  tour- 
«  nais  à  Plaisance,  selon  ce  qui  se  pratiquait  en 
«  France,  en  Allemagne,  en  Flandre  et  ailleuïs;  dér 
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{})  Ses  armoiries  sont  i"  da  Hongrie:  face  il' argent  ci  di 


gueules ,  de  huit  pièces  ; 


»  iJcSîcile  :  d'azur,  gemd  de  fleurs  de  li'sla'or.'iiy  Tà'tfîtet 
de  gueules;  '  ■  t"''' 

â"  De  J^nualein  ;  d'argent,  arec  une  grande  crtfisi,)^»- 
icacée  d'or,  accompagnée  de  quatre  croisettes  di'osi;  ui, ,.  ■.!, 

4-''  D'Anjou  :  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  bordé  de 
gueules  ; 

5"  De  Bar  :  d'aznr  à  deui  barbeaux  adossés  d'or,  semé  de 
croix,  pomlnées  au  pied  fiché;  '  '' 

6°  Sur  le  tout  :  d'Aragon  d'or  bt  quatre  pals  de  gueules.  '  ' 

Il  y  a  un  heaume  ou  casque,  à  ces  armoiries,  avec  des 
espèces  de  grandes  ailes  de  chauve-souris. 

il.  3'  Liv.  0 


à 
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nlrïlie^  Dk  que  ee  ehôit  est  &it  ;  tm  «bnfère  les  em^^lois 
sdbôrdonnéi  :  il  y  a  tiYk  rôi ,  des  secrétaires,  de^  scribes, 
des  dëktetirs ,  d^s  calomniateurs;  et  un  autre  officier 
prend  le  litre  èiàbhë  des  res^ndeùrSj  des  cabdre^ 
tiers  j  des  maijuigtions  et  des  manousfrters.Ws  n'ont 
pas  seuleitietlt  le  nowi  de  roij  mais  encore  toates  les 
marques  extërîeureis^de  la  royaulë,  et  Tott  brigue  àve<s 
ardeur  TaTantage  d*étre  mis  au  nombre  de  leurs  gardes 
et  de  leurs  officiîers.  Ce  que  Ton  se  dispute  1er  {iltis  vi- 
vement 9  c'est  le  pà^rtàge  des  rôles  et  de^  mia&ques  le) 
plus  ridicules.  Comme  les  habits  de  caractères  qui 
servent  à  Ces  spectacles  grotesques ,  se  gardent  avec 
soin  il  la  maison-de-ville ,  il  n'eit  permis  à  persofiûe 
de  figurer  à  la  fète^  s'il  n'en  a  une  permission  expresse 
de  ceux  qui  sont  charges  de  rexécmion.  Il  y  a  une 
espèce  de  droit  héréditaire  qui  met  celui  qui  en  jouit 
en  possession  de  prendre  tel  ou  tel  déguisement  ;  on 
n?y  a  cependant  point  loti  jours  égard ,  et  rien  n'est 
plus^plcûsant  que  les  disputes  qui  s'élèvent  à  ce  sujet, 
ce  C'est  TMÔi ,  dit  l'un ,  qui  dois  porter  la  couronne  et  le 
sceptre^  de  Pharaon;  c'est  moi,  dit  un  autre ^  qui 
dois  représenter  le  veau  d'or.  »  Tel  proteste  qu'il  ne 
souffrira  pas  qu'on  le  dépouille  des  tablée,  de  ïa  verge 
et  des  oo^nes'de  Moïse  y  dont  sa  tête  est  en  possession 
d'être  parée  :  tel  se  débat  comme  uri  énergumène, 
parce  qu'il 'prétend  au  rôle  du  diable,  qui  lui  est  écbn 
pai^''«iuocession|  on  Fencend  crier  :  a  CW  moi  qui  &is 
le  disible  woâ  lesaa»;  mon  pèrea  été  diable,  moÀ 
gran^-père  a'  elle  diable ,  diable  a'  été  mon  bisaïeul , 
et  «afin, ^f  temps  immémorial,  le  diable  a  été  re- 
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pcéscnLd- d-imc  manière  distinguée  par  ma  iainille.  » 
Lorsque  tous 'les  rôles  ont  éié  distribués^  chacun 
se  retiré,  et  ae  s'occupe  plus  que  des  moyens  do 
paraître  avec  éclat.  Il  y  a  même  des  iiiaîtnes>  nosmbés 
pour  exercer  les  acteurs^  qui  leur  apprennent  com- 
meiH^iis  doivent  marcher ,  les  oontorakms  qu^il  £iut 
qu^ils  fiifisent,  et  la  maniéré  dont  ils  jeteront  des  cris. 
Ce  qu'onaara  peiné  à  croire.,  cVst  que  cet  emploi 
eai  donné  à  un  personnage  grave,  qui  né  refuse  point 
de  s^en  charger  :  nous  croyons ,  pour  Thonneur  de  la 
place  y.  devoir  taire  sat  qualité ,  que  Naudé  iie  balance 
poijQt  à  désigner. 

Tous  les  carrefours  de  la  ville  retentissent  cepen* 
dant  du  bruit  aigu  dea  fifres  et  des  tambourins;  on 
ne  vcMt  que  danses  et  que  gesticulations  indécentes, 
qtii  offrent  une  image  des  débauches  noctiU'nes  que 
Ton  ttx)uv^ décrites  dans  Pétrone.  La  plus  vile  popi- 
lace  Court  les  rues  sans  pudeur,  entre  dans  les  mai- 
sons, et  n*en  sort  point  qu^elle  n^ait  tiré  quelque 
rétribution  du  divertissement  qu^elle  s^imagine  pro- 
curer. Ceux  qui  sont  sous  la  conduite  du  prince  des 
amoureux ,  agissent  avec  plus  de  retenue ,  et  s^y  pren- 
nent d^une  manière  moins  basse,  pour  mettre  à  con- 
tribution ceux  qu^ils  honorent  de  leurs  visites.  Ils 
marchent  en  ordre  de  bataille,  couronnés  de  fleurs 
et  parés  de  guirlandes  ;  el  s'asseyant  aux  portes  des 
maisons,  ils  ne  cessent  de  battre  du  tambour  jusqu^à 
ce  qu^ils  aient  tiré  le  salaire  de  leur  imporlnnité. 

L'aillpence  de  ceux  que  çettQi.fctc  extravagante 
£iitiro,  redouble  le  tuiuulie  et  le  rond  insupportable. 
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L'air  gëmil  au  loin  des  cris  c[ue  Ton  pousse  de  tous 
cÔLés;  ils  accourent  par  troupes,  et  l'on  voit  arriver 
pêle-mÉle    une  infinité  de  courtisanes.   A   leur  joie 
folfêet  à  l'impudence  qu'elles  affichent,  on  dirait 
que  le  saint  jour  que  l'on  se  prépare  à  célébrer  est 
celui  de  leur  triomphe.  11  en  vient  de  l'Auvergne ,  il 
en  vient  de  Marseille  ;  la  jeimesse  effrénée  sort  à  leur 
rencontre  ;  on  peut  à  peine  se  faire  passage  _dans 
chemins;  et  à  l'avidité  avec  laquelle  chacun  s'en  ei 
pare ,  il  semble  que  ce  soit  l'enlèvement  des  Sabint 
C'est  ainsi  que  des  chrétiens  croient  honorer  Die 
par  des  excès  que  des  païens  même  auraient  rougi 
se  permettre  vis-à-vis  de  leurs  fausses  divinités. 

Plus  le  jour  de  la  fête  approche,  plus  le  dérèj 
ment  redouble.  La  veille  enfin ,  les  chefs  se  mènent 
en  marche,  suivis  de  leurs  troupes.  Le  chef  du  peuple 
joue  le  principal  rôle.  11  traîne  après  lui  une  troupe 
de  bateleurs ,  et  l'on  voit  au  premier  rang  une  caval- 
cade de  gens  barbouillés  de  suie,  qui  représentent  les 
peuples  (l'Afrique.  Le  roi  et  son  épouse  sont  monl 
sur  des  bœufs,  et  font  voir  leur  adresse  dans 
avec  laquelle  ils  changent  entre  eux  de  monture, 
bruit  qui  règue  autour  d'eux,  on  serait  tenté  de 
que  le  tonnerre  gronde  sur  la  ville.  Cette  marc 
dure  toute  la  journée  (i).  Le  lendemain,  à  la  poi 


(i)  "  Cette  première  cérémonie  esl  ce  qu'on  appelle  fe 
guet.  L'aulcur  de  la  plainte  contre  notre  rit  s'est  fort  récrié 
contre  cette  représentation,  sans  en  avoir  pu  approfondir  jL 
sens.  Comme  elle  esl  très -<Ié générée  de  son  aucienne  for 
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du  jour,  ils  entrent  en  tumulte  dans  l'ëglise  ;  on  chante , 
on  crie ,  on  y  joue  du  tambourin ,  du  fifre ,  de  la  flûte , 
de  la  irompeitc;  on  y  fait  des  décharges  de  moustjué- 
teric,  des  boîtes  se  tirent  au  dehors,  et  l'air  est  si 
tourmenié ,  (jue  l'on  a  peine  à  concevoir  comment  les 
voûtes  de  l'église  ne  s'écroulent  point.  Le  sanctuaire 
même  n'est  point  respecté;  et  ce  lieu,  destiné  aux 
plus  respectueuses  adorations  d'un  Dieu  de  paix  qui 
veut  qu'on  l'honore  en  silence ,  devient  le  théâtre 
d'aBVeuses  bacchanales. 

Vient  enfin  le  moment  de  la  procession,  c'esi-h-dire 
celui  d'mi  nouvel  outrage  fait  à  la  révérence  du  lieu. 
Aux  cris  confus  et  indéterminés  qui  se  sont  fait  en- 
tendre, en  succèdent  de  caractérisés,  où  la  colère  et 
racbarnement  se  font  remarquer.  Qui  aura  le  pas, 
qui  ne  l'aura  point?  chacun  le  prétend,  et  personne 
ne  veut  le  céder.  Ce  n'est  point  un  seul  particulier 
qui  le  dispute,  ce  sont  des  confréries  entières,  dont 
les  membres  se  croient  dispensés  de  l'humilité ,  parce 
qu'ils  portent  le  nom  de  pénitens.  Il  y  en  a  de  blancs, 
de  noirs,  de  bleus,  de  jaunes,  tous  couverts  de  sacs 
ou  d'espèces  de  mantes  qui  tombent  jusqu'à  terre,  et 
ijui  cachent  tout  leur  corps  (l). 


on  doit  convenir  que  ce  n'est  pas  le  défaut  de  l'invention , 

«nais  celai  de  l'eiécmion.  »  {Esp.  du  Cérém.  d'Alx.')  {Edit.  C  .L.) 

(i)  <i  Neuré,  qui  t-n  quelques  cndroîls  de  sa  crllique  se 

fa»^    'ecrie  avec  justice,  n'est  poini  fpndd  en  cette  circonstance. 

■*'>  peut  (lire  qu'il  donne  ici  l'essor  à  son  humeur  chagrine, 

a'arrj?lc  même  à  invectiver  conire  la  doublure  des 
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La  dispute  pour  le  pas  une  fois  termiu^c^  oa  se 
met.  en! marche*  Elle  est  ouverte  par  •^and  Dorabce 
de  croix  ^:  de  guidons  et  de  bannières*  Quantité  de 
jeunes  enfans  vont  autour  en  sautant,  ils  sont  presque 
nus,  et  portent  à  la  main: de  petites  pi^ues^au  faoM 
descjuelies  flottent  des  toûSks  de  rubans  ^'jèi  det  bia- 
deroles  où  sont  peintes  les  armes  de  la  Yilks.  D^aatia 
sont  déguisés  en  amours,  et  armés  d^anes.  d\ine  ift* 
vention  singulière.  La  flèche  y  qui  se  trouve  aorréUe^ 
ne  part  point,  et  elle  ne  sert  qu'à  jetert  de  ;grciii9 
figues  au  visage  des  spectateurs.  Toutes  kâ  oanficéries 
dont  oh  a  parlé  ci  •  dessus  viennent  apès ,  ainsi  fie 
les  corps  de  métiers.  Les  airs  qu'ils  chantent  toa 
dans  leur  route,  n'oiii  rien  de  cette  gravité  quexigs 
la  célébration  duservice  divin  ;  ce  sont  de.inisérd)ki 
vaudevilles,  et  des  airs  de  danse,  dont  on  entenii 
journellement  retentir  les  cabarets.  Les  amonm  tf 
mêlent  dans 'les  rangs,  et  jettent  des  figues,  surto 
spectateurs.  A  la  suite  des  corps  de  métiers ,  sont  (te 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  habillés  les  uns  en  be^ 

bonnets  carrés  des  ecclésiastiques,  parce  qu'îl  èti  vil  (f^ 
étaient  de  diverses  couleurs,  comme  si  les  canons  de  f t 
glise  eussent  prescrit  aucune  règle  sur  une  pratique  aussi 
indilTérente  que  celle-là.  Certes ,  il  a  bien  meilleure  grâce 
lorsqu'il  remarque  que  ces  ecclésiastiques  ne  marchaieDipV 
les. plus  voisins  de  l'adorable  Eucharistie,  et  qu'il  y  avait ^ 
eotre-deux  de  séculiers  portant  des  flambeaux.  C'est  là  une 
ionovation  qui  a  été  faite  «contre  l'esprit  du  cérémonial, ti 
que  toutes  sortes  défaisons  et  d'usages  des  anlrss  pays  cou* 
damnent.  »  (^Esprit  du  Cérénu  d'Ala^)         {E(Ut.  C*^  L.) 
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^j  les  autrA  en  nymphes;  et,  co  qui  esi  de  la  der- 
ilère  indëcence,  les  bergers  ne  se  piquent  point  de 
agesse ,  ni  lés  nymphes  de  sévérité.  Les  paftvres  qni 
ont  nourris  dans  les  hôpitaux  et  les  enfans^trouvcs 
)récëdent  les  ordres  mendians,  dont  la  démarche 
{rave  et  modeste  répond  du  moins  à  la  sainteté  du 
msr  (i).  Mais  bientôt,  par  un  contraste  bicarré,  on 
^t  perattrd' le  chef  du  peuple,  qui  détruit  toutes  les 
liées  de  recueillement  qu*a  pu  répandre  le  maintien 
lécent  des  religieux.  Sa  troupe  s'avance  par  pelotons, 
n  briét  du  fifre  et  du  tambourin.  Leurs  habits  sont 
hàmarrés  ;  et  ils  aflectent  un  air  de  dignité  qui  con- 
tent si  peu  à  lent  figu<^  et  à  leur  accoutrement, 
a'on  ne  saurait  guète  s'empêcher  de  rire. 

Les  pirateries  que  les  Turcs  exercent  sur  les  chré- 
ens ,  sont  représentées  par  un  gros  de  personnes  du 
eupl6 ,  barbouillées  de  suie ,  et  traînant  après  soi  des 
fins  enchaînés.  Geux-ci  s'avancent  lentement,  comme 
ils  étaient  accablés  du  poids  de  leurs  fers ,  et  pous- 
sât de  profonds  soupirs,  pour  ne  pas  dire  des  hiu'le- 
lens.  De  feints  chevaliers  de  Malte  viennent  après, 


^l)  «  On  ne  peut  s'empôchér  de  faire  observer  le  chagrin 
ft  l'auteiBir  de  la  Plainte  à  Gassendi,  cpii  invective  contre  la 
ropreté  et  la  ^ravilé  que  les  ecclëftiastiques  de  l'ëglise  prin- 
pale  affectent  en  cette  marche.  Si  jamais  la  propreté  et  la 
'avité  doivent  être  d'usage ,  c'est  en  cette  action.  La  qualité 
I  triomphe  qu'ils  célèbrent,  exige  d'eux  et  de  tous  un  tel 
teneur,  suivant  l'avis  que  l'ange  de  l'école  leur  donne  en 
jour  :  Sit  jucunda,  sit  décora,  »  (^Esprit  du  Cérém.  d'AixJ) 

{Edit.  CL.) 
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couverts  de  manieaux ,  sur  lesquels  cêê  Toit  la  croii 
blanche,  qui  distingue  cet  ordre  illustre.  On  porte 
derrière  eux  des  fabceaux  d*armes  et  des  trophées.  ( 
Le  chef  ou  abbé  des  marchands  et  des  artisans  pi- 
raît  ensuite  à  la  tête  de  sa  troupe ,  qui  est  suivie  d*râe 
plus  nombreuse  ;  cette  dernière  est  sous  les  ordres  èi 
roi  du  barreau.  Sa  garde  est  répandue  autour  de  h 
et  il  est  suivi  d*un  nombre  infini  de  gens  tous  «n  m 
mes.  La  folie  de  ces  derniers  est  de  donner  une  imags 
des  exercices  militaires.  Ils  font  des  évolutions,  tirai 
Tépée,  manient  Tesponton,  jettent  des  pétards. 

Le  prince  des  amoureux  ferme  enfin  la  mardhc; 
Leurs  habits  garnis  de  fleurs,  Tart  avec  lequel  leaB 
cheveux  sont  arrangés,  les  parfums  répandus  sur  edii 
le  £u:d  qui  couvre  leurs  joues,  feraient  prendre  c^ 
qui  le  suivent  pour  une  troupe  de  Sybarites.  H  eâ 
cependant  encore  accompagné  de  personnages  dool 
la  contenance  a  quelque  chose  de  plus  mâle ,  et  Ta 
voit  autour  de  lui  cinq  hommes  de  guerre.  Ces  de^  l( 
niers  sont  des  espèces  de  dictateurs,  et^c^est  à  e8t.|l 
qu^est  confié  le  soin  de  veiller  pendant  Tannée  am 
intérêts  de  cette  burlesque  république;  ils  sontchaot* 
gés  de  maintenir  les  droits  du  prince,  de  percevoff 
les  sommes  qui  lui  reviennent,  et  de  faire  punir  ceal 
qui  refiisent  de  les  payer.  C'est  principalement  fxt 
les  nouveaux  mariés  que  se  lèvent  Ceis  tributs.  Onb 
règle  sur  l'étendue  de  la  dot  ;  si  elle  est  forte ,  Tu* 
position  appartient  au  prince  des  amoureux  ;  si  elk 
est  faible,  au  chef  des  artisans.  Le  charivari  estk 
voie  dont  on  se  sert  pour  contraindre  ceux  qui  refih 


i 
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ent  de  payer.  La  licence  qu'on  se  permet  en  pareille 
iccaston  n'est  pas  concevable  j  elle  est  poussée  même 
loelqnefois  jusqu'à  la  violence  ;  mais  ceci  n'est  point 
le  notre  sujet. 

Quel(jue  scandaleuses  que  soient  les  cérémonies 
[oe  l'on  vient  de  décrire ,  il  serait  à  souhaiter  que  les 
^jouissances  qui  remplissent  le  reste  de  la  journée  ne 
e  fussent  pas  davantage.  Dès  que  le  cortège  est  passé, 
m  couvre  les  tables  d'une  abondance  de  viandes  pro- 
Lîgieuse.  On  boit ,  on  mange ,  on  chante ,  et  l'on  se 
ivre  à  ces  excès  avec  si  peu  de  ménagement,  que  l'on 
lirait  que  les  hàbitans  cherchent  à  se  dédommager  ' 
pour  toute  une  année  de  la  parcimonie  qui  règne  or- 
dinairement dans  leurs  repas.  Indépendamment  des 
festins  particuliers,  il  y  en  a  de  publics.  C'est  là  que' 
«e  rendent  tous  ceux  (jui  ont  représenté.  On  ne  sau- 
rait croire  la  voracité  qu'ils  font  païaître,  et  la  pudeur 
permet  encore  moins  de  rendre  les  choses  qui  se  disent 
Et  qiu  se  font  dans  ces  banquels  tumultueux. 
'  Lé  même  esprit  de  vertige  ordonne  le  spectacle  qui 
K  donne  lorsque  les  tables  sont  levées.  Les  places  et 
les  carrefours  sont  le  Heu  de  la  scène.  Des  masques 
oideux,  des  acteurs  chancelant  d'ivresse,  des  specta- 
letirs  dont  le  cerveau  n'est  pas  moins  troublé  par  les 
Hiniées  du  vin,  forment  l'aspect  qui  se  présente  alors; 
^  ce  qu'il  y  a  de  plus  Irisic,  ce  sont  nos  mystères  le«  ■ 
plus  Saints  que  l'on  prend  pour  sujet  de  la  pièce. 

Dans  la  représentation  que  vit  Naudé ,  on  rëmoitttf 
Qsqu'aux  premiers  temps  du  monde.  Adam  et  Eva 
>«nirent  sur  la  scène  avec  le  serpent.  Où  voyait  le 
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chérubin  chargé  de  la  garde  du  paindis ,  armé  d^ime 
u>rche  en  ^uîse  d^épée  Oamboyanie;  çt:Caïn  presni 
>pn  firèr^'sÂJM'y  nne  mâchoire  xTàna  2;  la  iiiaih.Jkfan- 
hain  avait  le  bras  levé  sur  Isaac,  et  semblait  à  cshaqs 
instajftli^uloir  Yéfgoi^r'y. mais Vaiige  arrêtais leool^ 

G4î^.  lé  l^cutelé  le  plus  ridioiile^  qœ  celai  quo^ 
fi*ait  Pharaon  entojoré  :de  déaioDS-:ét'  de  ma^ciepfc 
Ceux  qui  repri^ntaieiii  rennemi  du  genre  hnBuui, 
s^étaient  barbouillé  tout  le  corpn  de  floix;  cul  ma«pi 
affreux  offraU^  eii  place  de  bouche,  une  gueule béaitfé) 
de  Élusses  vipères  composaient  leur  chevelure  hérifliés^ 
du  milieu  de  laquelle^^élevatent. des  cornes  reepiahéBi 
sur  le  front,; -ils  avaient  en  main- un.£[ambeau  soaftit 
ou  ua  fi^qet  bompoiiii  .de  serpeQS;^  dont  ils  menaçaieii 
le  roi  di'Ëgjpte,  et  c^étlût  ainsi  qù^ils  hiiendoreiswtBi 
le  cœur.  Pharaon ,  de  son  côté ,  jouait  le  '  zAle  di*ai 
hçmnie  fsn  fureur,,  secouait  la  tête,  se  ^voidisaait,  ft& 
missait ,  rugiss^t/et  tressaillait  d'horreur.         .  .-•::. 

On  voyait  paiî^LÎtre  JNJoïae.  Les  deux  rayona  dk^ 
mière  qui  partaient  de  son  .-front  étaient  figmésitfr 
dei^x  corner }  il  tenait  dans^samain  gauche  lesiTabki 
de  U  loi,:  et. avait  dans  sa  droite  im  bâton  dontîl  » 
seryait  po)ur  montrer  les .  comrôandemens  grav)&  M 
les  Tabt^.  L^s  repnés^ttan9.deaJisifsqui>se  laîasèiflal 
alleif ,^' ridQlMm.dans .  le-  désbr t^ ne'  bnlaicM  pmmi 
se  vfhQfàffc^,^  I Uq . d'eux  porUiiA  âne  i£ignbe;dn  ^èsp.  dRdti 
Elle  éi^X  chipée  sur  uneeqpèoeii^.piëdesfalicbtfcaviq 
pofiié  Ji^i-méqtiSsur  nu  ii^osi  ieseusé^yi^^eirriron^  isix 
pieds»'  linfilwkrfg^i  /de  ékr  y.  Iqui  teaaait  axsxfcaip  d^oar ^ijtttt 
versait  t^u(fce>lajikiq^ieuif  dniaâtaiî^âetfsensibl  à.fiÔM 


mouvoir  la  figure  cri  tous  oem.  Pendant  ce  tcmp-isi , 
fies  bnuSnns  répandus  ^  l'entoiir  applaudissaient,  clan-  , 
saîcQi,  ohautaicni ,  gestiailaîcnt,  ci  paraissaieiti' )*ti)^ 
dorer.  Ih  élevaient  encore  en  l'air  un  chat  vivan^j" 
qu'ils  avaient  emniMiloin!  eonime  un  eiiËinl)  et  fei- 
^aient  de  lui  rendre  un  culte.  Ces  iravestisscmens 
(litoyables  de  faits  ùù  le  pouvoir  de  Dieu  s'est  le  pUis 
dûployé,  sont  encore  moins  condamnables  qiié  laq>a- 
nulie  sacril^e  qu'ils  iiiisaieiil  des  Tables  de  la  loi.  Ils 
preoaiftnt  du  papier,  le  dtictiiraicnt,  et  le  jt^taiciït  au 
vent  pu*  luorcGsii^  ;  ils  en  ramassaient  en&iiite  <p\eh 
qius'-niis,  «1  |»a»  uji  geste  indtSceni^  ils  moutrnierità 
celui-  cfui  représentait  Alrnselt;  peu  de  cns  ipi'ilÀ  en 
fjôsaioiit,  dans  l'usage  nuliwissnit  auquel  ils  liiii  h\»- 
sMeiit  tfoÎT;  qu'ils  les  clo8linai<int.  On  leur^denoamlnil 
fia t\nïh pcétàiduliint  fairclemetitii'e  par  i^ai''sale  ^etf- 
licidatiou.,  et. ils  r^potidaiaill'  qu'ils  étawnH-les  €0(1- 
Leuipteurs  de  la  loL  La  uiailièire  dant  ils  exprinmienl 
tégchàlimensgneDicgjCTmnl^j-aHs'IsraélilPS  in  fidèles, 
a<i[uek|iie  chose  de  trop  d^;u6tsknt  pour -qu'il' eoit 
peftlé'.de  le  dire. doua' untro:lapgue.'''-'''>ji^-''''  "'''  '<- 
B  troiipe  de  bouffmisi^seçormeilailies  ^esep.^'les 
f  contraires  à  la  pudeur,  cl  entourait  une  lospèoe 
,  Acmt  les  mamcmi^n»  Ti'étaient  pas  phis  inn- 
.  <LJoi  habillement  de  lemme,  ua  ajusiemenit 
er,  pL  Ix  couronnoi  qwHl  portait. sur  la  lête, 
aiL'OataOil  d'iiiidicaJ.intisi.3nxquclles  on  nkevaiti-e- 
udtre  la  vcinie  deoSaba.  Le  choeui'  des  prophètes, 
Iroilv^i^  ift'avatiiçùt  (3bai[igè  de»  ornenMus  slfeciijs 
àhé  JuifssKi'  sauvfirna'.paniife.  LVphod  ^Uait 
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sur  leur  poitrine;  cl  par  des  contorsions  forcées, 
tâchaient  de  peindre  l'enthousiasme  divin  qui  veii 
saisir  le  grand-prêtre  lorsqu'il  entrait  dans  le  sa: 
des  saints.  Cette  représentation  était  la  dernière 
celles  qui  avaient  rapport  à  l'Ancien  Testament. 

Saint  Jeaa-Baptîsle  ouvrait  celles  du  Nouveau  ï 
lamenl.  Un  vil  baladin,  couvert  de  peaux  de  chèï 
faisait  le  personnage  de  ce  saint  précurseur  du  Mes 
Sou  extéi'ieur  répondait  assez  au  rôle  dont  il  s'en 
chargé.  Des  cheveux  longs  et  mal  arrangés,  une 
malpropre,  un  visage  hâve,  des  yeux  éteints 
membres  grêles  cl  décharnés,  des  pieds  nus  et  cl 
de  fange,  olFraient  le  tableau  des  effets  de  la  plus  a 
tère  pénitence.  Mais  la  marque  à  laquelle  on  reo( 
naissait  surtout  celui  qui,  au  jugemeut  du  Sauv4 
même ,  a  été  le  plus  grand  de  tous  les  hommes ,  et 
im  agneau  chargé  d'une  troix,  que  le  baladin 
dans  la  main  gauche ,  et  montrait  au  peuple  de 
droite.  Le  roi  Hérode  l'accompagnait,  entouiéii 
quatre  démons  et  d'une  danseuse ,  dont  les  moui 
mens  séducteurs  et  passionnés  semblaient  le  faire-fl 
trer  dans  une  colère  furieuse,  contre  le  censeur  de  «m 
incestueux  adultère. 

On  voyait  les  mages  qui  vinrent  d'Orient,  et  leur 
adoration  était  figurée  par  la  myrrhe  et  l'encens  qu'ils 
portaient  dans  de  petits  coffres.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
l'étoile  qui  les  conduisit  à  Bélbléem ,  qui  ne  jouât  tttl 
rôle  dans  ce  drame  extravagant.  Un  jeune  homme 
d'une  fort  belle  figure,  habillé  en  fille,  et  les  chereuS 
tlotians,  en  offrait  l'emblème,  caractérisé  d'ailleurs 
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pcir  uii  loùg  bâton  qu'il  ponait,  au  boni  duquel  bril- 
lait une  ëtoile  d'or. 

Le  massacre  des  innocens,  la  fuite  de  Jésus,  de  la 
Vierge  et  de  saint  Joseph  en  Egypte,  sous  la  conduite 
de  l'archange  Gabriel ,  occupaient  un  instant  la  scène. 
Les  apôtres  y  paraissaient  bientôt ,  désignés  chacun 
par  les  instrumens  de  leur  martyre.  Jiidas  même  s'é- 
tait mis  de  la  partie.  Celui  qui  se  trouvait  chargé  de 
ce  rôle,  avait  la  physionomie  la  plus  faite  pour  s'ac- 
quitter de  son  emploi.  C'était  un  manant  vigoureux, 
dont  l'œil  louche  et  hagard  annonçait  la  trahison  :  il 
grinçait  des  dcnis,  marchait  en  bomme  qui  est  hors 
de  sens,  et,  avec  un  geste  féroce,  serrait  de  temps  en 
temps  contre  sa  poitrine  la  bourse  où  les  trente  deniers 
étaient  censés  renfermés. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  aflVeux,  était  le  spec- 
tacle des  quatre  évangélistes.  Excepté  celui  qui  ibi- 
sait  saint  Matthieu,  le  reste  n'avait  point  figure  hu- 
maine. L'un,  au  moyen  d'un  bec  énorme ,  de  grandes 
serres  recourbées,  et  d'un  tissu  de  plumes  qui  lui  cou- 
vrait tout  le  corps ,  se  présentait  sous  la  forme  d'un 
aigle  monstrueux;  l'autre  sous  celle  d'un  lion,  et  le 
troisième  sous  celle  d'un  bœuf  poussant  de  longs  mu- 
gissemens. 

L'irrévérence  de  ces  mascarades  n'a  rien  pour  l;i 
profanation  qui  puisse  être  comparé  au  manque  de  res- 
pect pour  la  personne  du  Sauveur,  que  l'on  ose  tra- 
duire sur  la  scène. Unpersonnage  méprisable  ne  craint 
pas  de  charger  ses  épaules  de  l'insti'ument  sacré  de  no- 
tre rédemption  ;  il  couronne  sa  têlc  d'épines,  se  revél 
II.  3''  Liv.  7 
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(]'uiie  tunique,  cl  dans  cet  appareil,  qui  exige  de  loi 
chrétien  la  plus  vive  reconnaissance  el  In  plus  grn! 
componction ,  paraît  sans  houle  au  milieu  d'une  tronj 
de  farceurs.  On  ne  saurait  trop  se  presser  de  tirer 
rideau  sur  un  spcciacle  aussi  révoltant. 

Ce  n'est  point  encore  lii  que  finit  la  pièce.  Sa 
Michel  s'avance,  et  protège  une  dme  à  l'ombre  de 
ailes  ;  un  gros  de  démons  cherchent  à  la  lui  enlevé 
mais  l'archange  les  écarte  avec  son  épée ,  dont  il 
sans  relâche  le  moulinet.  Saint  Christophe  se  mont 
ensuite  (i),  et  enfin  la  Mort  vient  terminer  la  scèn 
On  avait  choisi  pour  faire  ce  personnage  un  homme' 
d'une  maigreur  extraordinaire  ;  la  figure  d'un  sriue- 
lette  était  peinte  sur  son  corps,  et  il  portait  une  iauï. 
dont  il  frappait  tout  ce  qui  se  présentait  sur  son  pas- 
sage, pour  donner  it  entendre  qu'il  était  cet  agent 
destructeur  qui  moissonne  tout  sans  distinction.  Il  Kl 
impossible  d'exprimer  les  éclats  de  rire  et  les  applaii- 
dissemens  qu  excitait  ce  spectacle  fi-énéiique. 

Telles  étaient  les  cérémonies  dont  Naudë  dit  avoir 
été  témoin.  Si  des  gens  plus  âgés  que  lui  ont  fait  un 

(r)  *•  Neuré  n'aurait  pas  AA ,  en  dérision ,  traiter  cette  re- 
prdsenlalion  de  poliphein  îque.  Quoi  qu'écrivain  il'érudiiinn, 
il  n'a  pourtant  su  reconnaître  ce  symbole ,  qui  est  asses  vul- 
gaire ,  puisqu'on  le  voit  à  l'entrée  de  beaucoup  de  fameuses 
églises,  et  toujours  placé  en  des  endroits  qu'on  ne  sauraîl 
ne  pas  apercevoir,  et  qui  le  font  prendre  pour  une  figure 
symbolique  ;  car  c'est  près  des  béniûers  qu'il  est  ordinaire- 
ment posé,  ensuite  du  christophore.  a{Esp.duCérém.iI'Aà}-) 
{Edit  C.  L.) 


rapport  fidèle ,  ii  se  passait ,  avant  lui ,  beaucoup  plus 
d'extravagances  à  cette  fête ,  que  de  son  temps.  Peut- 
être  s'est-ii  fait  encore  depuis  quelque  diminution ,  et 
V  aurait-il  de  l'exagération  dans  le  rëcil  qu'on  vient 
de  voir,  si  l'on  voulait  le  donner  pour  un  tableau  de 
ce  qui  se  pratique  aujourd'hui  (i).  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  la  chose  existe  encore  en  tout  ou  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ses  parties ,  il  ne  peut  être  qu'utile 
de  remettre  sous  les  yeux  l'image  de  la  manière  dont 
il  est  certain  qu'elle  s'est  passëe.  Le  souvenir  d'une 
faute  que  l'on  a  faite  est  un  avertissement  de  n'en 
plus  faire ,  non  seulement  une  aussi  grande,  mais  une 
moindre  de  même  nature.  Dès  qu'on  reste  convaincu 
qu'on  se  trompait  en  croyant  très- fermement  avoir 
raison,  on  doit  supposer,  par  uno  conséquence  né- 
cessaire, que  lorsqu'il  s'agit  de  la  même  chose,  ou 
pourrait  encore  fort  bien  se  iromper^ 

On  ne  sait  trop  d'où  tire  son  origine  cette  fëte  bi- 
zarre ,  à  l'anéantissement  total  de  laquelle  et  la  dignité 
de  la  religion  et  l'honnêteté  publique  sont  égalenrent 
intéressées.  P^audé;  qui  praîl  avoir  essayé  de  remonlet 

^t)  Il  V  3  à  la  fois  ettès  et  défaut  dâtis  ce  tableau.  Soit  tjlié 
ces  jenx  aient  élé  Iiali!tne  lie  meut  varies  d'une  âonëc  k  l'au- 
Ire;  soit  qu'on  les  ait  augmentés  ou  changes  depuis  le  temps 
où  Nearé  écrivait,  ce  qui  se  pratiquait  encore  avant  la  ré- 
roiution  difTérait  à  beaucoup  d'égards  de  ce  qu'on  rapporte 
ici.  Ncuré,  par  exemple,  ne  parle  pas  du  jeu  des  diables. 
Noos  donnerons  la  description  de  la  Kle,  telle  qu'elle  se  cè- 
lerait dans  les  derniers  temps.  (Foj'ei  ci-aprés,  l'extrait 
d'une  relation  du  temps.)  (_Edit.  C.  L.) 


C    "Où    ) 

à  la  source ,  ne  l'a  pu  trouver.  Il  n'y  a  )h-dessus  (jn'unc 
vieille  tradition  sans  fondement.  On  dit  {jue  Renë, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence,  prince  dont  la 
simplicité  ftiisaît  tout  le  mérite,  et  qui  aimait  plus  ii 
peindre  comme  Apelle ,  qu'à  combattre  comme  Alesan- 
dre,  est  auteur  de  ces  divertissemens,  déplacés  dans 
une  occasion  aussi  sainte  que  celle  du  jour  où  on  se 
les  permet.  Ce  prince,  dont  la  mémoire  excite  encore 
aujourd'hui  les  regrets  de  la  contrée ,  parce  qu'il  était 
populaire,  et  qu'il  se  plaisait  aux  jeux  et  aux  danses, 
qui  font  les  délices  de  ces  cantons ,  avait  à  soutenir  la 
guerre  en  Italie;  mais  plus  curieux,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  de  manier  le  pinceau  que  l'épée,  il  renaet- 
tait  à  ses  généraux  le  soin  de  défendre  ses  droits.  Il 
choisit  une  fois,  dit-on,  pour  commander  ses  troupes, 
un  certain  duc  d'Urbin ,  qui  lâcha  le  pied  dans  une 
occasion.  René  voulut  jeter  sur  celle  1-âchelé  un  ridi- 
cule public,  et  s'avisa  des  cérémonies  grolesques  que 
Ion  vient  de  lire, 

Le  personnage  que  nous  avons  appelé  chef  du  peu- 
plcj  parce  qu'il  conduit  la  populace,  et  que  Kaude 
nomme  dux   UrbinuSj  n'a  donc,  selon  celte  Irad 
lion ,  élé  inventé  qu'en  dérision  de  ce  prétendu  du 
d'Urbin  (i).  René  voulut  que  celai  que  l'on  char 
rail  de  ce  rôle  fùl  choisi  parmi  ce  qu'il  y  avait  de  pi 
vil  ;  que  ce  itit  un  sujet  déjà  noté  de  quelque  infamil 
et  qu'il  en  demeurât   couvert  le  reste  de 
chose  a  encore  lieu.  Celle  espèce  d'histrion  est 


fi)  l'oyei  notre  dernière  r 


I.  (Eàil.  C  L.) 


gardé  comme  n'ayant  plus  aucune  sorie  d'honneur  ; 
il  ne  peut  poner  de  lémoignages,  et  il  est  exclu  de 
toutes  charges  municipales.  11  jouit  cependant  de  quel- 
ques privilèges.  On  lui  donne  une  certaine  somme 
d'argent  prise  sur  les  deniers  de  la  ville,  en  dédom- 
magement de  la  perte  de  sa  réputation;  on  l'hahille; 
et  les  entrailles  des  animaux ,  qu'on  égorge  en  assez 
grande  quantité  pendant  le  temps  de  ces  réjouissances , 
lui  appartiennent.  Celui  à  qui  Naudé  avait  vu  faire  ce 
rôle  demandait  l'aumône  de  son  lemp,  sans  que  per- 
sonne daignât  lui  donner  la  moindre  assistance.  Par 
un  contraste  singulier,  ajoute- t-il,  on  aime  cet  homme 
potu-  le  plaisir  qu'il  donne,  et  il  est  couvert  d'op- 
probre pour  s'être  prêté  à  procurer  cet  amusement  : 
preuve  assez  grande  de  l'indécence  qu'on  trouve  dans 
celle  reprësentaliou. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'après  la  pièce ,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  des  apparitions  monstrueuses 
de  pantomimes  forcenées,  on  se  permet  la  saiire  la 
plus  mordante  et  la  plus  ouverte.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  soni  élevés  aux  premières  dignités  pour  qui  l'on 
conserve  quelque  ombre  d'égard  ;  u»ut  le  reste  passe 
en  revue;  les  secrets  des  familles  sont  divulgués,  et, 
au  défaut  de  la  vérité ,  la  calomnie  joue  son  l'Ole  im- 
punément (i). 


(i)  Voici  quelques  détails  extraits  Sa  llvrel  de  Hailze,  sur 
le  jeu,  oa  pluldt  la  farce  des  momons,  supprimée  depuis  fort 

r -temps ,  et  dont  Neuré  n'a  pn  dtrc  témoin  : 
La  marche  du  triomphe  de  l'adorable  sacrement  finie , 


(  loa  ) 


BIE9CRIP1ION  DE  LA  FETE-DIEU  D^AIX, 

d'après  le  cérémonial 
QUI  s'observait  avant  la  révolution. 

(Extrait  d^une  relation  du  temps.) 

Le  roi  René  institua  ceue  fête  dans  le  temps  où 
les  frères  de  la  Passion  représentaient  les  mystères  sur 
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et  à  l'issue  de  vêpres  ^  on  donae  une  seconde  fois  au  pu- 
blic le  spectacle  des  jeux  sacrés.  Cette  deuxième  représen- 
tation se  fait  avec  tous  les  assortimens  et  les  gesticulations 
requises ,  qu^on  supprime  la  matinée  pour  la  décence  de  la 
célrëmonie  sacrée.  La  représentation  de  ces  jeux*  était  autre- 
fois reçue  avec  applaudissement ,  d'autant  qu'on  n'employait 
h  cela  qu^  Içs  personnes  de  la  ville  les  pl?s  fip?opre$ ,  qa'on 
prenait  4e  tous  Içs  états., 

ff  Connue  ces  jeux  étaient  passés ,  on  faisait  paraître  un 
jeu  profane  des  momôns,  pour  divertir  le  peuple  d'une  m^ 
nière  plus  gaie.  Momus ,  le  dieu  de  la  critique ,  paraissait 
sur  un  théâtre  porté  sur  les  épaules  de  plusieurs  hommes. 
Ce  Momus  était  couvert  d'un  habit  emplumé  collé  sur  le 
corps ,  accompagné  de  tous  les  animaux  que  les  anciens  hn 
ont  donné  pour  symboles.  Il  avait  aurdevant  de  li^  4€&  mo- 
mons  qui  chantaient  et  dansaient  grotesquement ,  et.  qui  dans 
la  suite ,  faute  de  censeurs  publics ,  s'émancipèrent  d'exercer 
ces  danses  plus  indécemment  qu'il  ne  fallait ,  et  que  Phon- 
^(i^ur  qui  est  dà  au  pdblic  fit  condanmer  sur  le  du^np.  On 
faisait  de  temps  en,  temps  des  pauses;^^  pour  dot|9^  Ucw^.aivt 
momons  de  ridiculiser  1^  spectatçups  contre  les^tn^  il  y 
av2pt  à  gloser.  Parmi  ces  oaomons,  oin  y  entreosiâlaii  des 


I  théâtre  de  Paiîs.  Ce  ptiiice  ne  voulut  pas  que  sa 
pieuse  farce  fùl  bornée   dans  renceinie  d'une  place 

troubadours ,  qu'on  appelait  autre  me  nl/arceiu-s,  personnages 
accoutumés  à  pareilles  représent^ions  ihéâirales,  qui,  eu 
langage  rîthmé,  s'aitachaienl  k  dire  aux  gens  leurs  vérités 
les  plus  cachées  ;  d'où  est  venu  le  proverbe  dire  son  vers  à 
quelqu'un.  Ce  qui  étant  ainsi  établi,  là  11  ne  faisait  pas  bon 
pour  ceui  qui  savaient  avoir  commis  des  choses  répréhensi- 
bles ,  quoiqu'en  secret ,  ou  qui  avaient  le  malheur  qu'on  pût 
leur  faire  quelque  reproche  sur  des  fails  mêine  bien  cou- 
verts ;  car  0  n'est  rieu  de  si  caché  que  le  temps  ne  révèle , 
et  que  le  public,  qui  est  l'argus  à  une  infinité  d'yeux,  ne  dé- 
couvre à  travers  m<?me  les  voiles  les  phis  épais.  Cela  se 
pratiquait  pour  retenir  le  monde  dans  son  devoir;  car  ces 
critiques  publics  et  autorisés  n'épargnaient  personne,  d'au- 
tant mienx  qu'ils  affectaient  de  plaisanter,  conformément  à 
l'axiome  qui  dit  qu'en  riant  rien  n'^m/féc/te  lié  dire  le  <vat. 
Cest  le  jeu  improprement  dit  du  duc  d'Urèin  et  des  farcean, 
qui,  ayant  dégénéré  en  un  epectacle  entièrement  condam- 
nable ,  fut  aussi  supprimé  avant  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Le  roi  René  avait  institué  cette  représentation  à 
l'exemple  d'un  duc  d'Urbîn  ,  qui  la  faisait  pratiquer  dans  sa 
ville  capitale ,  en  certains  jours  de  l'année ,  à  l'imitation  des 
anciens.  Cela  donc  donna  lieu  d'appeler  cette  représentation 
ie  Jeu  du  duc  d'Urèin.  Cette  appeUation  lit  peu  à  peu  croire 
au  vulgaire  que  le  motif  de  la  représentation  était  de  ridicu- 
liser ce  prince  étranger.  Dans  la  suite,  cette  croyance,  toute 
fausse  qu'elle  était,  s'étendit,  et  passa  jusqu'aux  personnes 
au-dessus  du  vulgaire;  de  manière  qu'elle  fait  maintenant 
l'erreur  de  tout  le  public.  De  là  sont  venus  les  vains  contes 
qu'on  fait  sur  le  sujet  du  prétendu  ridicule  donné  au  duc 
d'Urhin  ;  les  uns  voulant  que  cela  ait  été  imaginé  pour  une  • 
vengeance ,  ensuite  du  refus  peu  honnête  que  ce  prince  îta- 


(  io4  ) 

OU  d'une  salle  j  il  lui  donna  toute  la  ville  pour  lien 
de  la  scène ,  et  cinq  jours  de  suite  pour  amuser^le 
ij^ublic;  car  ces  jeux  commencent  le  dimanche  de  la 
Trinité,  d'où  vient  qu'on  dit  2  Lou  jour  de  là  TA- 
nita  leis  diables  s'assajourtj  c'est-à-dire  le  jour  de 
la  Trinitë  les  diables  s'essaient ,  afin  que  tout  soit  en 
ëtat  de  paraître  le  jour  de  la  Fêle-Dieu.  Voici  la  mar- 
che de  cette  procession. 

Un  roi,. vêtu  d'une  longue  robe  blanche,  et  la  coa-i 
ronne  en  tête ,  paraît  le  premier,  entouré  d'une  dou-^. 
22dne  de  diables ,  qui  le  harcèlent  avec  de  longues 
fourches. Ce  prince  saute  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre,  se  servant  comme  il  peut  de  son  sceptre  pour 
écarter  les  fourches  ;  et  après  s'être  bien  débattu,  il 
finit  son  jeu  par  u^  grand  saut.  Parmi  ces  diables  on 
distingue  la  diablesse ,  reconnaiss^ble  à  son  habille- 
ment et  à  sa  coiSure.  Je  ne  sais  pourquoi  le  peuple 
veut  que  ce  prince  soitHérode;  je  ne  vois  rien  qui 
l'annonce.  On  verra  plus  bas  ce  que  je  pense  de  ce 
personnage.  On  appelle  ce  jeu  le  grand  jeu  des  diar 
blés ,  lou  grand  juec  deis  diables. 

Vient  ensuite  le  petit  jeu,  lou  pichoun  juec  deis 
diables j  autrement  dit  VajrnettOj  ou  la  petite,  âme. 


lien  fit  d'épouser  la  fille  du  roi,  après  en  être  convenu;  les 
autres  croyant  que  ce  soit  pour  tirer  raison  du  dessenrice 
que  ce  duc  rendit  au  roi ,  en  faisant  «échouer  son  expédition 
de  Naples.  C'est  dans  ce  sens  qu'a  donné  l'auteur  de  la 
PhdnU  à  Gassendi.  »  (Voy.  V Esprit  du  Cérém.  de  lafétcd'Aa^ 

{EdtL  G  L.) 


(  ><>5) 

Celle  armetto  est  représentée  par  un  enfant  en  corset 
blanc,  les  bras  et  les  jambes  nues,  poruni  une  croix 
de  bois  d'environ  cinq  pieds  de  haut.  Quand  ou  fait 
le  jeu ,  ii  appuie  la  croix  à  terre ,  en  la  tenant  de  la 
main  gauche  ;  un  ange  habillé  de  blanc ,  ayant  des 
ailes ,  l'auréole  en  tète  et  un  coussin  sur  le  dos ,  la 
tient  aussi  de  son  côté;  ils  sont  placés  de  manière  qu'ils 
se  trouvent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Ils  ont  auprès 
d'eux  quatre  diables,  dont  trois  poursuivent  la  petite 
âme,  et  le  quatrième  est  acharné  contre  l'ange,  à  qui 
ii  donne  de  grands  coups  de  massue  sur  le  coussin. 
Aux  deux  premiers  coup,  l'ange  et  Yarmeito  sautent 
comme  pour  fuir,  sans  abandonner  pourianl  1^  croix; 
au  troisième  le  jeu  est  fini.  L'ange  saute  de  joie  d'a- 
voir sauvé  la  petite  âme. 

Les  diables,  dans  ces  deux  jeux,  ont  un  corset  et 
de  très  -  longues  culottes  noires ,  sur  lesquelles  sont 
peintes  des  flammes  rouges  ;  leur  têtière  est  aussi  noire 
et  rouge,  hérissée  de  cornes;  le  tout  ensemble  rend 
assez  bien  la  forme  des  diables,  tels  qu'on  les  repré- 
sente. Le  grand  diable  a  une  têtière  un  peu  plus  hi- 
deuse, et  quelques  cornes  de  plus  :  ils  sont^rmés  d'une 
fourche,  et  portent  deux  cordons  de  quinze  à  vingt 
sonnettes  chacun ,  qui  se  croisent  sur  la  poitrine.  On 
peut  s'imaginer  le  tintamarre  qu'ils  font  quand  ils 
dansent. 

Tous  ces  diables  vont  entendre  la  messe  à  Saint- 
Sauveur,  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Ils  entrent  dans, 
réglise,  la  têtière  à  la  main;  et  après  la  messe,  ils 
jettent  de  Teau  bénite  dessus,  en  faisant  le  signe  de 


(  .io6  ) 

la  croix  y  pour  empêcher  que  quelque  vrai  diable  ne 
36  mêle  à  la  troupe ,  et  qu*à  la  fin  il  ue  s*en  troD?e 
un  de  plus,  comme  cela  est  arrivée,  disent -ils,  il  y  a 
Ipng^temps. 

La  troisième  scène  représente  Tadoration  cla  vean 
d'or.  Moïse  y  paraît,  accompagné  du  grand -prêtre, 
ou  plutôt  d'un  prophète ,  et  montre  aux  Jui&  les  Ta* 
fales  de  la  loi.  L'un  d'eux  porte  le  veau  d'or  au  bout 
d'un  bÂton  ;  les  autres  tournent  autour  de  lui  ;  et  en 
passant  devant  Moïse  et  devant  le  grand ->  prêtre ,  ils 
font  avec  la  main  un  signe  de  mépris,  en  criant:  Ou 
ho  oui  ou  ho  ou/  Après  avoir  fait  trois  ou  quatre  &is 
le  tour  du  veau  d'or,  l'un  des  Juifs  jette,  aussi  haut 
qu'il  peut,  un  chat  enveloppé  dans  de  la  tcûle,  et  asseï 
ordinairement  il  ne  le  laisse  pas  tomber  par  terre.  Le 
peuple, irappé  des  cris  de  ce  pauvre  animal,  appelle 
cette  scène  le  Jeu  duchat^lou  juec  d' aou  cati  quoi* 
qu'il  fàt  plus  naturel  de  l'appeler  le  feu  du  ^veau 
d'or.  L'incident  du  chat  nie  paraît  avoir  été  ajouté 
après  coup. 

Je  crois  qu'après  cette  scène  venait  celle  des  pro- 
phètes qui  avaient  prédit  le  Messie,  et  qu'on  les  a 
supprimés  pour  en  laisser  subsister  un  seul ,  qu'on  a 
réuni  à  Moïse. 

La  reine  de  Saba  vient  immédiatement  après.  Elle 
va  voirSalomon,  et  se  fait  accompagner  d'un  danseur 
lestement  habillé,  qui  a  beaucoup  de  petits  grélaÉ 
aux  jarretières,  et  tient,  de  la  main  droite,  une  épée, 
ail  bout  de  laquelle  est  un  petit  château  de  carton.  La 
reine  a  trois  suivantes  ou  dames  d^atours,  qui  portent 


(  -07  ) 
chacune  une  coupe  d'argent  k  la  main.  Le  jeu  con- 
siste en  ce  que  la  relue  de  Saba  met  ses  deux  luains 
sur  les  côlés,  et  s'agite  noblemeut  et  sans  sortir  de  sa 
place,  en  se  conformant  à  la  cadence  d'un  air  com- 
posé par  le  roi  René  :  dans  le  même  temps  le  danseur 
fait  ses  Uois  tours  devant  elle  ;  ei  louies  les  fois  qu'il 
baisse  l'épée  pour  la  saluer,  la  reine  le  lui  rend  par 
un  signe  de  tête.  Après  le  troisième  saint,  les  trois 
dames  d'atouis  daiiseat  ensemble. 

Les  trois  mages  ne  tardent  pas  à  paraîu-e  :  ils  vont 
à  Jérusalem,  à  la  faveur  d'iuie  étoile  portée  au  bout 
d'an  long  bâton  par  un  homme  velu  d'une  robe  blaa-<  , 
che.  Il  est  suivi  des  trois  mages,  qui  ont  chacun  Icw  j 
page  et  un  habit  de  diverses  couleurs ,  avec  une  tê- 
tière en  forme  de  couronne  royale  j  celle  des  pages 
est  en  pain  de  sucre. 

Quand  ils  veulent  faire  letu;  Jeu ,  le  porteur  de  l'é- 
toile se  tourne  du  cûté  des  rois ,  et  la  fait  aller  deux 
ou  trois  fois  à  droite  et  h.  [gauche.  Les  rots  et  les  pages, 
qui  sont  tournés  vers  l'étoile ,  et  à  la  fdc  l'un  de  l'autre^ 
Suivent  le  même  mouvement,  et  s'arrêtent  quand  l'é- 
toile s'anâle.  Un  de  ces  pages  salue  ensuite  l'étoile, 
«a  lui  tournant  le  dos ,  et  eu  iàisanl  ua  mouvement 
des  fesses ,  qu'on  appelle  en  provençal ,  lœi  reguigneou. 
Ce  jeu  s'appelle  la  belle  étoile j  la  bello  esielio. 

Il  est  relevé  par  celui  deis  tirassonns,  ou  des  eu- 
fans  qui  se  traînent  par  terre.  C'est  la  représentation 
du  massacre  des  lanoceus,  ordomié  par  le  roiHérode. 
Ce  prwce  e&t  suivi  d'un  enseigne»  d'un  taïubour  et 
<l'u9  fusilier.  Des  eufans ,  au  nombce  de  ^ept  à  huit , 
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courent  autour  de  lui  en  poussant  des  cris  ;  lé  soldât 
tîre  un  coup  de  fiisil  ;  ils  tombent  et  se  roulent  par 
terre ,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  tirassouns.  Us 
ont  une  têtière^  et  sont  vêtus  à^nne  chemise  de  toile 
rouge. 

.Dans  la  dernière  scène,  paraissent  divers  pcrsoo- 
nages  qui,  dans  Torigine,  devaient  former  des  scèna 
à  part.  Saint  Siméon  est  représente  en  grand -préire, 
donnant  la  bénédiction,  et  portant  un  panier-d^ceuis; 
c'est  le  mystère  de  la  Purification.  Saint  Jean  le  Pré- 
curseur y  parait  sous  la  forme  d'un  enfant  couvert 
d'une  peau  de  mouton  :  ensuite  vient  Judas,  à  la  téie 
des  apôtres,  tenant  dans  la  main  une  bourse  où  sont 
les  trente  deniers  :  enfin ,  on  voit  Jésus-Christ  allant 
au  Calvaire,  vêtu  d'une  robe  longue,  avec  une  cein- 
ture de  corde,  et  courbé  sous  le  poids  de  la  crpix. 

Tout  cela  est  terminé  par  un  trait ,  qui  est  comme 
la. moralité  de  la  pièce;  c'est  saint  Christophe,  qui 
porte  le  Sauveur  du  monde ,  pour  '  nous  avertir  que 
nous  devons  le  porter  dans  le  cœur. 

Je  croirais  volontiers  que  les  deux  jeux  qui  précè- 
dent la  pièce  sont  deux  divertissemens  allégoriques 
et  moraux  imaginés  pour  servir  de  prologue,  et  que 
par  le  premier,  qu'on  appelle  le  grand  jeu  des  dia- 
bles ^  le  roi  René  a  voulu  représenter  les  dangers  de 
la  royauté  en  général ,  sous  la  figure  d'un  prince  qui 
est  obsédé  par  une  troupe  de  démons. 

Dans  cette  hypothèse,  le  second  représentera  les 
dangers  de  l'homme ,  qui  ne  se  sauve  que  par  les  se- 
cours de  la  croix  et  de  son  bon  ange.  Si  Ton  veut 


pouriant  que  ces  deux  jeux  fassent  prlie  de  la  pièce, 
il  faudra  regarder  le  premier  comme  réprimant 
Adam  chassé  du  paradis,  sous  la  forme  d'un  roi,  parce 
qu  il  élail  le  roi  des  animaux  ;  el  le  second  représen- 
tera l'homme  attaqué  par  le  démon  après  la  chute  du 
père  des  humains,  et  n'ayant  de  ressource  pour  se 
sauver  que  dans  la  croix  et  dans  l'assistance  de  son 
ange. 

Je  dis  que  la  pièce  me  paraît  terminée  par  la  scène 
de  saint  Christophe  ;  il  faut  donc  regarder  comme  des 
haltcts  les  trois  jeux  suivans,  qui  sont: 

i"  Leis  chivaousfrux  ou  les  chevaux  fringanSi 
Ce  sont  huit  à  dix  jeunes  gens  tjui  portent  des  rubans 
de  différentes  couleurs  au  cou,  au  hras  et  derrière  la 
tête  :  ils  ont ,  en  outre ,  des  épaulettes  en  or  et  des  sca- 
p;ilaires  de  Notre-Dame -da  -Mont-Carmel,  etc.  Ils 
passent  leur  corps  Jusqu'à  la  ceinture ,  dans  un  cheval 
de  carton  bien  caparaçonné;  et  dans  cet  équipage, 
qui  leur  donne  l'air  de  centaures,  ils  font  des  danses 
qui  plaisent  assez  par  la  cadence  et  la  vivacité  des 


3°  Les  dansaires,  les  danseurs,  sont  en  corsets, 
culottes  et  souliers  blancs,  ornés  de  rubans,  avec  un 
casque  garni  de  diamans  faux  :  ils  ont  au-dessous  du 
genou  des  jarretières  garnies  de  petits  grelots,  et  dans 
la  main  une  baguette  ornée  de  rubans,  quideiir  sert 
à  marquer  la  cadence.  Ils  sont  ordinairement  suivis 
d'une  troupe  de  petits  danseurs  qui  dansent  après 
eux,  et  qui  méritent  quelquefois  autant  d'applaudis- 
semens. 
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.3°  Là  iroisième  ballei  est  figuré  par  des  enfaiu 
mesipiinement  vêtus,  appelés  rascassetos  ou  les  tei- 
gneux. Ils  ont  deux  cordons  de  sonnettes ,  qui  m 
croisent  sur  la  poitrine  et  derrière  les  épaules,  et  pour 
tout  habillement  deux  tabliers  de  mulets  à  franges , 
qu  ils  mettent  l'un  devant ,  et  l'autre  derrière.  Leut 
têtière  est  rase.  Un  des  mscûsseCos  a  un  grand  peigne, 
l'autre  des  brosses,  et  le  troisième  des  ciseaux  ie 
tondeur.  Leur  jeu  consiste  h.  danser  »utoiir  dti  qua- 
trième, à  lui  peigner  une  mauvaise  perruque  qu'il 
porte ,  à  la  brosser  et  l'agiter  avec  les  ciseaux.  Ce 
ballet  doit  être  figuratif;  mais  il  est  diflîcile  de  de- 
viner ce  que  le  roi  René  a  voulu  représente!-  par  àes 
acteurs  et  par  un  jeu  si  sales  et  si  dégoùtaRS. 

Outre  ces  scènes  allégoriques,  il  y  a  plusieurs  offi- 
ciers dont  l'institution  lient  aux  exercices  de  l'an- 
cienne chevalerie;  on  en  a  supprimé  un,  qui  était  le 
prince  îd'amour,  à  cause  des  dépenses  auxquelles  il 
était  assujetti  :  on  n'a  laissé  subsister  que  son  lieute- 
nant et  ses  officiers. 

Il  y  a  aussi  le  roi  de  la  basoche  et  l'abbé  de  is 
ville,  qu'on  nommait  peut-être  anciennement  IViie 
de  la  jeunesse.  Tous  ces  personnages  sont  bien  mis: 
ils  sont  élus  avec  beaucoup  de  solennité,  et  maichetil 
devant  la  procession,,  accompagnés  de  leurs  officiet» 
et  de  leurs  bâtonniers ,  et  d'une  suite  nombreuse  il* 
parens  et  d'amis  ;  ce  qui  forme  nn  cortège  assez  blil- 
lani  :  il  y  a  aussi  beaucoup  de  fifres  et  de  tambours. 

La  veille  de  la  Fête-Dieu,  à  l'entrée  de  la  atât, 
le  capitaine  des  gardes  du  roi  de  la  basoche,  vêlt^CB 
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Mlonnier,  et  les  trois  autres  bâtonniers  du  roi ,  se 
rendent  devant  l'église  de  Sainl-Sauveur,  où  ils  trou- 
vent les  six  bâtonniers  de  l'abbé,  ajant  tous  leur 
habit  de  cérémonie  et  leur  uniforme.  Les  sis  bâton- 
niers de  l'abbé  saluent  les  oSiciers  du  roi  de  la  basoche, 
en  leur  prëseutani  les  armes  d'une  manière  qui  leur  est 
propre;  ensuite  ils  courent  comme  s'ils  allaient  forcer 
un  poste,  en  faisant  rouler  leurs  bâtons  autour  du 
corps.  Les  quatre  bâtonniers  du  roi  les  suivent  h  la 
distance  d'environ  mille  pas,  en  faisant  le  même  jeu: 
les  fifres  et  les  tambours  jouent  en  même  temps  un 
air  vif  et  animé,  convenable  à  cet  exercice.  A  dix 
heures  et  demie  du  soir,  le  guet  commence;  et  voici 
les  personnages  qui  le  composent  : 

1°  La  Renommée  à  cheval,  sonnant  de  la  trom- 
pette ;  des  tambours  et  des  fifres;  des  chevuliers  du 
guet,  d'autres  timbours;  le  porte-drapeau,  précédé  et 
suivi  de  chevaliers;  tambours  et  fifres; 

2°  Le  duc  et  la  duchesse  d'Urbin,  montés  sur  des 
ânes,  et  suivis  de  quatre  chevaliers ,  tambours  el  fifres; 

3°  Moraus  à  cheval  ;  Mercure  et  la  Nuit  h  cheval  ; 
les  rascassetos  el  le  jeu  du  chat; 

4°  Pluton  et  Proserpine  à  cheval  ;  le  grand  el  le 
petit  jeu  des  diables; 

5°  Troupe  de  faimes  et  de  driades  dansant  an  son 
Jes  tambours,  des  fifres  et  de»  ijmpanons; 

6°  Pan  et  Syrinx  i  cheval  ; 

n°  fiacchus  assis  sur  un  tonneau,  traîné  sur  un 
;bar  ; 

8"  Mars  et  Minerve  à  cheval  ; 


> 
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9"*  Apollon  et  Diane  à  cheval  ;  la  refine  de  Saba,  ei 
les  tambourins  ; 

10''  Saturne  et  Cybèle  à  cheval  ;  les  grands' et  les 
petits  danseurs,  avec  leurs  tambourins; 

1 1"  Le  grand  char  tout  brillant ,  sur  lequel  on  voh 
Jupiter^  Junon ,  Ténus,  Cupidon,  les  Ris,  les.  Jeux  et 
les  Plaisirs.  Tous  ces  per^nnages  de  la  &ble  sont  dis- 
tingués par  leurs  attributs  ; 

1 2""  Les  trois  Parques  à  cheval  :  ces  trois  p^son* 
nages  paraissent  avoir  éié  ajoutés  par  le  roi  René,  pour 
avertir  que  les  grandeurs,  les  jeux  et  les  plaisirs  ont 
un  terme  où  ils  finissent.  Cest  ainsi  que  ce  prince  a 
&it  terminer  la  procession,  le  jour  de  la  fête,  par  m 
personnage  qui  représente  la  Mort  revêtue  de  tous  sa 
attributs,  et  dans  Taction  d'un  faucheur  qui  promène  A 
sa  faux  à  droite  et  à  gauche* 
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EXPLICATIONS  DIVERSES 


DES  CÉRÉMONIES  DE  LA   FÊTE-^BIEU   D'aIX.  mi 

m 
La  Fête  -  Dieu  d'Aix  se  distingue  de  toutes  h  |^ 
autres  cérémonies  de  TEglise,  par  des  circonstaiices 
assez  étranges;  elle  porte  un  caractère  de  singulaiiû 
assez  frappant,  pour  avoir  foiirhi  niatière  aux  inter- 
prétations. Comme  il  est  difficile  d'y  rien  concevoir) 
on  s'est  fort  attaché  à  l'expliquer;  les  commentateurs 
ont  pu  ne  pas  s'accorder  entre  eux,  et  c'est  ce  qoi  est 


irrlvé.  Les  deux  écrivains  qiû  ont  le  plus  approfondi 
'histoire  de  ces  folies,  n'en  ont  pas  jug^  de  la  même 
nanière.  Grégoire,  auteur  de  rexplicalion  publiée  & 
Aix  en  1777  (i),  rapporte  tout  à  la  chevalerie.  Le 
bon  M.  de  Haitze  n*y  a  vu  que  des  merveilles  sacrées, 
îl  l'image  mystique  des  plus  graves  vérités  de  la  mo- 
■aie  et  de  la  religion  (2).  Voici  les  raisons  de  chacun  : 

Suivant  Grégoire,  le  roi  Ren^,  qui  avait  beaucoup 
le  paâsion  pour  les  joutes,  les  tournois,  et  générale- 
Tient  pour  tous  les  exercices  chevaleresques  si  fort  en 
uage  dans  le  quinzième  siècle ,  a  voulu  laisser  à  la 
)ostérité,  lion  seulemenl  des  traces  de  son  amour  pour  ' 
a  chevalerie,  mais  encore  une  image  vivante  de  ces 
ixercices,  qu'il  a  regardés  comme  dés  institutions  po< 
iiliques  et  militaires,  et  qu'il  a  joints  aux  plus  grandes 
:érémonies  religieuses,  suivant  l'esprit  de  son  siècle, 
pour  en  assurer  la  durée. 

On  sait  que  les  tournois  étaient  de  très  -  grandes 
assemblées,  où  les  chevaliers  venaient  se  distinguer^ 
ioit  dans  des  combats  à  outrance ^  où  il  arrivait  fté-. 
luemoient  que  les  combatians  perdaient  la  viej  soit 
dans  des  comèats  de  courtoisie,  dans  lesquels  un  ou 
plusieurs  chevaliers  se  présentaient  pour  essayer  leunj 


(i^  Eipltcalion  des  eirèmQtàes  de  la  Fête-Dieu  d'Aix  en  Pro- 
•earr.  Aix,  1777,  in-12,  fig. 

(3)  Esprit  da  cérâiiuiûal  d'Aij:  en  /a  r-flébratiOu  de  la  Féle-^ 
Heu;  par  Pierre-Joseph  (de  Haît2«).  Aix,  peÛL  in-ia  de 
5  pages,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  édilions.  Celle  que  nous 
Koos  sous  les  yeax  esl  <ie  1758. 
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armes  contre  d'aolres  obevaliers ,  avec  une  sorte  i« 
iilénagement  réciproque,  et  surtoul  pâur  être  applau- 
dis des  dames. 

C'est  du  coBibat  de  courtoisie  on  à  plaisance,  que 
le  roi  René  nous  a  laissé  la  représemaiion  dans  une 
partie  du  cévémonial  de  la  Fête-Dieu- 

Le  Lieutenant  de  Prince  d'Amour,  son  goidoo;  le 
Roi  de  la  Basoche,  âon  lieutenant,  son  guidon  ;  l'Abbë 
de  la  Ville,  etc.,  etc.,  jouent  ce  jour-là  le  rôle  de 
grands  chevaliers  qui  assisuient  aux  tournois.  Dstodi 
avec  leurs  suites,  entendre  la  messe  à  la  métropole, 
en  grande  cérémonie  ;  les  uns  avec  le  parlement,  les 
autres  avec  messieurs  les  consuls ,'  ils  sont  suivU  de 
leurs  officiers  et  de  tout  ce  qui  forme  lepjrs  coctis;( 
qui  était  autrefois  une  partie  défi  usages  religieux  VftM 
le  tournoi. 

Après  ces  premières  explications,  ce  qui  doit  pi- 
guet  le  plus  la  curiosité  est  d'apprendre  pourquoi  un  I 
toiùmoi  de  courtoisie  est  joint,  dans  une  aussi  grandt  1 
fétc  que  celle  de  la  FétetDîeu,  aux  jeux  des  diablef, 
des  apdlres,  des  mscassetos,  de  la  reine  de  Saba,iitt  | 
tirassons ,  etc. ,  etc.  ?  C'est  parce   qu'on  ne  eélébi 
point  de  grande   fête  qu'on  n'y  admît   Oe   qiie  VA 
nommait  alors  des  entremets  (^i)  ^   mot   que   l'onj 


(i)  1  Le  mot  entremets  s'est  dit  pendant  long-temps  au  11 
«  de  celui  d'intermède,  dans  nos  pièces  de  théâtre  :  ErUra 
n  de  la  tragédie  de  Sophomsie,  dans  les  œuvres  de  Bstf  fl 
<'  signifiait  une  espèce  de  Bpeciade  muet,  accompagnâfl 
"  machines,  une  reprcsentaiion  comme  ihéâlraie,  où  I 


ensuite  chanji;^  en  relni  A'intennèdf';  de  sorte  que  lé 
roi  Rend,  pour  se  conformer  à  cet  usage ,  a  introduit 
dans  sa  grande  fête  ces  entremets,  pour  lesquels  il  a 
choisi  des  représentations  de  points  d'histoire  de  l'An» 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  pi'êtaient  le  plus 
à  son  gré,  à  la  morale,  à  l'agrément,  et  pent-êire  aussi 
à  la  singidarité  des  personnages,  pour  amuser  le  peu- 
ple ,  et  attirer  ce  concours  si  consid(5rable  d'étran- 
gers pour  voir  sa  Féie-Dieu,  en  quoi  11  a  parfaitement  , 
rénssi. 

Les  personnes  les  plus  instruites  ne  pouvaient'] 
approuver,  dans  la  Fête  -  Dieu  d'Aix ,  un  usage  dont  ' 
elles  ne  connaissaient  pas  l'imitation:  on  traitait  toutes 


•t  voyait  des  hommes  el  des  bfiles  exprimer  une  action  i 
«  quelquefois  des  hatclenrs  et  autres  gens  de  celte  espèce  y   j 
t  faisaient  lenrs  tours.  Ces  divertïssemens  avaient  été  imagî-  I 
*  n^s  ponr  occuper  les  convives  dans  l'iniervalle  des  &ev-~ 

«  vices  d'un  grand  festin ,  d'où  ce  mol  entremets Je 

w  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  ces  espèces  de  repré—  ( 
■»  sentations  qui'furenl  long-temps  à  la  mode  dans  nos  cours.  ' 
M  Le  goAl  de  ces  anciens  plaisirs  s'était  conservé  à  Florence  I 
«I  fus  qu'en  1600,  suivant  la  description  du  banquet  donné  ' 
«  dans  cette  ville  pour  le  mariage  de  Marie  de  Mddicis  avec 
%  Henri  IV.  »  {Mém.  de  Sainie-Palaye  st*-  l'anc.  chev.,  t.  i.J 

Lrft  même  auteur,  p.  118  du  même  volume,  dit  aussi,  eu  \ 
parlant  des  cours  rt  files  solennelles  des  rois  de  France  :  «  On  | 
«  peut  encore  juger  de  la  magnificence  de  ces  fâtes  par  là  \ 
H  description  qu'on  lit  dans  Muratorî ,  de  la  cour  plénièrê'  1 
H  tenue  k  Rimini,  pour  armer  chevaliers  des  seigneurs  de  U  1 
«^maison  de  Malatesta  et  d'aulres;  on  y  compta  plus  de  quinze  | 


rCs  représen  la  lions  de,  profanes,  d'extravaganlcs  :  on 
n'y  trouvait  ni  fondement,  ni  liaison. 

On  observera  que  ces  jeux  remplissent  dans  la 
procession  d'Alx,  un  intervalle  de  temps  auquel  ifc 
servent  d'intermèdes. 

Le  roi  René  n'a  rien  négligé  pour  former  «ne  trèfr 
j^rande  fête  ;  il  a  rempli  tout  à  la  fois  ses  idées  reli- 
gieuses, politiques  et  militaires. 

D'ailleurs  ce  bon  prince,  comme  nous  l'avons  dil, 
si  passionné  pour  tous  ces  jeux  militaires  de  son  temps, 
voulut  d'autant  plus  en  conserver  la  mémoire,  qu'il 
comprit  certainement  que  l'invention  de  la  poudre  la 
lérait  biemôl  oublier.  A  quoi  peuvent  servir  en  effet 
toutes  ces  armures  que  l'on  admirait  dans  les  touri 


1  cents  saltimbanques,  bateleurs,  comédiens  et  bouffons- 
p.  58,  t.  2:1  Comme  les  fêtes  profanes  des  tournois  éUÎeU 
«  accompagnées  d'actes  de  dévotioD,  les  flûtes  de  l'Eglùc 
«  furent  quelquefois  suivies  des  images  de  nos  tournois.  Iil>^ 
«  thieu  de  Couci  fait  le  récil  d'une  fête  pieuse  ou  prOMi- 
"  sioQ  que  les  ambassadeurs  de  Bourgogne'  virent  k  MilU 
1  en  1459,  et  qui  se  termina  par  des  représenlationi  n 
•I  spectacles  A'hommes  et  de  femmes,  comme  de  gens  d'amBi 
u  faisant  armes  pour  l 'amour  de  leurs  dames.  Ceus  qui  de 
"  jours  ont  vu  les  processions  de  la  F^ie-Dîeu,  dans  1> 
"  d'Aix  en  Provence  ,  ei  le  personnage  qu'y  jouait  le  pri 
"  d'amour,  n'auroHt  pas  de  peine  à  croire  ce  que  rac< 
«  Malhleu  de  Couci  de  la  cour  de  MUan.  «  (  Foyet  les 
moires  sur  lu  chevalerie ,  par  Saitite-Palaye ,  //assim,-  el  pi 
cipalemenLles  notes  sur  ïesfaMauj:,  elia  fiepiiaée  desFrait 
çnis  (première  parlic),  parle  Grand  d'Aussi.) 


va,     ° 
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eo  leur  opposanl  aujourd'hui  la  plus  peiiie  pièce  tïe 
noire  artillerie? 

Telle  est  l'opinion  de  Grégoire. 

Pierre  -  Joseph  de  Haiize  ne  traite  pas  la  chose  si 
légèremeni.  Selon  lui,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  ici 
[(lie  de  se  divertir  ou  de  se  balLte.  Ces  extravagances  ^ 
sOntaulant  d'hommages  rendu»  à  la  religion  par  uiv 
prince  dont  la  piété  avait  éié  aussi  ingénieuse  que  ' 
profonde  dans  ses  conceptions;  mais  laiiîsons-le  s'ex-i 
pliqiier  lui-même  :  ' 

C'est  René  d'Anjou ,  roi  de  Jérusalem  et  des  Dcux- 
Siciles ,  comte  de  Provence ,  qui ,  im  peu   après  le 
milieu  du  quinzième  siècle,  fiit  l'inventeur  du  céré-' 
monial  qui  lui  est  propre  en  ce  jour.  Les  pièces  dont 
il  est  composé  ne  sauraient  être  plus  assortissanles,  ei  "■ 
l'arrangement  plus  juste.  Il  fui  applaudi  pendant  toti^"" 
le  temps  qu'il  fut  exécuté,  suivant  l'espril  de  son  a 
leur;  et  il  ferait  encore  aujourd'hui  l'admiration  des*  ' 
étrangers,  comme  des  hahitans  d'Aix  ,  si  on  pouvait^  < 
fixer  leur  goût,  surtout  pour  les  choses  extérieures'  ' 
4e  religion  ,  qui  qirtainenienl  sont  d'autant  plu^  \é-^ 
léraWes,  qu'elles  sont  anciennes.  Cependant,  commet  ' 
t^r  indolence  on  a  peu  à  peu  négligé  de  s'attacher  k'  i 
Ofli  esprit,  l'exécution  de  ce  cérémonial  e.st  si  fort  dé-' 
-hue  de  la  nohlesse  ,  de  la  rectitude  et  de  la  sainll>ié-' 
le  son  origine,  que  ce  spectacle,  autrofois  si  lounhle,' 
\sl  maintenant  devenu  indifférent  pour  ceux  d'Aix,; 
l  ordinairement  méprisé  par  les  étrangers.  Ce  nié- 
ris  est  allé  jusqu'à  des  critiques  outrées ,  qu'on  a  pn-> 
liées  contre  aotre  rit,  qui  bien  loin  de  retirer  nos 


I 


couciloyens  de  cette  indîSerence  blâmable  à  V 
de  ce  cérémonial,  les  ibni  passer  insensiblement  d; 
le  même  sentiment  de  cens  qui  l'improuvent  ent 
remeat. 

11  était,  ce  Semble,  deriiitérél  cl  du  devoir  desha- 
bitans  d'Aix,  de  faire  revivre  le  premier  esprit  de  ce 
cérémonial,  puisque  l'espërience  de  chaque  aon^ 
fait  voir  qu'on  ne  veut  pas  l'abandonner.  Sur  cela, 
j'ai  cru  qu'après  avoir  entrepris  de  donner  rbisloire 
de  cette  ville,  dans  laquelle  l'inslitulion  de  ce  céré- 
monial doit  nature lleuieul  et  nécessairement  entrer, 
j'étai»  un  quelque  ublt^aliun  lia  publier  par  avance  li 
découverte  que  j'ai  faite  du  véritable  esprit  que  ua 
royal  aulenr  eut  en  te  projetant. 

René   pensait  autrement  des  ebuses  de  religioa, 
lorsqu'il  prit  à  tâche  d'insiimer  un  cérémonial  poor 
la  célébration  de  la  Fête-Dieu,  qui  répondit,  le  plu 
dignement  qu'il  se  pourrait,  i  la  grandeur  du  mjî- 
tère  qu'on  honore  en  celle  solennité.  Comme  il 
était  entièrement  pénétré,  il  a  répondu  exact 
à  l'esprit  de  sou  institution,  qui  est,de  célébrer  en 
jour  l'accomplissement  des  figures  de  l'ancienne  là, 
.  et  l'af^parition  du  soleil   de   justice,  qui  a  donné  le 
terme  de  ces  figures,  et  a  dissipé  les  ténèbres  du 
ganisine  répandues  sur  la  face  de  la  terre.  C'est  à 
que  vise  ce  cérémonial,  que  son  royal  auteur  a 
posé  comme  la  représentation  d'un  triomphe  j  ai 
lui  donna-i-il  l'auffusie  nom  de  triomphe  de  fi 
rable  sacrement,  ou  le  sacruj  c'esi-à-dire  la  céréi 
nie  sacrée  par  excellence.  A  ces  uns,  il  fît  entrer  dan» 


(  "9  ) 

cette  pompe  les  gens  de  tous  les  ëlats ,  de  tom  âge  ei 
de  louie  condiiion,  afîii  que  la  recoimaissance  fAt 
aussi  générale  (jue  la  grâce  répandue  en  ce  jour. 

On  y  cdjserve  même  ces  détestables  chatigemcDS 
de  sexe  et  d'espèce,  et  leurs  pfuductions  mons- 
irueuses(i),  daiis  lesquels  la  pliilosophie  païenne  était 
tombée,  qui  ont  domié  lieu  à  la  juste  ocnsare  que  Ya- 
p6trc  des  nations  en  a  faite,  et  k  faire  roiigir  ses  ^c- 
tatcurs  d'un  tel  abandon  neméiit. 

Vue  feuitlée  itiulante,  en  manière  de  char,  traînée 
par  des  chevaux  on  par  des  bceui&,  Serre  la  file.  Sttus 
cette  verdure ,  la  déesse  Cybèlc ,  luèce  des  diéirx ,  est 
placée,  ayant  son  Saturne  à  ses  câtés,  et  au-devam 
plusieurs  jeunes  garçons  vêtus  en  béros,  et  djvers 
animaux  amour  d'euxi  qui  symbolisent  sa  préteAdiift 
maternité  à  l'égaxd  des  ét^cs  céleslfis  et  terre$trej!.< 
Cette  marche  tient  à  la  vérité,  el  extérieurem'enty  dfe 
la  masc;u-ade;  mais  par  rapport  à  la  chose  tcprésenlée, 
8t  au  temps  de  la  nuit  pendant  lequel  elle  est  ëUlée, 
elle  est  très -convenable  pour  exprimer  les  t^nèbrc^ 
du  paganisme, qui  ont  été  dissipées  pabla  pabliÉalînn' 
de  la  loi  de  grâce,  el  à  l'appi-bche  du  soleil  dç  jtia- 
ttce,  qui  l'est  venue  nranifesier  atiX'  hommes:  Ce  que 
le  grand  panégyriste  de  ce  sacrement  a  compris  dan^ 
ces  iroi»  mots,  noetem  lux  eUhimat.  Aiissi  la  cdré^- 
mcmial  de  la  fêle  pOKie  que  cette  marcha  doit  dispa^^ 
raître  au  lever  du  soleil,  pour. ne  plus  revenjr;  o'(«i^ 
ï-dirè  qU*eUe  durait  tonne  k.  Miit,'et  n'éiflii'ifUus 


(     1,0     ) 

reproduite  dans  la  journée  suivanie,  comme  on  le  fail 
contre  l'esprit  du  cérémonial. 

Celte  première  représentation  est  ce  (ju'atijotird'l 
ou  appelle  le  ffiet,  par  rapport  à  ce^  rondes 
tumcs  qui  se  font  dans  les  villes  pour  empêcher 
désordres  et  maintenir  la  tranquillité  publique 
nomination  tout  à  fait  impropre ,  si  on  legarde  l'i 
prit  de  la  chose  représentée;  mais  très^propre,  si  oa 
considère  la  manière  de  la  représentation ,  mainte- 
nant très-avilie,  comme  en  tout  le  reste. 

L'auteur  (i)  de  la  critique  contre  notre  ril,-ip(i- 
tul  éc  :  Plaintes  à  Gassendi^  s'est  fiK-i  exclama  contre 
cette  première  représentation,  sans  en  avoir  pu  appro- 
fondir le  sens.  U  est  vrai,  conune  )e  l'ai  déjà  dit, 
qu^elle  est  fort  défi^urâe;  mais  on  doit  convenu-  que 
ce  n'est  pas  le  délaut  de  l'invention ,  mais  bien  celui 
dé  l'exécution.  

La  KULte  du  cérémoutal  porte  qi|e  le  joue  de  la  Ëte, 
la xélébration  des  «aints  najstèi'es  étant  achevée  à 
bonne  heure,  oncommene^  inoessamment  la  proce»? 
sion  du  triompliÉj  L'ouiverlure  de  cette  procession  est 
faite  par,  la  croix  dt  l'église  métropole,  toute  nue 
sar|s  aiKunéteiidard,cojnmo  la  portent  oEdînairem* 
les  élises  matrices ,  en  siyne  de  supérioriléij  de  ji 
diclioniet  d'indépendance,  à  la.diQer.ence   de  c( 
de^  églises^  particulières,  qui  doivent  avnr.qi 
drapeau  pour  nia»"qperi  leue  siijéiioni 

Après  cola  il  doit  paraître  uûe,'[tsou[)e  de  îeaDe& 

(0  Neuré. 


i 
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{ï€us  représentant  des  chevaliers  de  Saint-Jean-dc 
Jérusalenij  avec  la  vesle  rouge ,  marquée  d'une  crois 
blanche ,  enlraînani  une  multitude  de  captifs  de  di-. 
verses  nations,  pour  signifier,  par  celle  représenlatioB((j 
emblématique ,  que  c'est  là  le  triomphe  de  l'Eglise  n 
lanle.  Celte  troupe  est  suivie  par  les  bannières  de  toute 
les  confréries  et  corps  de  métiers,  accompagnées  t 
tous  ceux  qui  ysonl  immatriculés,  portant  des  ciergetd 
allumés,  à  la  queue  desquels   paraît  l'étendard   d*^ 
i'archiconfrérie  du  Saint- Sacrement,  dont  la  suit* 
est  composée  de  tous  ses  officiers,  et  d'une  mullitudi 
exlrêmemenl  grande  de  gens  de  tous  les  étals,  portant 
des  flambeaux  ei  marchant  deiix  à  dcu*.  ■ 

Après  ce  nombreux  luminaire,  on  voit  venir  deux 
«Jiffârens  corps  de  gendarmes  à  pied ,  armés  d'épées  e*  \ 
de  mousquets,  pour  Jàire  feu  pendant  la  marche,  ho*, 
iBorant  de  celte  façon  le  triomphe  du  seigneur  Uïe 
«Jes  armées  ,  dont  la  gloire  remplit  le  ciel  et  la  terrei^ 
Ces  deux  corps  sont  composés  chacun  de  trois  coin-^ 
Jiagnt«s.  Dans  le  premier  de  ces  corps,  les  marcha 
«l  le*'  artisans  sont  enrôiiSs;  dans  le  second,  les  cler( 
*D«  les  scribes  du  palais,  et  les  autres  gens  servarilij 
iionnêtemenl  à  la  joBtice.  On  a  donné  au  comman-j  ^ 
^«ât  du  premier  corps  le   nom   A''nbhéj  qui  signifie^  J 
f^ère  par  excellence;  et  au  chef  du  second,  celui  Aé,\ 
*vi  de'îa  éaiccAe'j'c'ést-à-dire  des  gens  de  palais,  moi  4 
^jui  vient  de  celui  de  basilique j  qui  est  tiré  d'un  a 
^ec^  gui  signifie  roi;  nom  qu'on  donnait  ancienne*s 
ment  à  ces  palais  publics  où  se  rendait  la  justice, 
cause  que  tout  s'y  fait  au  nom  du  roi. 


(    '33   ) 

Ce  prince  esi  devancé  par  son  lieuienanv  el  pu 
son  guidon ,  el  doil  élre  accompagné  des  capitaines  de 
quartier,  donl  partie  marchaÎL  devaal  lui,  ei  ,pai-ùe 
le  suivait  immédialemeni,  pour  moiquer  que  1«  priti- 
cipal  appui  des  princes  consiste  en  l'atuchemeni  que 
les  peuples  ont  à  eux.  Ce  prince,  et  tous  ses  oflicien 
richement  vêtus,  portail  des  flambeaux  ou  des  ci< 
allumes,  ei  marchant  dans  toute  la  cavité  et  la 
desiie  convenable  à  l'éiai  qu'ils  figuraient  et  h  la 
mouie  un  ils  étaient  admis  ,  sans  jamais  s'en  dépttltfi 
témoignaient  par  ce  respect  qu'ils  honoraient  le  iriom- 
plie  de  celui  par  qui  les  rois  régnent.  Ce  prince 
était  suivi  par  tous  ceux  de  s»  connaissance, 
aussi  des  cierges  allumés,  et  inmaQt,  en  leur  m 
tien ,  leur  souverain  de  représeniatioti ,  pour  do| 
à  entendre  que  tout  se  moule  à  l'exemple  du  roi. 

Ces  trois  bandes  représentent  les  gens   des 
états  laïques,  faisant  honneur  au  triofnpbe  de  V£g^ 
et  de  son  époux.  ; 

La  file  de  la  procession  eît  eominuéepar  U 
des  corps  niixtes  ecclésiastiques ,  qui  sont  les 
taux,  chacun  avec  son  étendard,  et  rUniversité 
posée  de  ses  docteurs,  licenciés  et  bacheliers  çn  t< 
les  Facultés,  ayant  le  recteur  à  sa  tête,  paré  <le 
les  marqués  de  sa  dignilé. 

Mais  qui  ne  voit ,  par  ci  que  )e  yieM  de  rej>i 
1er,  que  ce  qui  parak  de  pitgaoisme  dans  ie.véxt 
niai,  n'est  que  poUr  relever  davantage  le  lustre 
religion  chrétienne,  qui  en  a  lait  voit  nUt^sijtiqi 
vanité  et  Terreur.  Left  caftifs^  lâS'prîjicifHlflB 


Aes  (lé[K>uilles  remportées  sur  les  ennemie,  et  étalées 
daQd  un  triomphe ,  ne  août  pas  produits  pour  faire 
honneur  a  la  nation  vaincue ,  mais  pour  exalter  la 
gloire  du  conquérant.  C'est  ici  la  célébration  du  jour 
de  gloire  du  christianisme,  ddns  lequel  son  excel- 
lence au-dessus  du  judaïsme  a  dû  être  représentée, 
aussi  Ijien  que  la  victoire  qu'il  a  remportée  «or  le 
paganisme  en  le  détruisant.  Après  cela,  qui  ne  con- 
viendra  que  ce  judaïsme  retracé  el  ce  paganisme  dé- 
truit, non  seulement  ne  font  pas  du  tort  k  cette  pompo; 
mais  qu'ils  ta  font  éclater  davantage. 

Mais  quand  on  regardera  Tmiention  du  roi  qui  en 
fut  l'auteur,  quand  on  considérera  la  chose  eu  elle- 
même,  on  ne  trouvera  rien  qui  ne  soit  é]galement 
louable. 

En  ramenant  les  choses  à  leur  premier  esprit,  tous 
les  corps  de  la  ville,  sans  exception,  sont  honorable- 
ment employés  au  triomphe  de  Tadorable  Sacrement. 
Pent-on  rendre  de  service  plus  honorable  cl  plus  utile 
tout  ensemble  ?  Par  les  représentations  mystérieuses 
qui  s'y  font,  on  retrace  au  public,  et  surtout  au  bas 
peuple ,  dont  tout  l'esprit  semble  être  dans  les  yeux , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  auguste  et  de  plus  sacré  dans 
notre  religion  j  et  comme  ce  qui  passe  par  la  vue  est 
plus  sensible  à  l'esprit  que  ce  qui  lui  vient  par  l'o- 
reille, il  est  sans  doute  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleure 
instruction.  Il  n'est  pas  jusqu'au  jeu  des  momons  dont 
on  ne  pût  retirer  du  profit,  s'il  était  exécuté  dans  les 
termes  qu'il  fut  institué  par  le  royal  auteur  du  céré- 
tnonial  :  que  si  le  temps  a  apporté  du  relâchement  en 


la  reprëseniaiion  de  tous  ces  jeux,  on  doit  rimpoter 
à  la  faiblesse  humaine ,:  plutôt  qu  au  dé&ut  de  Fin- 
venteur. 

Car,  conune  on  voit,  ces  choses  avaient  ëtë  très- 
sagement  réglées ,  et  elles  n'ont  dégénéré  que  par  le 
mauvais  usage,  ou,  pour  mieux  dire,  par  le  p^i  d'at- 
tachement qu'on  y  a  eu;  Toute  prévention  à  part ,  et 
tout  ce  qui  s'est  glissé  de  défectueux  dans  l'exécution 
de  .ce  cérémonial  retranché,  comme âl  est  très-aisé, 
il  est  sans  doute. qu'il  répond  parfaitement  à  cette 
sainte  allégresse  qui  doit  dominer  dans  la  célëbratioii 
de  celte  féle ,  ainsi  que.  nous  l'apprend  le  saint  iet  sa- 
vant auteur  de  l'office  que  l'Eglise  récite  en  ce  jour: 
SU  jucundâj  sit  décora^  mentis  jubïlatio.  ■• 

Le  bon  M.  de  Haitze  a  vu  toutes  ces  belles;  choses 
don^  les  mascarades  de  la  fête  d'Aix.  IXous  pourrions 
nous-mémes>  sans  être  très-difficiles,  ne  voir  dans  ses 
idées ,  çpjifi  de  pieuses  rêveries,  i  £h  r&uliera  r  t  -  il  que 
Grégoire  a  trouvé  le  mot  de  Téaigme?  c'est  ce  4pe 
npus  ne  prétendons  pas >décider i. 


t  . 
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LETTRE 


Sun  l'ancienne  ET  SINGDUEHE  CEREMONIE  DE  LA  SAINT-VlTAt, 
ET  LA  PROCESSION  NOIRE  D'ÉVREUX  (0-  '* 


C'est  avec  plaisir,  monsieur,  que  je  vous  envoie  îé  ] 
petit  détail  que  tous  m'avez  demandé;  je  m'auend»  J 
iiien  que  vous  en  ferez  part  aux  auteurs  du  Mercure  n 
tie  Francej  qui  pourront  rejouir  encore  une  fois  \é  ' 
public  aux  dépens  de  la  simplicilé  et  de  l'iynorancïé 
de  nos  ancêtres  ;  cela  nous  procurera  peut-être  d'au- 
tres Mémoires  sur  d'anciens  usages  aussi  singuliers:  , 
Vous  ne  pouviez,  au  reste,  mieux  vous  adresser  qu^ 
moi  pour  ce  sujet;  j'en  dois  avoir  une  connaissance   | 
d'autant  plus  exacte ,  que  je  suis  peut-être  le  seul  qoii   i 
l'ait  approfondi;  je   suis  même  muni  de  toutes   lès  ] 
pièces  qui  le  regardent,  et  que  j'ai  recueillies  depuis  j 
près  de  quarante  ans,  que  je  suis  membi'e  dé  notre  J 
cathédrale. 

La  cérémonie  dont  j'ai  h.  vous  parier,  et  dont  ott 
voit  encore  quelques  traces  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Evreux,  est  appelée  vulgairement  cérémonie 
delà  Saint-Fitalj  à  cause  qu'on  la  coramenrail,  et 
qu'on  en  pratique  encore  (pielque  chose  le  ï8  avriV^  ] 
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jour  dédié  à  ce  «aint.  Cette  cérémonie,  dis-je,  est  un 
de  ces  anciens  abus  dont  on  ne  trouve  point  l'origine 
certaine,  mais  qui  peut  remonter  jusqu'au  onzième 
ou  dixième  siècle,  comme  plusieurs  autres,  dont  les 
vestiges  se  sentent  encore  de  ces  libertés  qui  ont  élé 
abolies  par  les  conciles,  ou  rectiGées par  les  puissances 
particulières  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

L'offrande  de  ma/,  qui  se  faisait  autrefois  à  Dieu  seul, 
à  ce  que  je  crois,  et  qui  ne  se  fait  plus  aujourd'hui  qu'aux 
hommes,  y  a  douné  occasion ,  et  voici  comment.  Le 
mier  jour  de  mai ,  notre  chapitre  avait  coutume  d' 
dans  le  bois  l'Evêque,  qui  est  ibrt  près  de 
couper  des  rameaux  et  de  petites  branches ,  pour 
parer  les  images  des  saints  qui  sont  dans  les  cha] 
de  ta  cathédrale.  Les  chanoines  6rent  d'abord  ci 
cérémonie  en  personne;  mais  dans  la  suite,  ne  cro' 
pas  devoir  s'abaisser  jusqu'à  aller  couper  eux-méi 
ces  branches,  ils  y  envoyèrent  leurs  clercs  de  ci 
ensuite  tous  les  chapelains  de  la  cathédrale  s'y  ji 
rent,  en  conséquence  des  fondations  postérieures 
se  rencontraient  ce  jour-là,  où  il  y  a  une  assez  bo] 
distribution.  Enfin,  les  hauts-vicaires,  vicariica^ 
lares  de  aîtd  sede,  y  trouvant  leur  avantage,  ai 
bien  que  la  communauté  des  chapelains, 
gnèreni  point  de  se  trouver  à  celte  singulière  pi 
sion ,  nommée  la  procession  noire. 

Les  clercs  de  chœur,  qui  regardaient  cette  commis- 
sion comme  une  partie  de  plaisir,  sortaient  de  la  ca- 
thédrale deux  à  deux,  en  soutane  et  bonnet  carré, 
précédés  des  enfans  de  chœur,  des  appariteurs  ou  be- 
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deauK,  et  des  autres  servitears  de  l'ëglise,  avec  cha- 
cun une  serpe  à  la  main,  et  allaient  couper  ces  bran- 
ches,  qu'ils  rapponaieni  eux-mêmes,   ou  faisaient 
rapporter  par  la  populace,  qui  se  faisait  uu  plaisir  et 
un  honneur  de  leur  rendre  ce  service,  en  los  couvrant   1 
tous  «(ans  la  marche  d'tiiie  épaisse  verdure,  ce  qui^   1 
dans  le  lointain,  faisait  Telfet  d'une  forêt  ambulanU.  i 

Un  autre  abus  s'introduisit  peu  k  peu;  c'était  dt  ] 
sonner  toutes  les  cloches  de  la  cathédrale,  pour  faire 
connaître  à  toute  la  ville  que  la  cérémonie  des  bran- 
;hes  et  celle  du  mai  étaient  ouvertes;  et  cet  abus 
tttgmenta  si  fort  dans  la  suite  des  temps,  qu'il  fit  casser 
les  cloches,  blesser  et  même  tuer  quelques  sonneurs,   I 
x>iiipre,  briser  et  démolir  quelque  chose  d'esseniid 
inx  clochers.  L'évêque  y  voulut  mettre  ordre;  il  dé-   , 
fendit  Celte  sonnerie  et  ce  qui  l'accompagnait.  Maïa   ' 
ies  clercs  de  chœur  méprisèrent  ses  défenses;  ils  ûreot 
tortir  de  l'église  les  stHineurs,  qui,  pour  la  garder,  y  | 
kvaient  leur  logement;  ils  s'emparèrent  des  portes  et 
des  c\eh  pendant  les  quatre  jours  de  la  cérémonie,  sa  ■] 
rendirent  enfin  maîtres  de  tout,  sonnèrent  ent-mémes  ] 
à  toute  outrance,  et  nu  devinrent  pour  ainsi  dire  raH 
sonnables  que  le  matin  du  deuxième  jour  de  mai.  Ils 
poussèrent  mémo  l'insoleace  jusqu'à  pendre  pat  ley  I 
aisselles,  aux  fenêtres  d'un  des  clochers,  deux  cha* 
noines  <jui  y  étaient  montés  de  ]a  part  du  chapitre  ■ 
pour  s'opposer  k  ce  dérèglement. 

Ce  fait,  monsieur,  vqus  paraîtrait  incroyable,  s'il 
n'était  expressément  ainsi  marqué  dans  les  actes  au- 
thentiques et  originaux  que  j'ai  enlre  les  mains.  Oq 
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îroove  même  le  nom  des  deux  chanoines  auxquels  on 
fil  CCI  afTront;  l'un  ëiait  Jean  Mansel,  trésorïet'  de  ta 
cathédrale,  du  temps  de  Henri  II,  roi  d'Anglelerre 
et  duc  de  Normandie,  qui  est  qualifié  dans  nos  ar- 
chives conseiller  de  ce  prince.  Il  ^tait  de  la  maison 
des  Mansel ,  seigneurs  d'Erdînloii ,  en  Angleterre,  elc. 
L'autre  éuil  Gaulier  Dentelin,  chanoine,  qui  de?iiil 
aussi  trésorier  après  la  mort  de  Mansel,  en  i  206. 

La  procession  no/rc  faisait  au  retour  mille  extra- 
vagances, comme  de  jeter  du  son  dans  les  yeux 
passans,  de  iaire  sautef  les  uns  par  dessus  un  ht 
de  faire  danser  les  autres,  etc.  On  se  servil  ensiùj 
de  masques;  ei  cette  fête,  à  Evreux,  fit  partie  de  la 
fëte  nommée  la,  fête  des  fous  et  des  saouls-diaci'a, 
saturorum  diaconoruin,  qui  était ,  comme  vous  saveï, 
une  leie  presque  universelle,  contre  laquelle  uouS 
avons  tant  de  canons  des  conciles,  et  de  règlenieiis 
généraux  ou  particuliers  de  l'Eglise. 

Ces  clercs  de  chœur,  revenus  dans  l'église  cathé- 
drale, se  rendaient  maîtres  des  haules-chaires,  cteS 
chassaient  pour  ainsi  dire  les  chanoines.  Les  eulaiK 
de  chœur  portaient  la  chape  ;  ils  faisaient  l'oflice  enl 
depuis  none  du  38  avril,  jusqu'à  vêpres  du  pi 
jour  de  mai ,  pendant  lequel  temps  toute  l'église 
orn^e  *de  branchages  et  de  verdures. 

Pendant  l'intervalle  de  l'office  de  ces  jours, 
chanoines  jouaient  aux  quilles  sur  les  voûtes  de  l'fr 
glise  :  ludunt  ad  quillas  super  voltas  ecclesiœ,^''- 
sent  les  titres  de  ce  temps-lii.  Ils  y  faisaient  des  le- 
présentations ,  des  danses  et  des  concerts  •.Jaciutttp<^ 
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rf/ttj  choreas  etchoros;  ei  ils  recommençaleui  h  cette 
ftle  toutes  les  folies  usitées"  àrtx'fties' dé  Noël  et  dfi'ld 
Circoncision ,  et  reliqiia  sicict  in  natalibus.  . 

Au  reste,  celte  cérémonie  de  meilre  ainsi  deè'ra- 
meaux  autour  des  statues  des  saints,  passa  de  l'église 
calfaédralc  dans  celles  des  paroissesde  la  ville, àlouics 
les  fêtes  des  patrons,  et  surtoni  aux  fêtes  des  confré- 
ries; mais  cela  ne  se  pratique  plus  ici  que  dans  l'é- 
glise de  l'Hôtel-Dicu,  (jui  dépend  des  adminisiraieurs 
du  bureau  des  pauvres,  et  qui  n'a  pour  desservans 
que  des  prêtres  par  commission.  J'ajbulerai  que,  dft 
temps  immémorial ,  la  compagnie  des  fi'ët'es  Bè  la 
charité  a  assigné  une  somme  d'arj^ent  au  sonneur  dé 
■ée*te  église  pour  aVoir  soin  de  la  broncher.  Ou' orner 
de  Verdure  du  haut  jusqu'au  b^ ,  à  toutes  les  fâtes  que 
celte  boitfrfWe  célèbre;  atl'honibrédeijuatreou  cïnqi 
dâtis  ■le' cdurs  dte  l'année;  '    '   '■ 

Voilà,  monsieur,  jusqu'où  l'on  a  poussé  une  extra- 
vâganitt  Hberid;  rtiais  ce  n'est  ptnir  aiSûsi  aire  encore 
TÎeïi,  au  prï*'dè  ce  que  Voii^  allez-énteudrÈ,  et!  tertfS 
laniifement  c'eiftci  où  l'on  (lent  Bien  vhu'ï  dife^  '^J 
ï'vbs  abiii'  ^i  Kroiit  mti'léttré  î" 

Spettàiém  aâhlssi  Hemh  tmeafis  onilei. 

'En  effet,  les  choses  étant  en  l'rftat  que  Je  vous  ai 
tuarqtuî  ci<^essus ,  un  chatioiné  diacre  nomm^  Bou- 
teiife,qu\  vivait  vers  l'an  i2';ro,Vavisa  dé  faire  une 
fttndation  d'un  obitt  direètement  le  38  avril  ',  jour 
atiqtiel  conimençail  la  fête  ert  question.  Il  attacha  à 
II.  3'  irv.  9 


(  i3o  ) 
CCI  obit  une  forte  rélribulion  [jour  les  chanoines,  hai 
vicaires,  chapelains^  clei^cs,  enlans  de  chœur  etc. 
ce  qui  est  de  plus  sinj^ulier,  il  ordonna  qu'an  é\ 
drait  sur  le  pavé,  au  milieu  du  chœur,  pcndauL  1' 
un  drap  mortuaire  aux  quatre  coiBS  duquel  ,qn 
trait  quatre  bouteilles  pleines  de  vin ,  ei  une  cisquièj 
au  milieu,  le  tout  au  profil  des  chantres  qui  auri 
assisté  à  ce  service. 

Celte  Ibndaiion  du  chanoine  Bouteille  a  fait  api 
dans  la  suite  le  bois  de  TEvéque ,  où  la  procession 
allait  couper  ses  branches,  le  bois  de  la  £outeillei 
cela  parce  que,  par  une  transaction  faite  entre  l'é 
que  et  le  chapitre  pour  éviter  le  dé^^L  et  la  desti 
lion  de  ce  bots,  l'évéque  s'oblif^ea  de  faire  couper, 
un  de  ses  gardes,  autant  de  branches  qu'il  y  auni 
de  personnes  à  la  procession,  et  de  les  leur  faire  ^ 
tribuer  à  l'endroit  d'une  croix  qui  était  proche. ill 
bois,  ,       ,,  ^ 

On  ne  chantait  rien  durant  celte  distribution,  ni»!  ^i 
on  ne  se  dépensait  pas  de  ^oire,  comme  pn  dit  ici, 
en  chantre  et  en  soiinei^r.  On  «<;  nmu^^eaiL  quç  «I-  n 
taines  galettes  appelées  parmi  nous  casge-gueulefi 
casse-museauj  à  cause  que  celui  qui  les  servait  auï 
autres  les  leur  jetait  a^  vi^ge  d'une  majùère 
tesque ,  etc. 

Le  garde  derévèque,  chargé  dej^  çli^tri]3^t)op 
rameaux,  était  obligé.,  avani, loujU^s  chps^,r  d^, 
près  la  croix  doni  j^ai  parlé,  deux  figurer d^  bouteil 
qu'il  cj:eysait,  sur  la  terre,  rem|Llissant  les  <xett( 
sable,  eu  mémoire  et  à^liatention  du  fondateur  Bomi 


ille,  qui,  comme  je  viens  de  le  dire,  a  donné  son 
im  au  bois  qui  fournissait  les  branchages. 
On  ne  saurait  trop  louer  Dieu,  et  je  finis  par-là  ma 
Ltre,  de  nous  avoir  fait  vivre  dans  des  temp  qu'il  a 
adu  lui-même  plus  éclaires,  et  en  faisant  enfui' 
LCHupber  TEglise,  toujours  contraire  aux  usages  abu- 
&  de  ceux  que  l'ignorance  et  la  dépravation  deqilJâl-'> 
les  particuliers  avaient  introduits..  -q 

Au  reste,  on  voit  encore  aujourd'hqi  dans  pluu; 
eurs  provinces  de  France  de  ces  sortes  de  forêts  am- 
ulaules,  surtout  ^  des  processions  solennelles  qui  sa' 
3m  tous  les  matins  des  jouis  non  chômés,  entre  Fâ- 
[uea  et  l'Ascension.  Ou  a  vu  et  on  voit  encore  sou-, 
■ect  la  jeunesse  précéder  le  retour  de  la  procession,^ 
'  peu  près  contme  il  est  dit  ci-dessus.  Tout  le  monde' 
ait  que  porter  en  celte  occasion  des  branches  -d'alp-' 
'C^,  cela  a  appelle  parier  un  mni.  Cest  aussi  une 
faose  très-conuuune  de  planter  le  maiie  jour  (^  saint' 
'nilippe  et  saint  Jacques.  Couper  cl  planter  des  ai^> 
'Ces  lepremijer  jour  du  mois  de  mai,  était  une  coui*' 
Uffle,  si  universelle  dans  le  Milanais,  du  temps:  de^  ' 
EliiU  Cbarles-Borromée,  que  le  cinquième  concile  ^cd 
Wilan  (i)  fit  un  règlement  ii  ce  sujets  ija  chose  sd'  ' 
'Ir^Ûquait  avec  grande  céréfBonîe,  suivant  qu'on  l'ap- 
^Cit4  pu  1^  statut  du  ^int  évéque.  L'oitillcne  éxaii' 
le  la  partie,  et  il  y  avait  de  somptueux  repas  aiiachés> 
lia  céfetBonie.:  Saint  Charles  iil,:tôus.ïes  cfforu  po«r[  J 
tbolir  cette,  «oulume,  qu'il  disuît  èlte  un  reste  deai 
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supersiiiions  du  paganisme  :  tanquam  gejitUitiœ 
perstitionis specietn  quandamexhibet?i\eï  il  brâofllS' 
<]u'à  la  placé. on  arborai  tles  cr6iî(,  ei  (ju'îi  loiUesles 
granbes  féJics,  sans  excepier  celles  de  l'hiverj  on  ornâl 
de  verdure  lespories  des^églises,  selon  l'ancien  usage; 
quemadmodum  véteris  instttuti  est  usuf/ue  romanti 
comprobati,  et  h  Beato  Uieronimo  îaudati.  On  v( 
par-là  cjue  les  lauriers,  lus  biiis,  le  pbilaria  et  aut 
arbrisseaux  qui  conscrïcnl  leur  verdure  pendant 
pkis;grantis  froids,  n'auraicui  pas  eu,  trop  bon  len 
dans  la  province  de  JMilan,  si  rhiveryeùiéiéie!  c» 
csl  datis,  ce  paiy'stci.  Cet  usa^e,  quiélail  ancien^ 
peul-êlœ  auiretbis  uaiversel;. subsiste  encore  dans  CI 
tains. cantoas  li  la  Féie-Dieu,  aux  féies  patronaleC 
aijX'dédicaceG  des  églises   qui  n'^rrlTeiiL   point '4 
liiffôr-  Ce  n'es»;  qu?à  cause  de  certains  inconvéniei 
et,  parce  que  l'usage  des  tapisseries  est  devenu  cffl 
muu,  qju'on  a  ces>sé  daus  les  églises  ces  sortes  de  I 
coraiious;  cl  l'pn  se  conicnie  maintenant  d'orper 
branchages  le  ,frontis[Mce  des  «églises,  de  même  qi 
saint  Charles  l'ordoniiaît,  ou  bien  Je  tfahe  des  tel 
ei  des  clochers,  ou  tout  au  plos'  d'ai^oréff  le  M 
devaniJa  porte  de  IVglise.     ;    ■ '■  j   i  i-  '':   '.^  '  ^H 
II  est  bon  de  dire  ici  en  passant  que  ie  Dîctionntâ 
de  Furetière  m'est  p^s  exact,  lorsqu'il  ■dllj'eiï  pa*U 
\S*iS  maist  ^rpi'il  ,«fy  a  ^e  de  petites.gèns  à  (Jût'çA'< 
présente.  On-voit  bien  des' grandosvilles  oô  Toni 
offre  aux  principauxdn  lieu  en  grandei  cérémonie,' 
pour  peu  qu'on  voyage,  on  aperçoit  encore  ces  mais\ 
leur  porte,  où  ils  restent  durant  le  ootirs  de  l'année. 
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Cela  se  pratique  aussi  à  Pégard  des  premiers  dans 
plusieurs  petites  villes;  et  souvent,  comme  les  bâti- 
mens  n*y  sont  pas  fort  exhausses,  on  reconnaît,  sans 
entrer  dans  ces  villes,  que  la  cérémonie  y  est  en  vi- 
gueur, parce  que  Tusage  y  est  de  choisir  les  vernes 
^  aunes  )  les  plus  élevées  qui  soient  dans  le  pays ,  et 
({u*il  n'est  pa$  tare  d'en  trouver  qui  surpassent.la  hau- 
Ll^ur  ordinaire  des  maisons  de  province. 
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FÊTES  PUBLIQUES  DE  CAMBRAI» 


ET  NOTAMMENT 


DE  LA  GËUÈUIE  PHOGESSION  'DE  SAmT  GÉKt^'  (l). 


Il  parait  qu^au  retx)ur  des  croisades ,  les  princes  et 
les  chevaliers  flamands,  qui  avaient  puisé  dans  FO- 
rient  le  goût  des  solennités  pompeuses  et  triomj^ukS) 
en  firent  à  leurs  concitoyens  des  tableaux  si  enchin- 
leurs,  que  ce  peuple,  toujours  ami  du  merveilleiS) 
s^empressa  d*en  fixer  le  souvenir  par  des  représentt- 
tions  aussi  brillantes  que  le  permettait  Tétat  des  aftt  i 
à  cette  époque.  L'admiration  qu'excitait  ThéroiaK 
des  croisés,  le  plaisir  que  causait  le  retour  de  cet 
glorieux  champions  du  christianisme,  durent  aoii 
faire  naître  l'idée  de  les  accueillir  à  peu  près  comoe! 
les  Romains  recevaient  ceux  de  leurs  généraux  (fi) 
dans  des  expéditions  lointaines,  avaient  ménvé\f^ 
honneurs  du  triomphe. 

Le  tournoi  d' Anchin ,  qui  fut  ouvert  en*io69> 
peut  être  regardé  comme  la  première  fête  dont  rhi** 
loire  du  pays  fasse  mention. 

(i)  Edii.  C.  L.,  d'après  diverses  Notices  et  corrcspo»' 
dances. 

S  - 
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ha  J'este  et  jouîte  de  l'Esptnette,  qui  s'est  long- 
temps célébrée  ^  Lille  avec  une  magnificence  vrai- 
ment royale,  remonte  à  l'année  1582. 

La  Jiste  des  jénes  et  celle  du  Prince  de  la  rhé- 
toiiquej  qui  firent  pendant  des  siècles  les  délices  des  j 
Douaisiens,   paraissent  d'une  date  encore  bien  pius4 
reculée. 

Cambrai ,  l'une  des  cités  les  plus  anciennes  de  la 
Gaule  belgiqne,  et  berceau  de  la  monarcbie  fran- 
çaise, ne  fut  pas  la  dernière  à  adopter  ces  instîlu- 
tions  populaires ,  dont  la  puissante  influence  n''a  ja-  j 
mais  été  révoquée  en  doute. 

Les  évéques,  qui,  depuis  le  commencement  du  ] 
ODzièine  siècle,  étaient  souverains  temporels  de  Cam-  ] 
brai  et  du  Cambrésis ,  avaient  coutume  de  signalelf.  1 
leur  prise  de  possession  par  de  grandes  solennités,  Lft  1 
réception  qui  iiii  faite  à  Robert  de  Croy,  en  iSag,  est 
curieuse  :  elle  eut  lieu  le  39  juin,  h  huit  heures  du  ! 
matin.  Le  prélat  était  accompagné  de  plusieurs  évê- 
aoes  et  d'un  grand  nombre  d'abbés  et  de  grands  sei"  j 
gneurs ,  dont  la  plupart  étaient  décorés  de  l'ordre  de  1 
la  Toison-d'Or.  Mais  laissons  parler  le  chroniqueur 

dans  son  vieux  el  naïf  langage  (1)  :  « Et  y  fil- 

«  on  plusieurs  exemples  (2)  comme  à  la  porte  Saint- 


(i)  Chronique  manuscrile  recaeillic  par  les  soins  du  sa*-    | 
vani  M.  MuUc,  doyen  de  la  métropole,  mon  le  a4aoûl  i;74»- 

(a)  C'éiaienl  des   représentations  alltgoriques   plus    oa 
nioias  analogues  à  la  circonstance. 


(  .136  )  ' 

«  Ladre  (i)}  cei^x  de  Sam V Jacques  ^un^  au  marchet 

((  au  bois..;.;  le^  merchiers  eiiire  dtu&  .•cambges 

((  les  cabaitiers  conlre.  la  'chapellettq,  les  d^rapiâ» 
(c  contre  la  çi[oix  ^au.  pain ,  Içs  yçi^'^^  ^  1^  t^^  -^ 
((  MaseavK  {;)),  à  rqnir^e  .4e. :1a  l^e  qu^fln  pas^t  f»- 
((  dessous  le.tjbëâtreu.'...  £t'|&irânv]^s.^balQçWiéil»  aa 
((  devant 9  tous  à  cheval,  les  archiers  tout  rouge^eatm 
(c  et  .bouiets  :  o^angiegçs ,  ]eg,  qanocftikfs  teslu^  de  coi- 
(C  rachc .  e^ .  boxi^jLs .  fo^ge^^  -  et-  tous  1^  •  serifaeiis  fle.la 
<c  ville,  et  pli^sieufsavttrç^iCom^aghijes contmede ^pk* 
«  tiyi^r  (3')Â:)?^u^^^^îfip^'b^U^s  enihdnunes.'saa* 
•((  vages,  et  y  avoit  une  fenuRië  sauvage  |!«l'leârjbueiaf 
((  '  de .  l!espée  < .  ^ ,  t^eux  ;  ^n^^îii^  !  tovil  blanc«<;auchës  •  en 
c(,çhen)^es  et  l;^lanqv^§. -bavettes^. tous  dànâaos(à'.iumt 
a  espjée.  tr^^ncb^M:;  et^.^n  cet  estât  fut  monsieur  r dé 
((  ÇaDp4;>rai  mendlàlN^.  D;^  et  là  ôït  la^graiMieimease: 
u-apr^s'fun  veSîiiijï  .d'unç'  tobe/de.vèloiïxi  crantbi^,  ti 
((  s'en.viflt  en  la  rue  Taveau',  où  il  y  avoit  deux  ou 
((.)t^oi^' exemples. et  tendues  de  tapisseries;  et  se  vint 
((devant  le  maison;  de  ville,  monta  sur  un  ëcha&ut 
«qu'on  avoit  fait,  et  touS  les.  seigneurs,  qu'il  avoil 
((  amçnq$,ayec  luyj  .ç.tj  après  montèrent  MM.  lés  jMre- 
((  vostj»  eschçvins,  Q()nseillers  et  quatre  booimes,  les- 
uqUoJs,;^prè§;  que  monseigneur  eut  fait.  Je  serment, 


(i)  Cette  porte,  par  laquelle  les  évêqaes  faisaient  tou- 
jours leur  entrée,  é lait* .située  entre  celles  de  Gaatimpré  et 
de  Selle.  IJle  est  fermée  depui&  long-temps. 

(2)  Rue  acrArbre-d'Or.  • 

(3)  C'était  le  quartier  Saini-Fiacre. 


(  'a?  ! 

H  lui  juièrem,  d'entrelenir  les  droivs  et  les  loys  cous- 
«-  tûmes  du  pays  el  coraië  de  Cambrésisj  eladonc  fut 
«  rué  or  ei  argent ,...,  et  irompelles  sonnèrent  et 
H  chacun  à  mener  grande  feste.  Les  canonniers  dé- 
V:.cbargèreul  plus  de  cent  arquebuses ,  lesquelles 
«létoieul  arrangées  aux  frenellcs  du  grenier,  el  avûit 
«f.  on  fait  une  gallerie  où  qu'on  fuoii  d-e  r<;spée  à  deux 
«  mains.  Les  riieulqùiniérs  firent  rolir  Un  bœuf  tout 
«  entier,  lequel  éioit  lardé  de  pourcheleis,  d'ôisoos, 
«  de  poulels  et  de  pigeons  \  et  les  taverjiicrs  mirent 
«  une  pièche  de  vin  sur  trois  piècbes  de  bois  eu  baut 
«  et  la  laissièrent  couler  tant  qu'elle  peut,  et  y  fil 
«  on  plusieurs  ëbalemens  «orame  de  juer  sur  corde, fet 
<i  de  danser  en  toute  joyeuseié  que,  on  sçavoii  faire 
it  pour  son  seigneur.  »     ''.'[■'■  ■  I 

La  nouvelle  de  la  trêve  de  i534  arriva  le  5  août  à 
Cambrai,  et  ce  jour-là  fut  encore  une  fois  consacre 
à  des  réjouissances  dont  on  excusera  volontiers  le 
bizarre  enthousiasme,  si  Ion  fait  attention  aux  maux 
que  les  Cambrésiens  avaient  eus  à  souffrir  duram  ces 
guerres  dont  ils  étaient  toujours  les  tristes  victimes. 
Chaque  rue  fit  une  fêle  particulière  :  c'étaient  des 
banquets  en  plein  air,  où  tout  le  monde  assistait  sans 
distinction  de  rang  ni  de  fortune;  c'étaient  encore, 
chose  élonnaoïe  pour  la  saison ,  de  joyeuses  mascara- 
des, précédées  de  tambours  et  accompagnées  de  musi- 
ciens. Aucun  désordre,  disent  les  historiens,  ne  trou- 
bla ces  jeux  bruyans;  mais  ils  se  prolongèrent  telle- 
ment, que  le  magistrat  fut  obligé  d'interposer  son 
autorilé  poiii-  y  metlre  fin. 


38) 

Les  Gantois,  qui  supporiaient  impaiiemmcnt 
domination  impériale,  voulurent  secouer  le  jou^ 
Charles-Quint,  el  ppoposèrenl  au  roi  de  France 
le  reconnatire  pour  leur  souverain  seigneur.  FrI 
cois  1",  prince  loyal  et  religieux  observateur  des  I 
tés,  refusa  une  afTre  aussi  avantageuse,  ei  crui  nu 
devoir  en  donner  avis  h  l'empereur.  Celui-ci  rés 
d'aller  sans  délai  dompter  la  ville  rebelle  qui  l'a 
vu  naître,  et  invita  son  trop  magnanime  rival  k 
laisser  passer  par  la  France.  Après  avoir  traversa 
royaume  du  raidi  au  nord,  il  fit  son  entrée  à  Ga 
brai  le  ao  janvier  1 54o ,  accompagné  de  deux  tll»' 
France,  de  sept  cardinaux,  et  des  plus  grands 
gneurs  de  France  et  d'Espagne.  Une  réception 
gniûque  lui  avait  été  préparée  :  il  fut  harangué  < 
porte  Saint-Georges  par  Pierre  Briquet,  conseiller- 
la  ville.  Les  rues  par  où  il  passa  étaient  éclaii 
trois  mille  flambeaux  placés  à  quatre  pieds  de 
tance  l'un  de  l'autre.   Au  milieu  de  la 
Georges ,  les  marchands  de  toilettes  avaient  &it  ai 
ver  un  portique  romain,  figurant  la  remontrance 
la  Trinité,  avec  les  trois  états  de  la  ville  en  adoratit 

Au  cimetière  de  Saint-Nicolas,  les  orfèvres,  n 
chaux,  taillandiers  et  serruriers,  représentèreni 
trevue  de  l'empereur  et  du  roi  de  France  au 
Marseille.  .      i  I  .| 

Vers  le  milieu  de  la  rue  des  Liniérs,  on  Toyait' 
eufans  d'Israël  recueillant  au  désert  la  manne  dn  ci 
el  Mclchisédecb  présentant  à  Abraham  le  pain  et 
viu  :  c'était  l'ouvrage  des  boulangers. 


(  '99  ") 

A  Tangle  de  la  me  des  Linieis  et  de  celle  des 
Rôtisseurs,  les  orfèvres  avaient  suspendu  une  grande 
couronne  impëriale,  environnée  de  cinquante  flaju- 
beaux  d'argent. 

Les  taverniers  construisirent  au  milieu  de  la  grand"- 
place  une  tour  sur  un  piédestal  carré,  aux  (juatre 
coins  duquel  quatre  statues  d* enfant  laissaient  couler 
du  vin.  Une  multitude  de  torches  environnaient  celte 
tour,  que  surmonlait  un  aigle  éployé,  portant  les  ar- 
moiries de  l'empereur,  celles  du  roi,  du  dauphin, 
du  duc  d'Orlëans  et  de  l'évêque  de  Cambrai. 

Au  coin  de  la  rue  de  l'Arbre-d'Or,  sur  un  arc  de 
triomphe  construit  par  les  drapiers,  on  voyait  irois 
jeunes  lîlles  richement  velues,  qui  figuraient  les  trois 
vertus  théologales,  la  Foij  VJispérance  et  la  Cha- 
rité. A  l'autre  exirémiié  de  la  même  rue,  un  bœuf 
entier,  empalé  dans  une  broche,  ratissait  devant  un 
feu  de  joie  ;  c'était  une  galanterie  du  corps  des  bou- 
chers. 

Auprès  de  Saint- Aubert,  les  tanneurs  et  les  cor- 
donniers avaient  retracé  l'entrée  de  l'empereur  à  Jé- 
rusalem. Devant  la  porte  de  cette  abbaye  s'élevait  un 
nouvel  arc  de  triomphe ,  décoré  de  toutes  sortes  d'ar- 
moiries et  d'emblèmes.  Une  stalue.de  femme  se  dé- 
tachait de  l'une  des  colonnes,  et  jelait  du  vin  pai'  les 
mamelles. 

Enfin ,  la  façade  du  palais  épiscopal  était  chargée 
des  décorations  les  plus  riches,  et  offrait  l'illumina- 
tion la  plus  brillante.  Au-dessus  de  ce  portique  on 
avait  placé  un  orchestre  composé  de  tous  les  chantres 


(  »4o) 

de  la  cathédrale ,  qui  jchanlaient  mmilt  nèélodieuse-  |^ 
ment»  .•-••. 

..Des  cëréiponies  religieuses  termiûèriÇlit  là  fête^'On 
remarqua  que  Charles-Quint  prit  le  goupillon ,  et  jeu 
Teau  bénite  aux  princes  qui  renTiit>nnaient  (i). 

Gharles-Quint  parut  de  nouveau  à  Cambrai ,  lé  ip 
novembre  i543  ;  mais  cette  fois  son  entrée  fitt  msm 
joyeuse:: il  venait,  au  biépris  de  la  neutr^îté  consen- 
tie, s'emparer  de  cette  ville,  et  y  mettre  g^rnisoD. 
Pour  mieux,  s^àssurér  de  la  place ,  il  fit  consWmre, 
aux  dépens  des  habitans,  une  citadelle  sur  le  iount 
Saint-rGéry. 

Le.  .traité  du  Cateai^ambrésis  ayant  mis  fin  àli 
guerre,  le  3  avril  la  paix  fiit  publiée  à  Cambrai  Avec 
beaucoup  de  pompe  et  au  milieu  des  fêtes  ^  qui  duiè:- 
renticinqà  six  jours.  On  déploya  le  grand  létendafâ 
du  Quétivier; '.  chaque  quartier  de  la  ville  pvit  ks 
armes ,  :  et  alla ,  précédé  de  son  enseigne ,  faire  des 
processions  dans  les  environs  naguère  encore  occupa 
par  les  combattans  (2).  . 

Maximilien  de  Bèrghes,  qui  avait  été  ptomta  à 


(i)  Les  empereurs  d'Allemagne ,  ainsi  que  nos  rois ,  ëtaienC 
considérés  et  &e  regardaieni  eux-mêmes  comme  personnes 
ecclésiastiques.  Le  jour  de  Noël  1377,  l'empereur  Charles  IV 
se  trouvant  à  Cambrai,  chanta  la  septième  leçon  à  matines, 
revêtu  de  ses  habits  impériaux.  ' 

(2)  Ces  courtes  extérieures,  après  une  guerre  cruelle, 
rappellent  les'Troyens,  qui,  voyant  les" Grecs  s'éloigner, 
allèrent  reconnaître  les  lieux  où  ils  avaient  campé. 


V'tvêchë  de  Cambrai  dèsîl'unii^e  i556,  ne  pul  prendre 
^ssession  que  le  32  octobre  i55g. 

\ha  milice  bourf^aoise  (i),  avec  ses  neuf  enseignes; 
alla  aurdevant  de  lui  jusqu'à  Fscandœuvres.  Le  pré- 
lat j  accompagné  de  -trois  évêques  et  de  plusieurs 
princes,  entra  par  la  porte  dii  Mal  (a),  alla  à  Saint- 
Gécy,  et,  passant  par  le  rempart,  vint  se  rendre  de- 
vant la  citadelle,  où  l'on  avait  élevé  un  pavillon  ma^ 
gaifîque,  sous  lequel  il  fui  revêtu  des  babils  pontiiî- 
caux.  Depuis  la  citadelle  jusqu'au  palais  ^piscopal ,  les' 
corps  dé  rae'lieis  avaient  représenté  différcns  faits  de 
FAncien-Teslameul.  Les  cordiers  et  ploycurs  (man-r' 
nelters)  avaient  construit  un  jjifçanlesque  mannei' 
qain.(3)  très-richement  habillé-v^pres  que  i'èvêque; 
eut  prdié  le  seynient  accoutume  dans  l'église  Notre-- 
Dame, il  fit,  comme  duc  de  Cambrai,  son'enicée  i!t' 
ï'Hâlel- de -Ville.  Le  prévôt  et- les  écbevins  le  reeu- 
rent en  robes  ronyes. 

Le  diiC'd'Alençon  étant  mort  à  Qiâteàu-Tbierry 
le  lo  juin  i584»). le  titre  de  protectrice  de  Cambrai  et 
dn  Gambréàs  se  trouva  dévolu  à  la  reine-mère  Cniho- 
rine  de:  Médicis.  L&  serment-  fut  prê*^  pjr'  Bala^ny 
au  nom  de  cette  princesse;  et  après  les  céfifninnieS' 


,(^}^'^l^cct/^4e.Gel^pUi)çeéf^^t  alors ^e^ax  mille  s^t 
cents  hommes. 

"(a^Dêpuis  porte  Notre-Dame.  La  porte  Saint-Ladre, 
p^laqtlqllé  les  évoques  faicaKiit  ordÏBairenaàrt  leur  entrée , 
â«ait>ét^'f^rmé{;  «'démolie  oeiitc' année-là. 

(3)  Les  chroniques  disent  un  gtiyiKifi/ortArave.     i 


I 

I 


,      (    .42    ) 

religieuse»,  deux  hérauui,  portani  les  armoiries  tle  la 
reine,  jetèrenl  du  haut  du  dosai  de  la  métropole,  d 
pièces  d'or  ei  d'argent,  en  criant  ;  Largesse!  i 
gesse  !  vive  Catherine  de  MédiçiSj  reine  de  Fmna 
protectrice  de  la  ville  et  citadelle  de  Camèrai^ 
et  comte'  du.  Cambrésis  !  Les  mêmes  hérauts  jelèrc 
aussi  des  pièces  de  moiioaie  de  la  bretecque  (i)  i 
l'Hôtel-de-ViUe. 

Ce  fut  le  20  octobre  qu'eurent  lieu,  le»  réjouil 
sances  publiques  pour  ce  protectorat.  Des  courses  l 
bague  à  cbeval  furent  établies  sur  la  place  d'arme 
que  l'on  dépava  ^  cet  effeL  Un  feu  d'arùlice,  en  forn 
d'obélisque,  fut  tiré  sur  la  même  place.  A  une  t 
petite  disuncc  de  l'obélisque  on  avait  piaulé  t 
aux  braucbes  duquel  éuit  ûxée  une  cage  d'osier  rel 
fermant  trois  chats  vivans ,  qlii  divertissaient  beai 
coup  le  peuple  par  leur  frayeur  et  leore  ébats.  '■ 

Le  II  du  mois  d'aoùi  16941  "^  célébra  le  juliil 
de  raint  Géry,  de  onze  cents  ans.  Ce  fut  dans  C£U 
occasion  que  les  cbars  de  triomphe  parurent  pçur  I 
première  fois;  au  moins  n'avons -nous  trouvé  aucu 
documefit'qm  prouve  qu'on  les  ait  employés  antérie 
remeni.  "Voici  l'ordre  de  celle  procession  ceiA^eDaiii 

i"  Les  conipngnius  bourj-coises.  3°  Une  cavalca 
d'écoliers  habillés  à  la  romaine.  3°  Un  char  de  trioD 
phc  qui  représente  le  Mont  des  bœufs j  où  saint  Gét 

façade  de  rHAlel-de-Vilie,  pour  liôrei  les  {BlbUcations  el 
|>roclainatioBs  oCGcielles.  ■•:'."  :---.iri 


r  Teuversa  les  idoles  :  ce  ohar  était  traîne  par  deux  cbe- 
I  Yaux  que  raonuient  deux  écoliers  vâtiis  en  Tnoriensj 
]  et  (jiie  conduisaient  par  la  bride  deux  sauvages.  4°  Ca- 
i  Taicade  d'écoliers  véius  en  bleu.  5°  Second  char  de 
jjteioijipbe,  où  saint  Géry  est  élevé  sur  ua  piédestal, 
«la  rpbe  et  le  camail  tout  pai<semés  d'étoiles,  le  rayon 
,.  en  léte,  des  foudres  dans  la  main  droite,  et  luie  roo^  ~ 
daclie  dans  la  gauche,  où  est  écrit  Vero  Deo. 
foule  aux  pieds  le  dragon.  Sur  les  degrés,  autour  du 
{ùëdeslal,  on  toit  ridolàlrte,  l'Ignorance,  l'Hérésie 
et  les  autres  vices  enchaînés.  6*  Troisième  oi^yalcade 
VéLue  en  rouge.  7°  Troisième   char,  où  saint  Géry 
est  assis  sm'  un  trône.  Sur  les  degrés  du  trônç,  toutes 
les  venus  lui   rendent  hommage.  Plus  bas,  la  viUs 
«l  Lqs  VAa\&  <)u  C^iobrésis ,  avec  leurs  écussons , 
anettent  sous  la  protection  du  Saint.  Aii  niiliQu  àot 
«har,  degi  captifs  rachetés  par  ce  glorieux  pontife  luij 
.adressent  des  remercîmens.  Six  chevaux,  moplés  paçj 
«ix  écoliers,  et  guidés  par  autant  de  s;^Hy.igQs,  trai-J 
lient  ce  char.  8°  SuivQnt.les  sybillcs  à  clïçyal,  réci-J 
tant  leurs  pariics.  9"  Un  char,  qui  porlB  )ç§  reliqnes 
de  saint  Géi"y,,avecdta  cufau^^fiujïla&f^ç  fl'apges.J 
10°  Trois  génies  applaudîsseiif  à  s^int  Géry,  et  ç}j>^ij|  i 
lent  des. st^ciphes  4  sa  glqire,. ,,;     ,  , 

11  paraît  donc  que  c'est  h  dater  de  cette,  solçimit^.J 
que  les,  ipai;çhç^  triomphales  ^vec  cbars  et  phaétons  J 
ont  commencé  à  augmenter  l'éclat  de  la  procession  j 
du  l5  août,  époque  qui  rainènc  en  même  temps  I4  j 
fête  patronale  <le  Cambrai  et  la  commémoration  du 
vœu  de  lioni?  XIII. 


(  i44  ) 

Voidi  la  -tlescription  dtt  *  cërànonial  observe  >  en 
1^19;  d^a{)tès-  une  lettré  ihiéréé  d^h^lé'  Mirture 
du  temps  (1):  '  .  1    ;  : 

•{(  Nijtriô  jp^essîoBf,  dtt'l^aaliëtlie  dé  kiè€frey'5*est 
«faite  lé  %&^oÛ^  fttéc^^èuie'jà  pompe  q^'œl  pQmah 
<t  attendre;  Le  cortège,  Tondre  et  le  spectacle,  tom 
a  en  était  magnifique.  On*  a*  compté  ici*  trente-cinq 
((  mille  étrangers  que  la  curiosité  y.  a  attira;  et  do 
(c  petit  dire  que  tout  lé *monde.'2b  eu- iM^: 'entière  sa- 
«  tisfaction.  Yoici  1  ordte  <}u'ôn  a  bbservé  dans  la 
(r  marche:  *         .' 

«  Premièrement,  iiri  'détachement' de  la  garnison 
c(  précédait  pour  fàîré  ranger  lenbioîide  'èt^'poiir  feœ- 
<(  pêcher  lé  "tumulte.,. '••--'!   i  "•'::  -      :!  >rî     > 

«  •  ,  •  ,  •  ■  .  • 

ce  Ensuite  •  les  vingti-i[uatï:ie  massters'  des  •  -  chafÂtm, 
ce  en  robes  de  cérémonîei  ■  ' ',  "    **■*  '"*- 

u  Les  dpuzé  croix' des '^dliàpitrës  et  pàk^issés,  por- 
(c  tées' par  leurs  clctcs.   •    •    '        •  **  '  •  '-  *'  ''•  "  • 

(('LeS'Càpùcins,  aii  nombiié  dë'quàrà'ûtè.*'-- 
•  <c  Les  récoleis,  au  nombrë'dé  éincj^âailtéL 

•tt  Les  bénédictins,'    '  •  -  '■    ;  ••-    ■ 

'    ((  Les  qfiàtre  chapitré^,- 'accompagnés  .de  leurs  vi- 
ce  càires,  chapelains  et  musique.  '.  /      •  -.  r.  ■  • 

((  Le^  dignités  et  offician^^  en  chapes  leûricfaies  de 
(C  perlei*  et  pierreriéS^  •    *'  '   -  ■      ,   '  •  '  '    *  •     i 
^  "«■  Dëux^chahtiinës  suivaient,  ^rtâiitl  "iur  leurs 
«^ë^iitèfe  rimaî^é  rtHraculeusè  de  lii-saintë  Vî^içe,'i50iis 
(c'Uiii  dais  rëleiré  eii  broderies  dior  :  iWjétaiëiiC  a^5i!és 

'-'   i'--'-^    t     :i'';.:i  '■■»    ^'    iM    ii;<  !i^■.■^   •);;  -.[fi;::;'::!   ■  ■  -. 

(i)  Mercure  de  France  du  mois  de  septembi^'iTra.  - 
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or  de  quatre  ecclésiastiques  en  dalmatiques  trè&^iches , 
X  et  dignes  de  la  magnificence  de  ce  célèbre,  et  il- 
X  lustre  chapitre. 

^<c  M.  le  commandant  de  la  place,  avec  ses  gardes 
Gc  le  mousqueton  sur  Tépaule,  suivait  immédiatement 
6c  avec  Tétat-major,  et  les  personnes  les  plus  quali- 
oc  fiées  de  la  ville  et  des  provinces  voisines. 

c^  Le  magistr£tt  marchait  ensuite  en  robe  de  céré- 
«cmonie,  et  escorté  des  officiers  et  sergens  de  la  ville. 

ce  Les  trois  compagnies  de  bourgeois  suivaient ,  mais 
tt  environ  à  deux  cents  pas,  pour  témoigner  plus  de 
«  respect  :  ces  compagnies  étaient  en  habits  unifor- 
cc  meS;  avec  les  drapeaux  et  tambours,  le  tout  d'une 
i<  magnificence  surprenante. 

(c  Les  arbalétriers  en  habit  d'écarla te,  galonné  d*or, 
«  et  des  vestes  et  paremens  de  tissu  d*or. 

c(  Les  canonniers  et  archers  en  habit  bleu,  aussi 
C(  galonné  d*or. 

.  <c  On  voyait  ensuite  trois  cents  jeunes  gens  à  che- 
C(  val,  habillés  à  la  romaine,  armés  d*un  casque,  d\\ne 
((  cuirasse  et  d^un  bouclier  :  ils  avaient  à  leur  tête  un 
tt  timballier  et  quatre  trompettes. 

(c  Dix-neuf  jeunes  filles  suivaient  toutes  à  cheval  : 
«les  sept  premières  représentant les^mme^^^r/e^, 
c(  habillées  à  la  romaine,  très -magnifiquement;  les 
a  douze  autres  représentaient  les  douze  sy billes  _, 
tt  habillées  à  la  grecque,  superbement  vêtues,  mon- 
irtëes  sur. des  chevaux  d'Espagne  richement  har- 
ir  nachés. 

(C  Quatre   charriots  de  triomphe   terminaient   ce 
IL  3«  uv.  lo 
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((  pompeux  cortège  :  le  premier,  représentant  Tas- 
a  somption  de  Noire -Dame,  était  tiré  par  aix  che- 
((  vaux  y  précédés  de  douze  hommes  yétua  en  sauva- 
ix  ges.  Sur  le  haut  du  char,  qui  figurait  une  gloire j 
<y  était  une  jeune  fille ,  atec  une  couronne  d*argoit 
<r  et  un  hahit  couvert  de  pierreries ,,  représentant  b 
((  sainte  Vierge, 

((  A  ses  pieds  étaient  en  cercle  les  douze  apAtres^ 
<(  représentés  avec  les  symboles  de  leur  martyre,  et 
((  tous  si  bien  choisis,  qu'il  suffisait  d'avoir  tu  la  cène 
M  du  Carrache  pour  les  reconnautre. 

«  Le  reste  du  charriot  était  rempli  de  jeunes  fiOei 
te  représentant  le  peuple ,  toutes  vêtues  fort  galam* 
«  ment,  et  récitant  avec  grâce  des  vers  qui  remj^ 
a  saient  d'admiration  tous  les  spectateurs. 

H  Le  second  charriot,  aussi  précédé  de  douze  sau- 
ce vages,  représentait  la  montagne  sur  laquelle  saint 
(c  Géry,  apôtre  de  la  Flandre ,  a  prêché  l'Evangile. 
«  On  voyait  dans  la  gloire  saint  Géry  en  habits  pon- 
H  tificaux,  et'THérésie  à  ses  pieds. 

«  Cent  jeunes  gens  représentant  les  uns  les  'ver- 
<c  tuSj  les  autres  les  vices j  étaient  dans  le  même  cha^ 
«  riot,  et  se  battaient  au  son  des  instrumens.  Les 
((  filles  représentaient  les  vertus j  et  les  vices  se  mon* 
«  traient  sous  la  forme  des  garçons. 

«  Le  troisième  charriot  représentait  la  tour  de  Ba- 
«  bel  :  c'était  une  espèce  de  cône  tronqué  à  six  étages, 
a  chacun  de  hauteur  d'homme  \  chaque  étage  ayait 
«  une  balustrade  remplie  de  jeunes  gens  réprésen- 
«  tant  les  diSérentes  nations,  tous  habillés  différem- 


t(  ment,  et  parlant  diverses  sortes  de  langues.  Le  char- 
«  riot  était  conduit  par  des  sauvages,  qui  menaient 
«  des  chevaux  de  dilFércnt  poil  ;  en  sorte  qu'on  peut 
«  dire  que  jamais  la  confusion  n'a  été  mieux  imitée. 

«  Le  qnalrième  et  dernier  cbarriot  représentait  le 
«  beffroi  de  l'Hôtel -de -Ville,  et  si  bien  que  tout  le 
«  monde  y  a  été  trompé.  Martin  et  Martine  y  son- 
«  naient  l'heure,  comme  ils  le  font  à  l'horloge,  sur 
«  une  cloche  véritable  de  trois  pieds  de  diamètre.  Il 
«  y  avait  un  vrai  carrillou  qui  sonnait  tout  le  long  du 
({  chemin.  Ce  charriot  était  rempli  de  plus  de  deux 
«  cents  jeunes  filles  et  garçons  habillés  à  la  romaine, 
((  et  qui  avaient  épuisé,  pour  embellir  la  fêle,  tout  ce 
«  qu'il  y  a  dans  le  pays  de  magnificence  et  de  ri- 
((  chesse. 

«  Le  charriot  de  la  tour  de  Babel ,  du  rez-de-chaus- 
(c  sée  à  la  cime,  avait  cinquante  pieds  de  hauteur,  et 
<r  celui  de  la  flèche  du  beffroi,  soixante  et  douze  pieds, 
«  compris  l'aigle,  qui  tient  lieu  de  girouette. 

«  Ce  cortège  a  fait  plusieurs  tours  dans  la  ville, 
{(  pour  satisfaire  la  curiosité  des  étrangers;  ensuite, 
((  les  charriols  ont  été  menés  sur  la  grande  place ,  qui 
u  est  sans  contredit  une  des  plus  vastes  du  royaume  : 
M  on  les  a  remplis  d'artifice,  composé  par  le  sieur 
((  Baas,  Suédois,  artificier  à  la  suite  de  rarlillerie.  Ce 
H  spectacle,  joint  à  une  belle  nuit,  a  couronné  cette 
«  grande  journée  avec  les  acclamations  et  les  applau- 
«  dissemens  de  tout  le  monde,  MM.  les  mngisirals, 
«  toujours  attentifs  à  l'exacte  police,  et  allant  au- 
(i  devant  de  tous  les  désordres,  avaient  ordonné  d'al- 
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(c  Itimer  dans  loutes  les  rues  des  fananx  d'artifice  pour 
«  éclairer  la  ville  pendant  toute  la  nuit. 

«  Les  trompettes  et  les  timballes  d'un  côté,^  et  les 
(c  hautbois  de  Pautre,  égayaient  la  nombreuse  assem- 
ï(  blée,  et  le.  bruit  perpétuel  de  la  mousquéterie  con- 
u  tribuait  à  rendre  ]a  fête  complète.  » 

Geile  cérémonie  fîit,  par  la  suite,  tellement  per- 
fectionnée, que  les  étrangers  même  la  regardaient 
comme  la  plus  belle  des  Pays-Bas. 

U  paraît  que  la  pompe  en  avait  reçu  alors  tous  ses 
développemens,  et  que  c'était  le  beau  temps  de  la 
procession  de  saint  Géry. 

Les  fermiers  de  la  maltôte  s'apercevant  que  les 
fêtes  de  ce  genre  attiraient  une  foulé  d'étrangers  qui 
laissaient  beaucoup  d'argent  à  Cambrai,  firent  des 
dépenses  considérables  pour  les  embellir  par  l'addi- 
tion de  plusieurs  chars  ;  mais  Tintendant  de  la  pro- 
vince, qui  voyait  les  choses  d'un  autre  œil,  et  déisap- 
prouvait  cette  profusion,  commença  en  lySa  par  sup- 
primer le  feu  d'artifice,  pour  en  appliquer  la  dépense 
à  la  réparation  du  beffroi.  En  1787,  il  fit  cesser  tout  à 
fait  l'appareil  des  chars.  Peu  d'années  après,  les  miff- 
mures  du  peuple  et  les  représentations  du  magistrat 
fireiït  révoquer  cette  décision;  de  sorte  qu'en  1769, 
la  proceteion  fut  des  plus  brillantes.  On  y  voyait  sept 
chars  de  triomphe  et  plusieurs  cavalcades.  La  journée 
se  termina  par  un  feu  d'artifice  dont  quelques  vieil- 
lards parlent  encore  comme  d'une  merveille. 

Enfin,  après  avoir  été  interrompue  pendant*  les 
orages  de  la  révolution,  cette  fête  fiit  rétablie  en  1832, 
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avec  des^modificaiions  fort  remarquables,  mais. qui 
conservèrent  à  la  représentation  toute  sa  pompe  et  sa 
singularité.  Le  principal  changement  consisté  dans  la 
substitution  de  sujets  et  de,  scènes  tirés  de  Thistoire 
de  France ,  aux  tableaux  et  aux  allégories  plus  ou 
jnoins  bizarres  de  Tancien  cérémonial,  qui  appartc- 
jaaient  à  rhistoire  particulière  du  pays  (i). 

i  ' -*- 

(i)  On  lit  à  la  fila  de  Ptme  des  relations  où  cette  Notice  a 
jété  piûsée  t 
.  «  Si  nous  n'avions  craint  de  dépasser  les' bornes  d^;^9^ 
«  pie  précis ,  nous  serions  entrés  dans  quelcpies  détails,,;^!** 
m  plusieurs  Ticiiles  institutions  tombées  en  désuétude ,  telles 
<c  que  l'abbé  de  l'Escacbe,  l'abbé  Boit,  etc.;  nous  eussions 
«  pu  aussi  retracer  le  fameux  bouquet  prooincîal  rendu  le  2  sep- 
tc  tembrc  1788,  par  la  compagnie  royale  des  arquebusiers 
«  de  cette  ville,  aux  quatre  provinces  unies  de  Champagne, 
«r'3rie ,  Se-de-France  et  Picardie.  » 

Au  nombre  de  ces  vieilles  institutions  que  l'auteur  n^a 
pas  jugé  à  propos  de  rappeler,  on  peut  compter,  sans^.dQute, 
la  mascarade  de  saint  Jean  Goul,  dont  les  Pères  Glry  et 
Kibadeneira  ont  donné  une  description  si  singulière  dans 
leurs  Légendes,  Telle  était  encore  la  fameuse  procession  du 
^p^tnd  géant  de  Douai,  instituée,  dit-on,  en  mémoire  du 
secours  miraculeux  que  cette  ville  aurait  reçu  de  saint  Mau- 
rand,  son  patron,  en  i556,  lorsqu'elle  était  assiégée  par 
Gaspard  de  Collgnl.  Le  redoutable  géant  et  son  épouse  y 
paraissaient  à  la  suite  d'un  nombreux  cortège ,  où  brillaient 
divers  chars,  décorés  d'emblâmes ,  et  chargés  de  divinités 
païennes  et  de  figures  allégoriques.  Ces  colosses  n'avaient 
pas  moins  de  vingt  pîeds  de  hauteur.  La  femme  conduisait 
par  la  main  un  marmot  de  huit  pieds ,  en  béguin ,  et  tenant 
on  hochet,  qui  était  censé  le  fruit  d'une  si  belle  union*  Il  y 
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•  Yoici  les  noms  des  personnages  <pû  figurejoit  main'' 
tenant  dans  les  chars  et  les  phaétcms  de  la  procession 
de  Cambrai: 

Premier  phaétons  Pharamond,  Glotilde^  Rade- 
gonde,  Bathilde,  sainte  Geneviève. 

« 

Premier  char  :  Charlemagne ,  Hildegarde ,  Adé- 
laïde de  France >  Emma,  Richilde^  Ansgarde,  G€^ 
berge. 

J^euxième  phaéton:Iiugaes  Capet,  enddrmi  dans 
la  grotte  du  monastère  de  Centule,  rêvant  les  glo- 
rieuses destinées  de  sa  race;  Alix  de  Champagne ^ 
Blanche  de  Castille ,  Marguerite  de  Provence,  Jeanne 
de  Navarre,  Yolante. 

Deuxième  char  :  Jeanne  d'Arc ,  Jeanne  Hachette , 
Yalentine  de  Milan ,  Clotilde  de  Surville. 

Troisième  phaéton  :  Anne  de  Bretagne ,  Jeanne 
de  France,  Louise  de  Savoie,  une  jeune  paysanne  do 
Midi,  deux  chevaliers. 

Troisième  char  :  Jeanne  d'Albret,  Anne  d'Au- 
triche, la  marquise  de  Lambert,  M"'  de  Sévigné,  , 
M"^"  Dacier,  M"^'  et  M""  Deshoulières,  Julie  de  Ram-  I 
bouillet,  Marie  Stuart,  la  comtesse  de  Soissons,  M'^'de 
la  Sablière ,  la  comtesse  de  la  Suze. 

Quatrième  et  dernier  char  :  Les  femimes  cëltos 


ayaif;  de  quoi  effrayer  bien  d^antres  enfans  ;  mais  il  parak 
que  ceux  de  Douai  s'en  amusaient  beaucoup.  En  générdi 
les  Flamands  et  les  Belges  se  sont  toujours  distingués  dus 
ces  sortes  de  spectacles  :  c'était  le  goût  du  pays  9  et  rie» 
n'annonce  qu'il  se  soit  absolument  perdu. 
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du  dix-huitième  siècle  ^  entre  autres  M""*  du  Chitelet 
et  M"'  Cottin. 

On  a  conserve  la  représentation  des  chevaux  ma- 
rins, précédés  d*un  timballier,  suivant  Tancien  usage. 
La  fête  commence  le  i5  août,  et  ne  finit  que  le  i8. 

(2sVà.C.  L.) 
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LETTRE 

AU  SUJET  D£  LA  CÉREMOKH:  DE  LA  FIERTE. (I).^ 


Rouen,  le  i*'  juin  1730. 

La  cërëmonie  de  la  fierté  s^est  faite  ici  le  jour  de 
r Ascension ,  comme  à  Tordinaire ,  avec  un  grand  oob- 
cours  de  peuple  et  d^étrangers,  que  cette  curiosité  at* 
tire  tous  les  ans  pour  voir  ce  qui  se  passe  au  sujet  da 
prisonnier  qu'on  y  délivre. 

CTest  un  des  plus  anciens  monumens  de  la  piâé 
de  nos  rois,  et  une  concession  des  plus  authenti* 
ques  qu'ils  aient  jamais  faite  à  aucune  église  de  kar 
royaume. 

Ce  privilège  de  \ajierte  (2) ,  ou  châsse  de  saint  Ro- 
main f  consiste  dans  l'absolution  d'un  criminel  et  de 
ses  complices ,  à  la  fête  de  l'Ascension ,  pourvu  qrfl 
ne  soit  pas  accusé  de  crime  de  lèse-majesté,  d'hérésiej 
de  fausse  monnaie,  de  viol,  ou  d'assassinat  de  guet- 
à-pens.  Dans  le  choix  que  le  chapitre  de  l'église  m^ 
iropolitaine  et  primatiale  de  Rouen  £iit  de  celoi  ^ 
doit  jouir  de  ce  privilège ,  il  observe  très-religieuse- 
ment la  forme  ancienne  de  cette  cérémonie. 

— : } " 

(i)  Extr.  du  Mercure  de  juillet  1780. 

Ç2)  Fierté,  mot  corrompa  du  làûn  jferetrum,  cercueil,  etc* 
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Xic  lundi,  quinzième  jour  avant  les  Roj^aiions,  il 
rpule  au  parlement,  à  la  Cour  des  aides  et  au  pré- 
lial,  quatre  chanoines  pour  vérifier  et  insinuer  le 
i^vilégc,  afin  que,  depuis  ce  jour-là  jusqu'à  ce  qu'il 
L  eu  son  effet,  aucun  criminel  des  prisons  de,  la  ville 

des  faubourgs  ne  soit  transféra,  mis  à  la  question, 

exécuté. 

Pendant  les  trois  jours  des  Rogations,  le  chapitre 
imme  deux  chanoines  -  prêtres  qui  se  transportent 
IBS  les  prisons  avec  le  {greffier,  pour  y  entendre  les 
mfessions  des  criminels  qui  prétendent  au  privilège, 
.  pour  recevoir  leurs  déclarations  sur  les  cas  doul  on 
s  accuse. 

Le  jour  de  l'Ascension,  le  chapitre,  composé  seu- 
■ïnent  des  chanoines-prêtres  s'assemble  pour  l'élec- 
on  du  criminel  qui  doit  être  délivré.  Après  avoir 
ïvoqué  le  Saint-Esprit,  et  fait  serment  de  garder  le- 
:cret,  on  fait  la  lecture  des  confessions  des  prison- 
ters,  qui  sont  brûlées  dans  le  même  lieu,  sitôt  que 
i  gi'âce  du  criminel  est  admise, 

L'élection  faite ,  le  nom  du  criminel  est  porté  nu 
arlemenl,  qui  ordonne  à  deux  huissiers  d'aller,  avec 
î  chapelain  de  Saint -Romain,  le  prendre  dans  la, 
fison.  Ils  le  conduisent  au  parlement,  où  il  est  mis^ 
■ïr  la  sellette.  Après  qu'il  a  été  interrogé,  et  que  se» 
^formations  ont  été  rapportées,  sa  rémission  est  ad^ 
fcise  sur  les  conclusions  du  procureur-général.  Ensuite 
5  premier  président  lui  fait  une  correction;  et  l'ajant 
^claré  absous,  il  le  renvoiç  au  chapitre,  pour  le  fairfr 
kuir  du  privilège  de  saint  Romain. 
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L^église  mëiropolitaine  va.  ensuite  proceasioniieUe* 
ment  à  la  vieille  tour,  ancien  palais  des  ducs  de  Nor 
mandie.  On  y  conduit  le  prisonnier,  et  il  y  reçoit 
une  seconde  correction  du  cëlëbrant,  qui  lui  &it  par 
ter  la  fierté,  ou  châsse  de  saint  Romain,  jusqu'à  k 
grande  église,  où  il  se  prosterne  aux  pieds  de  cluqM 
chanoine.  Il  quitte  ses  fers  à  la  chapelle  de  Saitlr 
Romain;  et  après  avoir  entendu  la  messe ^  qm  en 
quelquefois  différée  jusqu'à  six  heures  du  soir,  à  cm 
des  contestations  qui  surviennent  touchant  sos^^ 
tion,  il  va  à  la  viccmité  de  FEau,  où  le  prieur  dafl^ 
nastère  de  Bonnes-I^ouvelles ,  ordre  de  Saint-BeioÉ^ 
lui  fait  encore  une  remontrance.  If 

Le  lendemain,  il  reçoit  une  dernière  coiTeetîoaei|° 
plein  chapitre,  devant  tout  le  peuple,  tête  nne,*'! 
genoux.  £^  là,  il  est  conduit  au  oonfessîoliBal àl 
grand-pénitencier,  qui  entend  sa  confessionî  etifrii'|/t 
cette  espèce  d'amende  honorable,  il  est  renvoya 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  privilège,  selon  latraf-p 
tion,  c'est  que  saint  Romain,  archevêque  de  Roitf}  *^ 
ayant  été  averti  que  dans  la  fbrét  de  Rouvra^^p^ 
des  faubourgs  de  la  ville ,  un  serpent  d'une  grand' 
monstrueuse  faisait  des  dégâts  horribles,  il  lésàx^^ 
l'aller  chasser,  et  demanda  pour  l'accompagner^ 
hommes  retenus  dans  les  prisons^  l'iui  convùûiGJût^ 
meurtre,  et  l'autre  de  vol.  Le  voleur  s'enfiutiW 
qu'il  vit  le  serpent;  le  meurtrier  demeura^etneqv^ 
point  le  saint  prélat,  qui  jeta  son  étole  au  cmi^'^ 
l^te,  la  fît  conduire  par  ce  prisonnier  jusqu'à  la  {i*^ 
publique  de  la  ville,  où  elle  se  laissa  attacher,  elt'L 
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Wée;  après  quoi  on  fit  grâce  au  meurtrier,  qui  ne 
tait  point  ëpouvanlé.  Saint  Ouen,  successeur  de 
nt  Romain ,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  mi- 
lle, obtint  du  roi  Dagobert,doni  il  était  chancelier, 
privilège  en  question,  tel  qu'il  s'obseï 
ard'hui  (i). 


ve  encore  au- 


(i)  Richelet  fait  à  ce  sajet  les  observations  suivantes  : 
«Saint  Ouen  ayaal  succéd<i  à  saint  Romain,  obtînt  du 
i  Dagobert ,  dont  il  dtatt  chancelier,  un  privilège  par  le- 
el  le  chapitre  aurait  h  l'avenir  le  pouvoir  de  délivrer  tous 

ans  un  prisonnier  accusé  de  quelque  grand  crime ,  sans 
e  l'on  pût,  dans  la  suite,  l'en  rechercher  et  le  punir.  Le 
apilrc  a  tâché  de  maintenir  ce  privilège,  qui  lui  a  été  sou- 
nt  coolesté ,  parce  que  l'on  n'en  voit  point  l'origine  ni  Je 
emîer  fondement.  On  lui  oppose,  en  effet,  que  saint  Ro- 
lÎD  s'a  point  occupé  le  siège  èpîscopal  de  Rouen  dans 
nnèe  Sao,  où  l'ou  prétend  que  le  miracle  est  arrivé.  Mais 

chapitre  ne  pouvant  pas  répondre  h  celle  objection,  a 
élendu  dans  la  suite  que  le  miracle  était  arrivé  en  630.  On 

a  fait  observer  encore  que  les  historiens  n'en  font  point 
iolion;  qu'il  n'y  a  enfin  qu'une  simple  tradition  soutenue 
*  le  chapitre,  intéressé  à  conserver  un  privilège  si  coiisi- 
'afcle.  On  peut  voir  le  détail  des  raisons  que  l'on  a  allè- 
ges de  part  et  d'autre  sur  celle  question ,  dans  un  recueil 
primé  en  1611,  de  plusieurs  plaidoyers  qui  furent  faits  au 
«d  conseil,  dans  la  cause  de  Claude  Pehu,  sieur  de  la 
^the,  et  de  dame  Claude  Dossonvillier,  veuve  du  sïeur 
Uol.  Pasquier  a  traité  aussi  ce  sujet  dans  ses  Recherches. 

n'est  pas  sur  la  validité  du  privilège  que  l'on  a  plaidé , 
:st  sur  son  étendue  ;  elle  a  été  bornée  par  un  èdit  d'Henri- 
Grand,  de  l'année  iSg?,  qui  exclut  de  la  grâce  le  crime 
'  lèse-majesté,  le  giict-à-pens  et  quelques  autres.  C'était 
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autrefois  un  doute  si  cette  grâce  devait  être  accordée  à  dci 
personnes  qui  n'étaient  pas  du  ressort  du  parlement  de 
Rouen  ;  mais  la  question  a  été  décidée  par  une  déclaratin 
de  Louis  XIY,  qui  a  restreint  le  privilège  aux  seuls  jnsti- 
ciables  de  ce  parlement.»  (^Îp^^^Richelet,  an  taoiferkt 
les  Recherches  de  Pasquler,  1.  9 ,  et  les  anciens  Merains*) 

QEdit  C  L) 
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§iv. 

BIYERTISSEBIENS;   JEUX  D^EXERaCE;   JEUX  DE  HASARD. 


NOTICE 

SUR  LES  DIVERTISSEMENS 
ET  LES  JEUX  d'exercice  DES  FRA^^ÇAIS  (l). 


On  ne  connaît  point  de  nation  qui  n'ait  eu  ses  spéc- 
ules et  ses  divertissemens.  Chez  les  peuples  naissans^ 
&  premiers  jeux  sont  les  exercices  du  corps,  les 
tnbats,  les  joutes,  les  courses.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
ains  avaient  dés  cirques ,  des  athlètes ,  des  gladia- 
Urs,  avant  d'avoir  des  poètes,  des  théâtres  et  des 
teurs. 

Chez  les,  Gaulois  nos  aïeux,  les  fêtes  étaient  des 
^kiulacres  de  guerre,  ou  des  amusemens  conformes  à 
Durs  mœurs  guerrières  et  barbares.  Les  festinis  se  tér- 
inaient  ordinairement  par  des  combats  particuliers , 
1  Ton  voyait  les  meilleurs  amis  se  défier,  et  se  charger 
telquefois  avec  fureur. 

à  Lorsque  les  Gaulois  ont  pris  leur  repas,  dit  Athé- 
Se^  ils  s'attaquent  mutuellement  les  aj:mës  à  la  main , 
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et  donnent  aux  spectateurs  le  plaisir  d^ane  lutte  oà 
ils  s^ëpargnent  entre  eux.  Il  arrive  cependant  qnd- 
(juefois  qu^ils  s^ëchaufTent  les  uns  contre  les  autreS) 
et  qu'ils  se  blessent;  alors  le  combat  deviendrait  sé- 
rieux, si  Ton  ne  prenait  soin  de  les  séparer. 

«  Ils  ont  aussi  un  jeu  où  ils  courent  souvent  risque 
de  la  vie  :  ils  rappellent  le  Jeu  du  pendu.  Il  consisto 
à  suspendre  un  d'entre  eux  à  un  arbre,  à  Taide  d'une 
corde  qu^on  lui  passe  autour  du  cou.  On  lui  met  à  h 
main  une  ëpëe  dont  le  tranchant  est  bien  affile;  il 
&ut  qu'il  coupe  la  corde,  au  risque  de  rester  ëU'aogi^ 
s'il  n'y  parvient  pas.  Ce  spectacle  est  pour  eux  !'()(»•  I| 
sion  de  beaucoup  de  gaîië  et  de  plaisanteries.  )>      |ir 

Les  Gaulois  s'exerçaient  aussi  à  la  lutte,  à  tirer  (bp 
l'arc,  à  gravir  des  montagnes,  escalader  des  xeM^. 
chemens,  et  dans  tous  ces  jeux,  ils  étaient  d'une ei« 
tréme  agilité.  Ils  étaient  passionnés  pour  les  jeuxdft|ig 
hasard  ;  et  quand  ils  avaient  perdu  leurs  armes,  leoff 
chevaux,  ils  jouaient  leur  propre  personne,  et  set 
vraient  comme  esclaves  à  celui  qui  avait  gagné. 

Les  Gaules  n'eurent  de  spectacles  qu'après  af* 
été  soumises  par  les  Romains.  La  politique  de  Roo^^Kii 
en  asservissant  les  peuples,  cherchait  à  les  coDSoltf|^ 
de  la  perte  de  leur  liberté  en  leur  offrant  des  jeux^tlu 
des  divertissemens.  >p 

Il  les  fallut  d'abord  grossiers, comme  les  spectateiA|)e 
auxquels  ils  étaient  destinés.  On  commença  par  des 
courses  de  cirque  et  des  représentations  d'unç  gaki|I 
licencieuse.  Salvien ,  qu'on  a  appelé  le  Jérémie  de  sûB 
siècle,  en  parle  avec  douleur. 
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Qutseninij  integroverecundiœ  statrtj  dlcerequeM 
Uas  rerum  titrpium  iniitationeSt  ilîas  vocum  obs- 
•œnitatesj  iUas  motuiim  turpitudines j  illas  gestuum 
œditates..!  Christo  ergo  circences  et  mimos  offeri- 
»uj/«Qui  pourrait,  sans  blesser  la  pudeur,  rapporter  - 
es  iiniuUons  licencieuses,  ces  paroles  obscènes,  ces  ~ 
|;esles  et  ces  altitudes  bontcuses  qui  composent  no* 
ipectacles!  Voilh  donc  ce  que  nous  oflrons  au  Christ, 
ies  courses  de  cirques  et  des  jongleurs!  » 

L'amour  des  spectacles  passa  chez  les  Gaulois  avec 
i  même  fureur  que  chez  les  Romains.  La  ville  de 
i'rèves  ayant  ëlë  pillée  trois  fois,  les  habitans  qui 
raient  (Schappé  au  ylaive  des  Francs ,  supplièrent 
empereur  de  rétablir  les  spectacles,  comme  l'unique 
loucissement  de  leurs  maux. 

Les  inondations  des  Barbares  produisirent  Textinc- 
om  totale  des  spectacles  dans  les  lieux  qu'ils  enva- 
treiiL  Le  même  Salvien ,  qui  avait  déploré  si  amère- 
ment la  licence  de  ces  sortes  de  récréations,  assure 
le  depuis  les  invasions  des  peuples  du  Nord,  tout 
?cciacle  avait  cessé.  On  trouve  cependant  un  concile 
■Arles  qui ,  en  4^2,  renouvelle  les  excommunications 
ÛBtre  ceux  qui  montent  sur  le  ihéAtre;  mais  alors 
^■^les  ëlait  encore  sous  la  domination  des  Romains. 
•«  ne  fut  que  près  de  quinze  ans  après  qu'E varie  s'en 
Bndii  maître. 

Lorsque  les  rois  francs  s'établirent  danslesGaulcs, 
toage  ancien  des  jeux  du  cirque  et  des  théâtres  ne 
XL  pas  entièrement  aboli.  Deux  de  nos  rois  de  la  pre- 
lière  race  en  donnèrent  le  plaisir  à  leurs  sujets.  Vi- 
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tiges,  roi  des  Cfetrogoihs,  ayant  c<5dë  la  Provence  wa 
Français,  Childebert  I*',  fils  de  Clovis,  renouvehl» 
jeux  du  cirque  dans  la  ville  d'Arles. 

Chilperic  I"  fit  construire  des  cirques  à  Paris  et 
à  Soissons,  pour  donner  ces  amusemens  à  ceux  de  so 
sujets  qui  regrettaient  les  mœurs  romaines.  Les  de^ 
nières  fêtes  de  ce  genre  eurent  lieu  en' 587.  - 

A  mesure  que  les  mœurs  des  vainqueurs  prérahh 
rent  sur  celles  des  vaincus,  les  anciennes  fêtes  cessè- 
rent ,  et  les  plaisirs  de  la  cour  elle-même  furent  rédmis 
à  très-peu  de  chose.  Clovis  n'avait  pas  même  un  jonev 
d'^instrument  k  sa  suite.  Quand  il  eut  remporté  la  ne* 
toire  de  Tolbiac,  le  roi  desOstrogoths,  Théodoric,Io 
adressa  une  lettre  de  félicitation,  et  potur  célébrer  di 
gnement  ce  triomphe,  lui  fit  présent  d'un  jongleor. 
((  Je  vous  envoie ,  lui  dit-il ,  un  homme  habile  daiii 
son  art,  qui  joint  l'expression  du  visage  à  rharmoBvl'' 
de  la  voix  et  aux  sons  des  instrumens.  J'espère  qui  1 
vous  amusera,  et  je  vous  l'adresse  avec  d'autant ph* 
-de  plaisir  que  vous  avez  paru  le  désirer.  » 

Ce  bouffon,  espèce  de  grimacier,  fut  le  père  ^ 
beaucoup  d'enfans.  Les  histrions  et  les  bateleurs  '^^ 
multiplièrent  singulièrement  en  France.  Us 
saient  la  populace  par  des  farces  ridicules ,  grosisii 
et  licencieuses;  eu  plutôt  ils  amusaient  tout  le  mon^ 
car  alors  tout  le  monde  ressemblait  au  plus  petit  pc^ 
pie  de  nos  jours.  Ils  étaient  pour  l'Eglise  un  sujet  ^* 
scandale  et  de  mépris,  et  les  conciles  les  excomi»^ 
niaient  avec  d'autant  plus  de  zèle  que  l'on  pren^' 
plus  de  plaisir  à  les  suivre.  Charlemagne  renouYel^ 
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sontreeux  legô'  canon  du  concile  d'Africpic,  les  nota, 
l'infamie,  ei  leur  refusa  le  droit  d'accuser. 

Mais  quand  il  s'agit  de  plaisir,  les  lois  sont  de  fai-    ' 
lies  barrières.  On  continua  de  suivre  avec  ardeur  te» 
ongleurs  et  les  bouffons. Le  célèbre  Agobard,  arcben.  1 
réque  de  Lyon ,  se  plaignait  qu'on  dépensât  beaucoapf  * 
pour  eus  et  fort  peu  pour  les  pauvres,  ce  qui  prouva  • 
ijue   la  nature  humaine  est  la   même  dans  tous  les  ' 
temps.  Ces  comédiens  se  ressemaient  beaucoup  de  la  J 
barbarie  de  leur  siècle,  car  ce  prélat  les  appelle  his-, 
trioneSt  mimos,  turpissimosque  et  imnissimos  jocur  ] 
iatoreSj  «  des  histrions ,  des  mimes ,  de  vils  el  obscènes, 
farceurs.  » 

Mais  tous  les   ëvêques   n'avaient  pas  les   ménaes  ■ 
scrupules  que  lui.  Les  prélats,  les  abbés,  les  abbesses  j 
même ,  voulurent  avoir   chez    eux  des  farceurs  ei  j 
s'amuser  de  leurs  facéties.  Les  conciles  de  Chàlons ,  ' 
oeReims,  de  Tours,  de  Paris,  sévirent  en  vain  contre  | 
'^^s  désordres;  on  n'en  vit  pas  moins  des  abbés,  de^  j 
ïfâires,  et  jusqu'à  des  évêques,  assister  h  ces  miséri(-^ 
'e«  divertisseraens,  Sous  Louis -le -Débonnaire  ,  les 
*-teleurs  portèrent  l'impudence  jusqu'à  se  revêtir  dej^,! 
*^tiits  des  religieux  et  des  religieuses,  et  jouer  lfi?|J 
Natures  vraies  ou  fausses  des  couvens.  Le  monarque.  I 
-■fendit  ces  irrévérences,  sous  peine  de  bannissemeutj, 
Ï-Clis  telle  était  l'étendue  du  mal ,  que  des  clercs  se, 
^■"isaient  bateleurs,  et  jouaient  en  public  avec  les  plu^  ] 
''*ls  bouffons. 

Pendant  les  âges  de  fer  du  dixième  et  du  onzième 
iîèclesj  on  ne  vit  en  France  ni  jeux,  ni  poésie,  ni  au- 
11.  3*  LIV.  1 1 
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liges,  roi  des  Ostrogolhs;  ayant  c^^^      ^ 
Français,  Childebert  I",  fils  ^e^'^^^      ^. 
jeux  du  cirque  dans  la  ville  d'/^    o^\^     _^ 

Chilpéric  ï"  fit  construite  \  \%  % 
à  Soissons,  pour  donner  ce»  ^    ''j-  ^ >  ^*  -y- 
sujew  qui  regreltaient  le»;^,  "S    ^  "V.  %  ■% 
nieras  fêtes  de  ce  genre|  ^    -^  W^    "-^ 

A  mesure  que  les  ■,  5  -^    %   ^   '' 
rem  sur  celles  des  t8  5  1;    ^  r  1  !1       '^ 
rem,  et  les  plaisir»  |  Ç  ^-     «     f  ^  ' 
h  très-pu  de  chcM  i  |  é  "^   ^ 

d'inslrumentV  |r  ?  ^    ** 
toiredeTolbîilf-*' 

adressa  unç     ï  ?  '  *orte  tnu- 

gnement;/     '  "^^^"^ ''e  parada,  b 

«JeTor/»  -  «leleu"  l'abit,  p,^  . 

son  ar/  -'»•  PhiHppe  se  défit  d'une  «rù 

de  1*/  -^"^^^  V^""  '='*"^rir  et  soulager  lesL 

Yoj.-  ^mirahle ,  sur  lequel  le  buria  de  ITù.  * 

^,        .  pas  assez  arrête. 

.a  treizième  siècle,  le  goût  des  &rces  »Vi.-    j, 
jent  répandu,  qu'il  pénétra  josqne  dans  leg  ^^^ 
les  cimetières  et  les  ^lisesinimes.LesreliD: 
.'    -mieux  vendre  leur  vin  les  jours  de  foire    1  '^ 
/         des  baladins,  des  histrions,  el  jusquTk  aL,  J™*** 
/  de  mauvaise  vie,  auxquels  ils  dressaient  ^^^ 

leaux  jusque  dan»  renceinte  du  monaaiA 
irouvaienl  double  profil  :  leur  vin  se  vend*'    "  •     ' 
ei  ils  disaient  payer  une  rétribniii»  a^       «uno, 
et  aux  filles  de  joie.  Un  concile  de  Bézier»    ^^^ 
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lit  depoù,  ou  par  cçrniption  <m  p4C 
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ciine  production  de  Fesprit.  On  attendait  alors  la  fin 
du  monde  et  le  sagement  dernier  :  ce  n*ëtait  pas  le 
cas  de  plaisanter. 

Maia  sous  Louis -le -Jeune,  au  douzième  aiède, 
quand  la  peur  fut  passée,  les  histrions  reparurent,  et 
les  muses  françaises  balbutièrent  leors  premiers  Ten. 
Les  troubadours  inspirèrent  aux  jongleurs  Pidëe  de 
joindre  quelque  poésie  à  leur  prose  barbare  ;  on  eh 
saya  même  de  donner  à  tes  productions  indigostei 
quelque  forme  dramatique.  C'était  partie  ulièremeot 
les  princes  et  les  gran4s  seignenra  qui  encourageaieitf 
ces  amàsemens.  Ils  se  multiplièrent  à  xin  tel  pôist, 
que  Philippe  -  Auguste  chassa  de  sa  cour  une  bak  i 
de  bateleurs  qui  avaient  en  quelque  sorte  trans- 
formé son  palais  en  une  vaste  salle  de  parades.  La 
seigneurs  se  dépouillaient  de  leurs  habits  pour  et  |l 
revêtir  les  comédiens.  Philippe  se  défit  d*une  partie 
de  son  garde-meuble  pour  couvrir  et  soulager  les  pafr 
vres  :  ti[*ait  admirable ,  sur  lequel  le  burin  de  lliistoiie 
ne  s*est  pas  assez  arréié. 

Au  treizième  siècle,  le  goût  des  farces  s'était  telle- 
tnent  répandu,  quMl  pénétra  jusque  dans  les  couveni}  1 
les  cimetières  et  les  églises  mêmes.  Les  religieux ,  potf  |i 
mieux  vendre  leur  vin  les  jours  de  foire ,  louaient  |t 
des  baladins,  dés  histrions,  et.jtisquli  des  femmei 
de  mauvaise  vie,  auxquels  ils  dressaient  des  \x& 
teaux  jusque  dans  Tenceinte  du  monastère.  Os  J 
trouvaient  double  profit  :  leur  vin  se  vendait  mieoX) 
et  ils  faisaient  payer  une  rétribution  aux  comédien» 
et  aux  filles  de  joie.  Un  concile  de  Béziers  en  iM^i 


lèfend  ce  honteux  ira5a-JMmp  à  qiipls  excès  If, 
ûmvais  exemple  et  la  dépra^atioR  des  mœïira  nfi 
euvent-ils  pas  entraîner  ?  On  s'élail  tellement  iàmi- 
larisé  avec  ces  sortes  da  spectacles ,  et  le  senllmeuf 
es  bienséances  éiuit,  si  peu  connu  d^os  ces  siècles  ik 
emi-bari)ares»  qu'on  vît  ces  tréteaux  s'élever  danji 
es  église»,  et  le  pasteur  se  traDsformer  en  boulTo^ 
iVeo  ses  clercs ,  pour  feire  rife  ses  paroissiens.  U^ 
îoneile  de  Salïbourg ,  en  j3io,  prnswit  cet  iudignft 
ibns  ;  Clerici  neii  siru  joculatores  aut  gaîiardf.  IJ. 
faitdl  f^e  céa  défenses  étaient-  pe^  (Jjservëes ,;  ca^ 
tet  conciles  dé  Bâle  et  de  Tolède  furent  obligés  d^ 
«ftteoouveler  e»  i435  et  i5G5.  Un  synode  diocésai»" 
!*  Sens,  eu  iSi^,  inieidjt  nwt  filtres  les  danses,  les  ' 
kftsoar^des  ei  les  farcqs  de  thé*(i-Q,  Un  ?ulre  svnof}^ 
1%  ht  même  province  prescrit  au^  chïSttQines  et  ans 
ftrés  de  fermer  dorénavant  le^rp  ^églises  ?ux  hifH 
Eft^w  et  anx  bouSbps  :  il  fallut)  b^aucpup  de  temps  . 
i»W  chasser  la  bjifbarie  et  T^mflner  |a  décence  ei:|» 
i>iiiQsse.  '  •^- 

II  ne  faut  pfis  toujours  çe^çnçc  le  Tjeux^empsj 
/Eglise  avait  raiso*  "lors  de  frappende  sçs  foudrdS'"^ 
es  spectacles  licencieux ,  également  ipdignes  d'un 
^rétien  «t  d'»n  hopnme  bQn(^è^p. 

Les  jongleurs  de  iParif  étaient,  rassemblé^  dan»  u» 
o^me  Quaitiejri  la  police  avait  inspection  snr  en^, 
*our  les  mieux  contei^ir,  elle  Ipup  dniuift  un  chef 
^fW  9I^)a  prifics  def  saifts,  parce  quç  le$  sauis, 
^  danse  et  les  gesticulations  étaient  leurs  principaux 
'3t«rcices.  On  a  dit  depuis,  ou  par  corruption  om  pap 


(  .64  ) 

dérision,  prince  des  sotSj  et  de  là  leurs  farces  farefl 
nommées  loties  6li  -soÉises. 

Ce  ne' fut  qù^auiquatorzième  siècle  que  lés  spa 
tÀt\éh  ébinmëncèrent' à  prendre  lïAe  fdi'itier  phss  r^ 
Kère  et  pkw  décente  ^  *ei-  ce  fut  to  prélat  qui  la  1« 
donna'.  En  rSgS,  sous  le  règne  de  (^hoirléB  Vi,  quel 
qnes  bourgeôiè^-À'avkèrèfnt  d^életerTun'  théâtre  daiul 
village  dé  Sàitot-Maur,?et  d'y  représeMet  la  PasHfl 
de  J^us -Ght^Kt;-^  Cetternbuveauté  eut  tîni;el  succès 
qheie'rol  pçrmit  k  tOeé  boui^ecAs ,  par  lêttres^patefitt 
du  4  décembre  v^^ay^db-'iransporier  ^leur  théâûv'j 
Paris  ^  et  d'y  joue^,  p«iT  brevet  d'invention  ^  leurs  mj» 
tères  8aints/S6i$  Its  iltrede  Gonfrèrei  de  laPàâmn 
ÏV>ùr:  iôÀcôwagdr «ûnèi  •  si  'pié1!i^'  iqslit^ution ,  le  ^ 
ditt^i  Lemoifnei  sMchetefilIldtel  de  Bôùrgbgnev  et  le  nîi 
à -kur  dtsrpûshbti',  pidùr^vpqae  tous  let^qujèts  de  lenst 
pièces  fiissent'des  sbjels  JJteiix.  *  i^»-*  ''  •  ^ 
^  Cette  n  ou Vëtttité^  a ttî ta?  beaucoup  ^  mbnde ,  et  kr 
vint  tiflî  tfbjet  d'émillaifôn  pourries  trbûpés  àe  j«i 
gleurs ,  qui  jouaient  sous  la  direction  du  prince  ib 
stîfts  ;'^èt  se  faisaient  ïibnimer  \^^'enfûa\s  '-■  sans  wb* 
Ifei  efôâiyèifenv  die  péitfeètidtifnét  leutw^  séries.  Danfl* 
ttfénle  lexÈfps  >^  les  dëMë  de  la-  bïiâfèic}M\véYikli*ent,aiii 
partager  la  réputation  de^'tonfrèlres  de?  la  Passion  * 
des  enfans  sam  soUdLiiAKmnié^^s'A^  {>dùVjEl{ept  jooer 
dés  i#Jrsièi^;j  i|^' 'inventèrent  ^e^'iûorklUéls,,  «tto 
fessèrent' du'sél' de  là  satii^é'J'''''^  j-ii  îh 
»Ciès  c(toédlé«S^'^âtaièVit  loin^^d^êlrë^'^xcommifl^ 

Ttéstfiiersy  alliaient 'eii  'ihétWèSémiis  là  ^  joie  de  lei^ 


Brades ei  les  pratiquesde.ladévoûott.  Jacques G^nrd 
lH»gMes-le-Lorrain,  tous  deux  jongleuré,  poiusèrenl 
L  piélé  jusqu'à  fonder,  en  i33i,  une  église  parois- 
ale,  sous  l'invocaiion  de  Saint  -;  Julien.  On  l'appela  - 
epuis  SaintrJnUen-des-Ménestrels.  i...i,:'.'.-M 

11  est  rare  (jii'ori  amuse  long-temps,  ^aàd<ân'^i%' 
our  amuser  que  les  larmes  et  laidévoliort  Les  oonJ*  1 
rères  de  la  Passion ,  loujours  frisies  et  lamentables ,  s&  )  J 
weQt  bientôt  abandonnés  poiicles  enlàns'  sans  sourâ 
it  les  clercs  de  la  bazoche,.dGnt  la  gaîui  û1  les  saillies  '" 
illjiratçnt  la  mullilude.  lis  se«tirent  qu'on  ne  pouvai*'' 
las  toujours  s'affliger  ei  pleUrerj  et  jflur  retenir.  leurs  " 
peciaieurs,  ils  mêlèrent  des  bouflonnenes  à  leu» 
ojslères;  ils  loqrnèrent  même  les  mysières  eh  rail4*3 
^rica,  ce  qui  leur  attira  les  justes  cessuresde  l'aiU-' 
wilfi.  '  ■ 

.  En  i54i ,  le  parlement  rendit  un  arrêt  pour  pfosy  - 
cire  ce  nouveau  j^nré  de  récréations.  Les  motifs  de 
et  arrêt  portent  que  les  bonnes  mœurs  y  sont  dd*' 
fâg^s ,  que  les  acteurs  de  ces  sortes  de  pièces  joiiaDt 
<o\xv  de  l'argent,  ils  doivent  être  assimilés  aux  fiis- 
"fonsj  bateleurs  el  joculate'utsi.  que  ces  spectadés,^   "  I 
*nfecmés  dans  une  salle  souvent  mal  éclairée,  àon- 
*»ient  lieu  à  deS  parties  d'amourettes  et  d'adultèresù  * 
*  parlement  supprima  la  Balle,  et  la  donna-  an» 
'^vres.  Les  confrères  ne  se  déconcertèrent  point.  Ils 
filetèrent  une  nouvelle  salle ,  obtinrent  des  lettres- 
•aientes,  présentèrent  requête  au  parlement,  etfij-^ 
*nt  autorisés  à  reprendre  leur  spectacle,  à  condition 
(u'ils  ne  joueraient  pUi-j  que  des  mystères  profanes 


ei  (léoeiis,  et,  dans  aucun  «as  ,  rAnnoacûûoByi 
Conception  de  la  Sainte-Vierge,  In  IVaissanoe  ct'i 
Passioa  de  Jéâos-Cbrist. 

Le  mol  de  mystère  resta  pour  exprimer  ces 
sentaiions.  On  cul  donc  le  Mystère  d' Hercule JïUfi 
auprès  d'Omphah,,  le  Mystère  de  Jupiter  et  d'il, 
\s  Mystère  de  Mars  et  de  P'énus. 

Pour  se  concilier  lé  oitrgé,  i3M  comédiens  faisaill 
de  nombreuses  aumônes.  Ccpendani,  le  Père  Lebn 
PDpporle  qu'ils  cureiii  un  démêlé  assez  VÎf  »itia\ 
taxa  de  Saint '■Eustacbe.  Le  curé  ne  voulait  pd| 
iju'bis  ouvrjpseiff  ÎGHi'  théfllr*  avant  Ifi  fin  des  vêprti 
attehda  que  dès  lors  les  vêpres  cooiménçai^it  à  M 
feri  négligées,  et  que  beaucoup  de  ûdèles  ptéf^niQ 
les  joie^  du  '5paM:acle  à  la  miMiotonie  des  f>samnes. 

Mais  les  confrères  représentèrent  qu'ils  faisalM 
tant  d«  sacriiices  pour  les  religieàx)  les  églises  et!» 
pauvres,  qu'ils  seraient  ruinée  en  hiver,  si  on  Iw 
obligeait  de  donner  leur  Spectacle  aux  lui^ièrci.  L» 
parlement  engagea  le  curé  à  dire  tes  vêpres  de  mal- 
leuïe  heure  j  fit  droit  à  la  rcqnètfe,  et  on  put  aller* 
la  fois  à  vêpres  et  au.  théâtre.  '  ■     •   ■        .  - 

On  trouve  dans  U  préface  d'tm  mystère  it^ppériM' 
à  Rouen  en  ify"}^-,  soiis  le  litre  de  Mystère  de  Tlf^ 
camraion  et  A'ativite'  de  N.  S.  Jésus-  Christ,  in" 
description  assez  curieuse  de  la  forme  des  théÂtresda 
ce  temps ,  et  des  moyens  employés  pour  indiquer  1( 
sujet  de  la  pièce. 

«  Premièrement  est  Paradis  ouvert,  iàit  en  manièce 
de  throsneei  reçoDs(  franges  d'or),  au  milieu  duquel  I 


esiOieuen  une  chaire  parée,  eL  au  côlédexire  (droil) 
de  lui  PaiXj  et  soubs  elle  Miséricorde.  Au  s<!ocsU'e 
(côté  gauche)  Justice,  et  soubs  elle  Vérité^  et  tout 
autour  d'elles  neuf  Ordres  d'anges,  les  uns  sur  les 
autres. 

i(  Puis  la  maison  des  parens  de  Notre-Dame,  son 
oratoire,  la  crache  (crèche)  ,  ès-bœurs.  Eiilèr  fait  ea 
manière  d'une  grande  gueule,  se  cloant  (fermaiil) 
«t  ouvrant  quand  besotug  est. 

«  Les  limbes  des  Pères  ( pauriarches)  liiiu  en  forme 
^ie  chartrc  (prison),  et  n'étaient  vus  si  non  au-dessus 
du  faux  du  corps  (de  la  ceinture);  les  placei^  des  pro- 
phètes c*  divers  lieux ,  hors  les  autres.  » 

On  ne  connaissait  ni  les  enlr>ées  ni  les  sorties  dee 
acieiirs.  Us  restaient  tous  siu*  le  théâtre  :  ceux  qui  ne 
parlaient  pas  étaient  cens^  absens.  Tout  ce  qui  de- 
vait se  passer  sur  la  scène  était  préparé  d'avance; 
de  sorte  que  du  premier  coup-d'œil  on  pouvait  devi- 
ner tout  ce  qui  arriverait.  Le  style  des  pièces  r^mn- 
daii  à  leur  économie.  Les  injures  n'y  étaient  pas  épar- 
gnées, surtout  quand  il  a'agissait  des  démons.  Eux- 
mêmes  se  disaient  force  sottises.  Dans  le  mystère  de 
la  Conception,  Passion  et  liésutrection  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Qmst,  Lucifer  ayant  convoque  \^s 
diables,  Saiau  f,a  présentant  au  con^il,  lui  demande 
ce  qu'il  veut  de  lut  : 


Que  te  fausl-îl  mastin  irraisonitiilile 
Abcnntnabic,  puant,  ^^laln,  infeci , 
Passa ,  ^ulu,  csperil  la«ac!alile , 
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lucrepabie,  inCune,  damné  diable, 
Orde  trogne , .  s^ç  plein  de  pouriture , 
Crapaux,  aspics,  te  faut  pour  noorritiire,  etc. 

r  »       ■  ■ 

La  représentaiiou  de  ces  sortes  de  pièces .  dmail 
plusieurs  jours.  Au  premier  acie  on  voyait  naiore  Je- 
sus^hrist  y  au  dernier  on  le  voyait  naoarir.  La  cod- 
naissance  de  Tart  n^allait  pas  plus  loin.    :  ' 

Enfin  deux  poêles  français,  Jodelle  et  Gantier,  «i^ 
ixeprirent  de  tirer  le  théâtre  de  cet  état 'de  barbarie, 
.de  faire  revivre  les  anciennes  formes  de  la  poésie  dn- 
matiqiie,  et  donnèrent  avec  un  succès  inouï,  des. tra- 
gédies et  des  comédies  telles  qu'on  pouvait  les  attendn 
dé  ces  premiers  rudimens  de  Tart.  Mairet  les  sot' 
passa.  Corneille^,  par  son  gënie,  éleva. la  scène  fem- 
çaiseau  niveau  de  celle  d'Athènes  et  au^- dessus  de 
celle  de  Rome.        :      -       • 

Mais  les  représentations  théâtral^  n^'éiaient  pas  ki 
-seuls  plaisirs  de  nos  aïeux.. La  danse  disait,.. comitt 
aujoui:d.'hui,  une  partie  essentielle.de  leurs  fetes^pn- 
bliques  :  on  la  distinguait ,  comme  chez  Jea  .ancieni) 
en  danse  sacrée  et. danse  pro&ne.  Kiein -  n'est  pbi 
ancien ,  ni  plus  naturel  que^^Qe  genr^  de  plaisir.  Lei 
Egyptiens,  tout  graves  qu!ils^ient  dans  lents. cëié- 
monies  religieuses ,  y  dansaient  au  son  des  instrumeiÀ 
On  dansait,  chez  les  Hébreux ,  dans  .les  féies  coDStf 
crées  au  Seigneur.  David  lui-même  dansa  devant 
l'arche. 

Les  Grecs  étaient  le  peuple  le  plus  danseiurdeli 
terre.  Les  Romains  âmitèteat  les  Grecs ,.  maïs  leur 


danse  était  moins  légère.  Dans  l'origine  des  temps, 
les  poêles,  les  comédiens  porlaienl  le  nom  de  dari' 
seursj  parce  que  non  seulement  ils  chanlaieiil  leurs  ■ 
vers,  mais  les  accompagnaieni  de  gestes  el  de  mou- 
vemens  du  corps  tjii'on  appelait  saltaiio. 

Quelles  furent  les  danses  des  Gaulois  et  des  Francs?  ■ 
L'histoire  nous  a  laisse  peu  de  détails  à  ce  sujet.  Mais 
on  sait  qu'après  leurs  festins  cL  Jans  leurs  fèies,   ils 
aansaieni  les  armes  a  la  main,  battant  la  mcsm-e  sur' 
leurs  boucliers,  el  figurant  des  exercices  militaites. 
.    On  a  un  exemple  de  ces  sortes  de  danses  (qni  98*1 
«ml  conservées  plus  long-temps  en  Allemagne  que 
•ciiez  nous),  dans  un  ballet  militaire  qui  fut  donné  en  ' 
1736,  à  iMarly,  sous  les  fenêtres  du  roi. 

((Le  26  de  l'autre  mois  (mois  de  mars),  dit  un  jour-  ' 
ialda  temps,  ïingt  Suisses  du  régiment  aux  gardes  fi- 
*e Ht  l'exercice  de  la  danse  avec  leurs  épées  nues, sous 
es  fenêtres  de  l'appartement  du  roi,  au  son  d'un  tam- 
bour, d'un  fifre  et  d'un  violon.  Un  arlequin  et  un 
Oaramouche  étaient  de  la  partie.  Un  caporal  com- 
mandait co  ballet  militaire  el  comique,  qui  fit  beau- 
coup! de  plaisir.  Il  a  aussi  été  dansé  devantJa  reine. 
^eurs  Majestés  gratifièrent  ces  danseurs  de  cinquante 
^sioles.  u 

'  ;  .Dans  la  primitive  Eglise ,  on  dansait  dans  les  céré" 
%lonies  religieuses  :  nos  anciennes  chroniques  ne  lais-  J 
•^t  aucun  doute  îi  cet  égard.  L'hymne  O  Filii  et 
f^iliœj  que  l'on  chante  à  Pâques,  se  dansait  en  rond, 
^  jeunes  garçons  donnant  la  main  aux  jeunes  filles. 
Mais  les  abus  s'étani  introduits  dans  cette  partie  pé-  -, 
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iiueation  dramatique  à  la  danse,:  àiluL  £ûre  x^pb* 
seh ter 'une  action.:   .  ...:;;".!:::.! 

.  En  i58a ,  on  ireprësènta  à  )a-  obixr^  par  ordreidéli 
veine,  nn  ballet  oomiqùe  pour  le  mariage  du  -idac  de 
Joyeuse  avec  la  princesse  de  Yaudémont^  aœnndek 
reme*         ..!.••  '■  *  ■   .  a\  ,  •  - .  '^  •  • 

.:',!Soué  le  règne  de  Louia  XIII,  .le  duc  de  lï-eoioan 
sloecupa  «beaucoup  de  ce  genre  de ^plusir,  eC'Coxnpon 
plusieurs  ballets  qui  furent  -dansés  à  la  cour.  Mm 
comme  il  «vail presque  toujours  la  goutté,  il  ne  po» 
vait  guèrey  danser  lui-même.  Que  fitrilî.il  .comiion 
un  ballet  des  goutteuK,  et  vint  y  jouer  le  premier  iMe. 
-  Une  fautvpas  croire  quexes  ballçts  \e.usaéat  le  mé- 
rite ,  lîélégohee  ^  la  grâce  de  ceux  des  Noyerre  ,da 
Gardai  ^:ide#  E)ftubecyâli>^(^:«m  ps^uti juger  par  lilûie 
dés  ballets  .qui.  furent  donnés  depuis,  la  restauiàtiQn 
des  arts  :jus(^*en  171^3.  Oni  y  ixouve  le  l)allet  4ei 
(juinz^rfvin^j  des  Peiàe^- Maisons^  des  ùwaùdes, 
des  cris  de  JRarJtsj  des  philosophes, des  alchjrmistesj 
dffiS: iJie'téides]  aui.  daos^ient  .'dap3:4e&.bas3ina  d-le» 
c^^reyjetftoirïte^.bues;  plu$  tap^,;on  y  voit  le&balkl» 
de ;Flore  ^| de|  Popione  ,.d'Al)6ibiade,  «etc.  ^  et:  pkisîeQd 
autres  (jui indiquent  déjà  le  Jbeau  siècle  de  Louis  XIT* 
Dans  tous  ces  ballets,  les  danseurs  étaient  en  graBia 
perruques  qi;^: leW  descendaient  ju«qii!à. la  Ëeintiire, 
^nibabits  ;qui  veniiiçnji .  ;)ii4qil*au  milieu  delà  jaidbe, 
e<t  en  vel»te$  qui  ^''alonge^^t.  jusqju'aul  genoux.. 
. .  :  Mais  ce&  ietes  n'avaient  U^a  iqu^à  la  cour.  Le  roi  d 
les  princes,  y.  dansaient  cuvent.  Bientôt  le  goût  des 
ballets  pass^.à  TOpéra,  y  attira  la  foule,  .^t  s*y  pe^ 


fectionna.  Ce  fol  à  Novetre  que  ron  eut  l'obligaiion 
d»  voir  reparaître  en  France  cet  art  des  pantomimes  < 
qui  avait  eu  tant  de  céWliril^  en  Grèce,  et  que  les 
Romains  avaient  adopté  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Les  Pyladfls  el  les  Baihylle  trouvèrent  à  Paris 
des  imitateurs  qui  peut-être  les  sm-passèreot- 

Outre  les  ballets  dont  on  vient  de  parler,  il  y  en 
avait  d'autres  qu'on  appelait  iimbulatoireSj  parce  que 
les  danseurs  allaient  de  ville  en  ville.  C'était ,  dans 
toutes  lesiëtes  publiques,  la  rëcréation  la  plus  solenn 
nelle.  Ces  danseurs  étaient  des  jeunes  {^ens  qui  por-i 
taient  des  couronnes,  se  paraient  de  guirlandes.  «  Ils 
allaient,  dit  un  ancien  auteur,  chantant  et  dansant 
dans  les  places  publiques  avec  autant  d'ordre  que  de 
m&\hoàe.  Il  Cet  usage  des  ballets  ambulatoires  passa  de 
France  en  Italie,  d'Italie  en  Espagne  el  en  Portugal, 
où  ils  furent  accueillis  avec  une  espèce  d'enthou- 
^asmo. 

Quand  saint  Ignace  èul  été  béatifié ,  les  jésuites  de 
Barcelone  donnèrent  un  ballet  ambulatoire  en  son 
ttonneur.  Le  sujet  du  ballet  représentait  jes  princi- 
paux évènemens  du  &i<Sye  de  Troye.  Le  premier  acte 
fut  joué  devant  la  porte  do  l'église  de.NoireKDamc-dc- 
Loretle.  On  y  voyait  un  cheval  en  bois ,  d'une  dimen- 
sion colossale,  qui  représentait  le  cheval  du  siège  de 
Troye.  La  machine  se  mauvaitpar  des  ressorts  secrets; 
autour  de  lui,  les  écoliers  des  jésilites  exécutaient  en 
dansant  les  principales.circonstancesdu  siège  deTroye, 
accompagnés  d'une  sympbonie  très  -  bruyante.  On  se 
rendit  ainsi  }l  l'église  delamaison  proifesse>Xa  place 
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où  elle  est  situëe  était  ornée  de  décorations  qui 
présentaient  la  ville  de  Troye  avec  ses  tours  et  i 
murailles.  Aux  approches  du  oheval,  une  partie  i 
murailles  tomba  ,  les  soldats  ^cs  sortirent  de  L 
machines,  les  soldats  troyens  sortirenl  de  lear  vi^ 
armés  de  feax  d'artiiice  arec  lequel,  dit  le  mémci 
teur,  ils  6rent  un  combat  de  dahso  merveilleux. 

Le  lendcmaÏD,  après  dîner,  parurent  sur  la  o 
quatre  briganlins  richement  parés,  peints  et  dor 
avec  quantité  de  bandcroiles  et  de  oombrenx  char 
de  musique.  Quatre  ambassadeurs,  au  nom  des  quat 
parties  du  monde,  ayant  Appris  la  béatification  d' 
gnace  de  Loyola,  Tenaient  féliciter  les  Pères  jésuiti 
et  reconnaître  les  bienfaits  qu'ils  avaiem  reçus  de  la 
patron  ou  de  ses  disciples,  lenr  offrir  des  préscnai 
l'hommage  respectueux  de  tous  les  roy&umes,  i 
pires  et  républiques  de  la  terre. 

Ce  ballet  se  donnant  avec  l'approbation  de  la  ci 
toutes  les  galères  et  tous  les.  vaisseaux  du  pon  sala 
rcnt  ces  brigautins  par  des  salves  d'artillerie.  En  atl 
vant  à  la  place  de  la.  Marine,  les  anibassadeors<d 
cendirent,  noontèrent  sur  un  char  Superbement  pasi 
et  s'avancèrent  vers  le  coller,  accompagnés  de  H 
cents   cavaliers  vélus  À  la  grecque,  et  précédés  i 
plusieurs  trompettes  et  timbalier;  après  quoi  les  p 
pies  de  diverses  nations,  chacun  vêtn  du  coi 
de  son  pays,  dansèrent  un  ballet  composant  i 
troupes  ou   quadrilles    pour   les   quatre    parties  ) 
monde. 

Lea  royaumes,  les  Etats  divers  représentés  par 
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ant  de  génies,  marchaient  avec  ces  nations  devant 
es  chars  des  ambassadeurs  de  r£iirope,  de  TAsieif 
le  l'Afriqne  et  de  l'Amérique,  escortés  chacun  d?   j 
Hxxante-dtx  cavaliers. 

L'Amérique  marchait  la  première  ;  elle  élait  pré*, 
cédée  d'un  chœur  de  danse  composée  des  plus  petitk  . 
icoliers  du  collège,  et  d'autres  enfan»   déguisés  eh* 
linges,  eo  guenons,  en  perroquets;  on  y  voyait  aussi^  4 
douze  nains  montés  sur  de  petites  haquenées.  Le  chas  ^ 
de  l'Afrique  était  traîne  par  im  dragon,  en  mémoire 
3e  celui  que  Rcgulus  fut  obligé  de  combattre  et  faire  , 
■ttaquer  par  des  machines  de  guerre;  celui  de  l'Asi 
Mff  deux  élcphans,  et  celui  de  l'Europe  par  six  beaux  -■ 
Ikevaox  richement  enharnachés. 

Après  avoir  déposé  leurs  présens,  les  ambassadeurs  , 
*  retirèreitlàréglisedesPèreïjésuites,  où  l'on  chanta  i 
tt  Te  Deum.  .  , 

Xies  Anglais  voulurent  aussi  avoir  des  ballets.  La 
kftour  de  Charles  II  fut  célébré  par  an  grand  et  ma<- 
Ailique  ballet  dédié  à  la  Vérité,  c'est-à-dire  &  la  lé^ 
limité  :  toutes  les  nations  du  monde  venues  par  la 
44mise  se  rendirent  au  paWs  du  roi,  et  y  formèrent 
fc»  ballet  composé  de  plus  de  trois  cents  danseurs. 
■C9  muses,  habillées  en  vestales,  firent  l'ouverture  do 
k«cucle,et  chantèrent  des  couplets  français  terminés 
%t  ces  deux  vers,  qui  donnent  une  médiocre  idéfi 
la  talent  poétique  de  l'auteur  : 


Cesl  ici  (pie  la  Vérité 

Veut  que  son  leipple.soii  plast^. 


fà 
W. 

«lé 
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En  1 664  9  ou  environ  y  on  donna  à  Lôsbonne  lebalk  1 1 
dn  tabac  :  c^était  un  hommage  rendu  à  cette  idante^  I  m 
qui  rapportait  un  grand  revenu  au  trésor  puUic.  b  I  ht 
scène  représentait  Tîle  de  TabagOj  d'où  le  takclÎR  I  je 
son  nôml  On  fit  exécuter  un  prologue  par  une  tnope  |{ei 
d^Indiens  qui  chantèrent  les  avantages  du  tab2^,etk 
bonheur  des  peuples  à  qui  les  dieux  avaient  6it  li 
grâce  d^açcorder  ce  puissant  sternutatoire.  Oa  TOJÂ 
ensuite  quatre  acteurs  portant  chacun  une  bc^te  dV 
remplie  de  tabac  en  poudre  qû^ib  jesàient  en  T^ 
conime  une  offrande  au  ciel ,  pour  le  remerciier  k 
ses  bienfaits.  Ils  se  rendaient  ensuite  auprès  d'à 
autel ,  autour  duquel  ils  fumaient  avec  de  lonp^ 
pipes  j  faisant  de  la  fumée  de  ces  pipes  une  e^ 
d'encens  pour  la  Divinité.  ...  kl 

Plus  loin,  deux  Indiens  mettaient  èn^coïde^Hé 
feuilles  de  tabac,  deux  autres  le  hachaiebt,  dx^k 
autres  le  pilaient  en  cadence  dans  des  mor tiers ydflB 
autres  enfin  le  râpaient  au  son  de  la  musique  et 
instrument.  Ces  différentes  scènes  fermaient  tiQU'A* 
trées  distinctes. 

La  quatrième  était  composée  de  preneurs  detàtoil^ 
qui  se  le  présentaient  mutuelletnéntj  en  gesticab^l  l 
d'une  manière  plaisante,  et  étemùaient  en  cadeBfl&lhii 
Enfin,  la  cinquième  et  dernière  entrée  représeo^ 
des  fumeurs  de  toutes  les  nations,  AnglaiSy^Alk'Ufi 
mands.  Français,  qui  remplissaient  la  salle  d'ni^K 
fumée  noire  et  épaisse.  I^i 

En  1657,  la  cour  donna  à  Paris  un  ballet  s^lHi 
bizarre  par  le  nombre  que  par  le  choix  des  acteoi^|i)ii 
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ilaii  iniiuilé  la  -Suit,  et  desliiié  à  cêliîbrer  le  ma- 
fe  du  duc  de  Nemours.  On  y  avaii  mis  h.  contri- 
ion  le  ciel,  la  terre,  l'enfer,  toutes  les  divinités 
l'Olympe ,  tous  les  héros  de  rautiquité ,  tous  les 
lix  infernaux,  Plulon ,  Proserpine,  les  Parques, 
bère,  les  Furies,  Minos,  EaqueeiIUiadamanle,elc. 

avait  rassemblé,  pour  représenter  la  terre,  des 
Eimes  de  tous  les  pays,  noirs,  jaunes,  blancs,  cuî- 
s,  des  géans,-des  nains,  des  individus  de  toutes  les 
fessions,  des  princes,  des  f^emilshommes ,  des 
irgeois ,  des  banquiers ,  des  avocats ,  des  procu- 
rs,  des  marchands,  des  docieurs  de  toutes  les  Fa- 
lés,  des  astronomes,  des  crieiirs  de  vieux  habits, 

cuisiniers,  des  allumeurs  de  lanternes,  et  tout  ce 
s  l'imaginalion  féconde  avait  pu  découvrir,  dans  tous 
filats,  dans  toutes  les  professions,  depuis  les  plus 
lies  jusqu'aux  plus  basses.  Les  divers  genres  de 
>sions  ne  lui  avaient  point  échappé;  il  avait  mêlé  à 
I  spectacle  des  fous,  des  mélancoliques,  des  amans 
ieux,  des  amoureux  transis,  des  l'enimes  passion- 
î8,  des  vestales ,  et  tout  ce  que  la  nature  humaine 
e  plus  singulier  dans  ses  écarls. 
[Revenons  aux  bals.  Louis  XII  étant  à  Milan,  se 
Uvadans  un  bal  avec  le*,.  Cardinaux  de  î^arbonne 
le  Saint-Severin,  qui  na  lîcent  point  d«  dilBculié 
danser  devant  Sa  Majesté.  Le  cardinal  pallavictn 
>{)orte  que  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  venu  au 
icile  de  Trente  en  iSÔa,  Içs  Pères  du  concile 
taiipjrentde  donner  à  ce  prince  une  fête  galante. 
BkinTiu  les  dames  de  la  ville,  qui  se  rendirent  à 
n.  3'  uv. 

I ^ 


à 
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la  saile  du  bal  dans  leurs  plus  beaux  uioui-s.  Le  bal  1 
fut  ouvert  après  un  banquet  magnifique.  Philippe  1 
lui-iiiéme  fut  étonné  de  Vappareil  de  cette  fête  :  il  1 
y  dansa  avec  les  dames  les  plus  distinguées  ;  el  h  1 
gaité  s'étant  répandue  parmi  les  présidens  de  la  fête,  1 
les  cardinaux  et  les  évéques  se  mirent  également  l  1 
danser.  Ces  marques  d^hilarité  ne  choquerait  per-  I 
sonne,  et  prouvèrent  que  la  danse  pouvait  qu6lqa^  I 
Ibis  s*allier  aux  exercices  spirituels  et  aux  pro£s8si<»i  I 
les"  plus  graves.  I 

On  ne  parlera  point  ici  des  bals  ni  de»  ballets  de  I 
rOpéra;  mais  il  faut  dire  quelque  chose  desl)abl 
masqiiés.  Iji 

On  peut  croire  que  Tusage  en  remonte  au^elà  Aiiit 
berceau  de  la  mouarchiè^'6t  qu'ils  nous  viennent  àatl^ 
Ropiains,  qui  gouvernèrefn|,  les  Gaules  jusqu^en  4^1^ 
Athénée  rapporte  que  Ltvcius-Plancus,  pfoeonsnl  (bl  «  ^ 
Gaules  vers  le  Inilieu-du  second  siècle,  ëiam  à  Ljoi;l  t^^ 
voulut  aller  au  bal  manqué /déguisé  en  G^l(HiCUSj^ik]xn 
marin,  dont  le- coiips  doit  se  terminer  en  quèw Afloaioi 
poisson.  Il  y  arriva  en;  etfei  sous  ce  costume; -et po'!  Ces 
mieux  jouer  son  rôle,- il  dansa  à  geiieia%^-)<5uant<bi|fDur]< 
longue  queue  sur  le  parquet.  Ce  dégUiseinmt40i*|Nre 
d  abord  beaucoup  le  Èal'j'  mais  Plàucùs/ qaVjo^lliuire 
tarda  pas  à  reconpatt^è^)  ^rdivbetitlCb'ISij^de  tf^<K^|^ 
dératiott!  .-  .•  .v'.     ■      ;..':  j:;:. .•■,!.  ■i..a;ii'"  "Ijneurs 

Un  des  bals  maf6^^s'Jlos'plui|()8^ï>res  ^i'Wi^  '^^cu 
Inàlheureux^  est  celui  Cjuë  dottnay^en'iS^S,!*'*''  ^  ej 
chessedeBérri,dans^^sôn  pîi!als'attxGèbëliirt,'àV«*'*  '•^irer 
sion  des  noces  dVne  daine  de  la  reine.  tJné  't«n4^*    l^ni 
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*|uos,  parmi  lesquels  sq  uoqvaUleioiChviriea  VI^ 

tf  présenia  sous  le  déguiseaifiUL  de  «aiivaj'es.  Ce  prince 

i  d'une  maladie.  Le  duc  d'Orléans 

lulanl  les  reconnaître,  s'approqha  d'eux  avec  uuflam- 

leau ,  ei  les  serra  de  si  près,  que  son  flambeau  mil  le  feu 

,      à  la  loile  qu'ils  s'étaient  appliquée  sur  le  corps,  ct,qu'ii^ 

j     avaient  enduite  de  poix  et  couverte  d'éloupes  :  le:  feu 

0     prit  aussitôt  j  et  comme  ils  éiaicnt  enchaînés  les  uos.aui 

j    autres,  la  flamme  se  communiqua  à  tous  eu  ua  inl- 

tam.  Heureusement  le  roi  venait  de  quitter  la  chaîuf  >; 

la  duchesse  de  Berri  l'enveloppa  dans  ses  rohes^imais 

l'impression  que  lui  fit  cet  éTènemenl  fut  ,8Ji  fartC^, 

qu'il  retumha  dans  la  démence  dortl  il  avait  euiplu- 

eteurs  accès.  Quatre  sei{>neiu-5  périrenl^  le  coniteidt: 

Joigijy,  Aymard  de  Poitiers,  le  liôtard  de  Fçix,,  Hvr 

gués  de  Guissay.  Jean  de  rîaaiQuillei  parvint  à  rompre 

ea  chaîne,  courut  à  la  bouleillerie,  se  jeta  dans  uac 

cvtve  remplie  d'eau,  et  se  sauva,  ainiji.  Pendant  pW- 

«eurs  jours  le  duc  d'Orléans  n'osa  se  montrer  >;  de 

<:raiQte  d'être  lapidé  par  le  peuple.  ,1 

Ces  bals  ^'étaient  pas  toujrMirs  sans  inconvénient 

pour  les  mœurs.  Quaue  aus  auparavant,  la  cour  s"é- 

^    lant  readuB  i  Saini-Denis,  à  l'occaâion  du  grade  mi- 

y   "taire  conféré  auK  deux  fils  du  duc  d'Anjou,  aprèsile 

,   tournoi  00  domia  un  bal  masqué .:  Je  plaisir,,  les  ii- 

<li»eurs,  l'avantage  du  masque  échauffèrent  tellement 

4    **«  acteurs  et  les  actrices  de  la  fêle,  que  le  bal  déyé- 

•*^ra  en   vraies  saturnales;  et  les   demoiselles  u'çn 

^BjteUr^t  pas  aoniBia. elles  ëlaieui  venues.  -j 

^^felDanâ  l'origiiu,  tout  bol. masqué  élpii  public;  pins 
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tard  9  ou  n*y  entra  qae  par  billets  ;  mais  pour  garder 
quelque  chose  de  Tancieii  usage ,  il  fut  convenu  qnV 
piès  miRuit  on  recevrait  tous  ceux  qui  se  {«ëseiite- 
raient.  Louis  XlV  aimait  beaucoup  ces  sortes  de  di- 
-vertissemeos.  Le  Journal  secret  des  dwertissemem 
de-  iw  CQur^  rapporte  qu*un  des  présidens  du  pade- 
ment  ayant  marié  sa*  fille  ei  donne  tm  bod  masqué, 
Louis  XIY  témoigna  le  désir  d'y  aUer  après  minuit 
Toute  la  cour  se  déguisa;  les  valets  furent  babîUéi 
d^îne  casaque  grise  j  '■  pour  ne  pas  être  reconnus.  Lt 
troupe  auguste  se  présenta  à  Tbôtel  du  président ,  qoi 
demeurait  dans  le  cul  ^de- sac  des  Blancs -Manteaux. 
La  porte  létaii  gardée  par  des  Suisses,  qui,  aaivantleur 
consigne,  tefusèrent  de  l'ouvrir.  Le  roi,  indigné^  oe 
rdRis,  ordonna  de  mettre  le  feu  ^  la  porte  ^  et  d'enner 
ait  forcew  'La  livrée  courut  chercber  une  douzaine  de 
fagots' ^bcz  le  fruitier  le  plus  voisin,  on  les  dresB 
oMitre  la  porte  >  et  Ton  y  mit  le  £00.  JLes  jouisses,  ef- 
frayés de  celte  hardiesse ,  avertirent  le  président;  ii 
ordonna  qu'où  ouvri(,  :  tout  le  oort^e  se  prédpitt 
dans  la  cour;  et  Tom vit  «itrer  au  bal  douze  mas^ 
magnifiquement  vétps,  avec  un  grand  nombre  de 
gardes  suisses  masqués,  tenant -un  .flainbeau  d'une 
main  et  l'épée  de  l'autre.  M.  de  Lonvois  tira  le  pré- 
sident à  part,  et  se  Êdsant  reconnaiire,  lui  dit  qo^ 
était  le  moindre  personnage  4e  la  compagnie.. Ce •Ott' 
-gistrat,  désolé,  et  voulant  réparer  sa<£wte,£t  aosât^ 
apporter  de  grandes  corbeilles  remplies  de  confitoftt 
sèches  et  de  dragées  pour  les  offrir  an  masques.  <Mu* 
•M"*  de  MontpensiefT,  qui  dansait  en  ce  moment) 


nna  un  yrand  coup  Je  pied  dans  une  des  corlieil- 

,  et  fit  voler  en  l'air  toutes  les  confitures  et  les 

igées.  Le  président ,  encore  plus  consterné  qu'aiapa- 

flfcvant,  ne  savait  de  quelle  innnière  se  tirer  de  rel- 

•  embarras,  lorsque  le  roi  fit  cesser  le  désordre.  La 
a  reste  du  bal  se  passa  avec  beaucoup  de  calme,  et  la 
■  cour  sortit  sans  qu'aucun  des  masques  se  fît  recon- 
-:    naître.  Le  maître  de  la  maison  n'em  h.  regretter  que 

\  ses  confitures. 
'^'  Sous  le  règnedeLouis-le-^irand,  ces  sortes  de  fêles- 
i  i  forent  maj^nifiques.  Après  s.i  mort,  la  cour  s'élanl  re- 
1-»  tirée  îi  Paris,  le  régent  permit  à  l'Opéra  d'élablir  un 
»-:  bal  pnblicj  trois  fois  la.semaiae,  pendant  le  carnaval, 
ï:»  en  faisant  piyer  tin  écu  de  cent  sols  pour  droit  d'en- 
*  trëe.  Peu  de  temps  après,  les  comédiens  français  ob- 
■f  tinrent  la  permission  d'alterner  avec  l'Opéra. 
»'         Il  faut  mettre  au  nombre  des  diverlissemen-'î   les 

•  plos  chers  aux  Français,  les  fêtes  qui  se  célébraient  à 
t  ]*entrée  de  nos  rois.  Dans  l'origine,  elles  étaient  fort 
»  ntnples.  Clovis  entra  dans  la  ville  de  Tours,  monté 
1  gar  un  superbe  coursier,  entouré  des  généraux  et  des 
i     officiers  de  sa  cour.  Des  femmes,  des  eniâns  venaient 

aiï-devantdu  prince,  les  mainschargéesdepalmes,  et 
l  répandaient  des  fleurs  sous  ses  pas.  Plus  tard,  on  fit 
t      dés  présens  au  monarque,  et  il  est  encore  d'usage  en 

•  Bourgogne  d'offrir  an  roi  les  vins  de  la  ville. 

Après  les  croisades,  quand  le  luxe  des  tournois, 

des  parures  et  des  allégories  se  fut  établi,  les  entrées 

^fa^hs  rois  se  tirent  avec  plus  d'éclat  et  de  solennité. 

^^H^  beaux  esprits  du  temps  s'épuisèrent  en  brillantes 
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inventions  pour  célébrer  dignement  ravènement  aa 
tréne  du  nouveau  monarque  ;  éar,  à  chaque  avène- 
ment y  le  peuple  se  forgeait  un  avenir  plus  heureux, 
et  le  soulagement  de  ses  maux.  C'était  coDimunément 
aux  régens  de  lUnivérsité,  aux  docteurs  de  Sorbonne 
que  le  prévôt  et  les  échevins  de  Paris  s'adressaient 
pour  le  plan  et  la  direction  de  leurs  fêtes;  car  c'éuit 
alors  dans  les  collèges  et  en  Sorbonne^  qii^on  suppo- 
sait que  le  génie  avait  fixé  son  domicile-  à  c6té  de  h 
science.  Il  résulta  de  cette  disposition ,  que  ces  fètes 
furent  un  mélange  du  sacré  et  du  fMrofane.  Des  tégsm 
de  rUniversité  ne  pouvaient  guère  puiser  leurs  idées 
que  dans  les  livres  de  l'antiquité;  et  comme  il  ne  con- 
venait pas  non  plus  d'oublier  la  religion ,  la  compon* 
tion  de  ces  fêtes  devint  fort  bizarre.  C'était  Hercule 
et  saint  Christophe,  Vénus  et  la  Vierge,  saint  Michel 
et  Bellérophon.  Les  murs  étaient  couverts  de  tapis- 
series. Mais  bientôt  on  imagina  d'animer  en  quelque 
sorte  les  figures  quelles  représentaient,  en  offrant  aui 
yeux  du  monarque  des  personnages  vivans,  dont  fe 
costume  et  l'attitude  représentaient  quelque  trait  de 
la  Bible  et  de  l'histoire  ancienne.  Ces  personnages  ne 
parlaient  pas ,  mais  ils  pouvaient  varier  leurs  geste» 
pour  mieux  exprimer  leurs  rôles. 

On  conçoit  fecilement  que  les  chants  et  les  vert 
n'étaient  pas  épargnés  dans  ces  sortes  d'occasions.  Une 
des  inventions  les  plus  singulières  et  les  plus  connneS) 
est  celle- qu'on  imagina  à  l'entrée  de  Lotiiis  XI.  On 
hissa  à  la  hune  d'un  mât  dressé  dans  la  cathédrale,  un 
mannequin  qui  représentait  un  roi  vêtu  des  plus  ma- 
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gnifiques  insigne»  de    la  royaiilé;  de   sorte  qu'il  k 
trouvait  exposé  aux  regards  de  la  nmltîliide  comme 
un  patient.  Mais  nos  bons  aïeux  étaient  moins  malini^ 
qiiR  nous.  Tout  près  du  pendu  était  nn  théàlre 
lequel  les  confrères  de  la  Passion  représentèrent  xmA 
mystère.  La  route  du  prince  élait  jonchée  de  Heui-sf  j 
il  s'avançait  au  son  des   instniniens  et  au  chant  t 
syrènes;  el  pour  mieux  représenter  les  syrènes,  ott 
avait  placé  dans  nn  bassin  des  jeunes  filles  iuk 
chantaient,  disent  les  écrivains  du  temps,  des  motel^'^ 
et  èergerettes. 

Précédemment,  à  l'entrée  deCharlesVII,  on  avàti 
vu  les  sept  péchés  capitaux  moules  sur  divers  anj»'  I 
maux,  en  co-stnme  de  caractère.  La  paresse  sur  mis  J 
tortue,  la  gourmandise  sm*  un  pourceau,  la  luMute  j 
sur  tin  baudet,  etc.  Ces  sept  péchés  mortels  ôiaieilt  ] 
suivis  des  vertus  théologales  cl  cardinales  à  cheval  ;  et  ] 
pour  ajouter  h  l'édification  des  spectateurs,  on  voyait  i 
le  purgatoire,  l'enfer,  et  de  vastes  balances  dans  les' 
quelles  l'archange  saînt  Michel  pesait  les  âkios  àof  ' 
damnés  et  des  élns. 

Lorsqu'Henri  II  entra  &  Reims  jiour  son  sacre,  îl  ' 
trouva  dressé  à  la  principale  porte  de  la  v 
théâtre  orné  de  superbes  colonnes,  et  surmonté  d'uo^  i 
fKHiime  suspendue  au  milieu  d'une  auréole  lumii 
neuse  qui  représentait  le  soleil.  A  l'arrivée  du  roi,  Il  1 
pomme  s'ouvrit,  et  l'on  vit  descendre  d'un  coenr  doré  I 
uue  jeune  fille  de  neuf  ans,  magnifiquement  paréei  | 
i|ui  présenta  au  monarque  les  clefs  de  la  ville.  Elle 
rentra  eusuits'dans  le  cœur,  le  «œurdans  I.-1  pomime, 
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la  pomme  dans  le  soleil ,  et  cel  astre  s*épanoait  ausd' 
tôt  en  une  pluie  de  fleurs  de  lys.  Ce  dernier  épisode 
fit  beaucoup  de  plaisir  au  prince.  Jusque  Itû  ki 
mystères  avaient  ëté  une  partie  obligée  des  eniréei 
des  rois.  Il  les  abolit  pour  y  substituer  des  arcs  de 
triomphe. 

Ces  solennités  ne  se  passaient  pas  sans  coûter  de 
Targent  au  trésor  des  villes  et  aux  corps  des  bonr- 
geois.  Ces  bourgeois  étaient  classés  en  corporations^  el 
comprenaient  à  Paris  les  drapiers^  les  épiciers^  ki 
merciers,  les  pelletiers  et  les  orfèvres  :'quelquefin 
on  y  joignit  les  bouchers;  il  n*appartenait  qu*à  eux 
seuls  de  figurer  à  Tentrée  des  rois  dans  la  capitale; 
mais  cet  honneur  leur  coûtait  cher.  A  la  rentrée  di 
roi  Charles  YI,  on  vit  deux  mille  d^entre  eux  véOi 
de  robes  mi-parties  vertes  et  blanches ,  et  d*une  étoA 
superfine  9  recevoir  le  monarque  aux  portes  de  la?ilk 
C'étaient  eux  qui  pourvoyaient  à  la  décoration  dtf 
rues,  qui  faisaient  dresser  les  tentures ,  rechercher b  l(t 
plus  riches  tapisseries.  Lorsque  la  reine  Anne  de  firS' 
tagne  vint  à  Paris,  le  gouverneur,  le  prévôt  et  b 
échevins  allèrent  la  recevoir,  accompagnés  dixm dûo- 
bre  considérable  de  bourgeois  richement  montés^ 
habillés.  Les  merciers  étaient  tenus  de  contribœr» 
la  dépense  du  dais  de  la  reine;  mais  ils  avaient  le  "f^ 
vilég€^  dç  le  porter  vêtus  d'écarlate.  La  milice  boD^ 
geoise  faisait  le  service  de  la  ville,  et  n'oubliait  ritf 
pour  se  donner  une  tournure  guerrière. 

Quelquefois  on  joignait  à  la  pompe  de  ces  fôei 
quelques  exercices  militaires.  A  Tentrée  de  la  reio^ 


sakelle  de  BavièrG,  eu  l389,  ou  avait  plucé  sur  lui 
asie  ëcbafoud  des  chevaliers  français  couverts  de  leurs 
rnies,  ei  vis-à-vis  d'eux  des  Sarrasins  éf^alement  ar- 
nés.  Au-dessus  élait  le  roi  de  France,  entoura  de  ses 
iouze  pairs,  parmi  lesquels  on  disiinj^uait  le  roi  d'An- 
leterre,  Richard-Cœur-de-Lion.  Quand  la  reine  fut 
irès  de  l'ccliafaud,  Richard  se  détacha  des  pirs,  et 
lia  demander  au  roi  de  France  la  permission  de  com- 
atlre  Saladin  et  ses  infidèles.  Le  roi  l'ayant  accordée, 
l  bataille  commença,  et  dura  (disent  les  chroniques 
u  temps)  une  bonne  espace. 

Pendant  lony-teraps,  rien  ne  fut  plus  bizarre  que 
es  sortes  de  specuclcs.  Le  sacré  et  le  profane ,  tout 
'  était  mêlé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  IMais  le  sacré  do- 
ninail  toujours.  Les  sujets  les  plus  ordinaires  étaient  un 
Miradis  avec  un  trône,  oii  résidait  la  Sainte-Trinilé, 
îitourée  d'anges  représentés  par  des  enfans  vêtus  de 
ï'anc,  el  parés  d'ailes  peintes  des  couleurs  de  l'arc- 
'1-ciel.  Les  tableaux  étaient  variés,  de  quartiers  en 
ttarùers.  Ici,  c'étaient  les  pastoureaux  gardant  les 
rebis,  et  avertis  par  un  ange  de  la  naissance  de  Tea- 
■nt  divin.  Plus  loin,  c'était  l'étable,  où  Ton  voyait 
Eînfant,  sa  mère,  saint  Joseph,  le  bœuf  et  l'âne.  Les 
^Ires  y  avaient  aussi  leurs  places,  et  ce  n'était  pas 
*  moindre  épisode  de  la  fête,  que  Judas  pendu  à  une 
■^anche  d'arbre,  et  rendant  ses  intestins,  dont  le  dia- 
le  déjeunait.  Presque  toutes  les  circonstances  de  la 
■^  de  Jésus-Christ  y  étaient  représentées.  Ici,  on  le 
^Jait  conduit  chez  Caiphe  ;  là ,  crucifié  entre  deux 
^ïTons;  plus  loin,  les  saintes  fenmies  pleuraient  sur 
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son  tombeau  y  enfin  sa  résurrection  glorieuse  disait 
diversion  à  ce  triste  spectacle.  Au  milieu ,  ces  pieuses le 
présentations  étaient  entremêlées  de  sujets  plus  gw. 
Tantôt  c^était  un  bois  rempli  de  lièvres ,  de  lapins,  de 
pigeons,  auxquels  de  jeunes  seigneurs  donnaient  h 
chasse.  Près  de  la  porte  duCh&telet,  était  étalé  on  lit 
magnifique  qu'on  appelait  là  de  justice^  et  que  èér 
fendaient  d^une  part  un  lion  et  un  cerf  de  cartcNi^K 
de  Tautre  douze  jeunes  filles  tenant  d'une  main 
chapelet  doré,  et  de  Tautre  une.épée^  Mais  damir 
corps  du  lion  et  du  cerf  était  un  homme  qui  hv 
faisait  remuer  les  yeux ,  la  tête  et  la  queue ,  cefV  |t 
paraissait  alors  un  chef-d'œuvre  d'invention. 

A  la  rentrée  de  Charles  VII,  outre  les  sept  péiâ 
mortels  et  les  vertus  théologales  et  cardinales,  ôii4V>l  { 
représenté  une  fontaine  surmontée  d'un  lys  d*oi*  \ 
grandeur  extraordinaire,  dont  les  feuilles  etlcsfleffli 
versaient  des  flois  d'hypocras,  de  vin  et  d'eau;  ^ 
milieu  de  la  fontaine ,  des  dauphins  se  promenaient'  1 
la  surface  de  l'eau;  sur  une  terrasse  voisine,  s*i* 
Jean  -  Baptiste  montrait  Y  agneau  de  DieUj  enWffl* 
d'anges  chantant  des  cantiques.  Puis  venaient  ^  i 
Thomas,  saint  Denis,  saint  Maurice  et  autres I»«>*  i 
heureux,  au  milieu  desquels  se  trouvait  sainte  G^  i 
neviève.  Des  inscriptions  en  vers  indiquaient  les  **   [ 

jets  de  ces  représentations;  on  en  a  conservé  plwli^' 

•  > 

Cy  est  l'amère  Passion 

De  noire  Sauveur  Jëius-Cfarist , 

Et  sa  crucification , 


El  de  Jndas  le  grand  délit. 
Qui  k  un  arbre  se  pendit, 
Par  irès-graode  désespérance , 
D'où  en  enfer  il  descendit, 
Oà  est  puni  de  son  ofTeuse. 

On  ne  commença  à  néglifjer  ces  repéseiitaiions 
religieuses  qu'à  l'entrée  de  Marie  d'Angleterre,  se- 
conde femme  de  Louis  XII.  Les  ordonnateurs  de  la 
fôte  la  donnèrent  toute  entière  en  allégories.  On  re- 
>r&enta  un  grand  navire  d'argent  voguant  sur  la  merj 
i  portant  le  dieu  Bacchus,  tenant,  dit  la  chronique, 
n  beau  raisin ,  dénotant  plante  de  vin^  et  une  reine 
suant  une  gerbe ^  dénotant  plante  de  blés-  Les  trois 
lâls  dn  navire  étaient  surmontés  de  trois  hunes, 
ms  lesquelles  on  voyait  les  armes  de  France  et  celtes 
Angleterre.  Pour  représenter  les  quatre  vents  ,  on 
'ait  figuré  quatre  géans  d'une  figure  monstrueuse, 
'tifilant  sur  la  mer.  Le  reste  de  la  fête  était  conçu 
^*ls  le  mâmc  genre  et  le  même  esprit. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  l'on  montra  des 
'isseanx  dans  les  fêtes  royales.  Lorsque  nos  princes 
*tvnaieni  des  festins  d'appareil ,  on  les  égayait  par 
-s  épisodes  qu'on  appelait  Entremets  :  c'étaient  des 
-Corations  que  l'on  £iisatt  rouler  dans  la  salle  du 


st.in 


pour 


l'amusement  des  convives,  et  dans  l'in- 


■ï'valle  des  services.  Au  dîner  donné  par.Charles  V 
«'empereur  Charles  IV,  on  vit  paraître  dans  la  salle 
'*!  vaisseau  tout  équipé,  aux  armes  de  la  ville  de  Jé- 
"Tisalem.On  distinguait  sur  le  tillaCjGodefroi  de  Bouil- 
lon ,  entouré  de  chevaliers  armés  de  loiilcs  pièces;  le 
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vaisseau  vogua  jusqu^an  milieH  de  la  salle  ^  sans  qu^on 
aperçût  les  ressorts  qui  le  faisaient  mouvoir.  Bienth 
après  parut  la  ville  de  Jérusalem  avec  ses  tours  dé- 
fendues par  de  vaillans  Sarrasins.  Les  chevafien 
chrétiens  s*élancèrent  alors.de  leur  vaisseau,  plantè- 
rent les  échelles ,  donnèrent  Tescalade ,  et  après  m 
combat  très-animé  y  s^emparèrent  de  la  ville. 

Ces  Entremets  variaient  suivant  le  goût  et  le  gâ» 
de  Tordonnateur  des  festins.  On  y  substitua'  bienÉ 
des  instrumens  de  musique ,  et  enfin  des  mets  parti- 
culiers qui  ont  conservé  le  nom  d'entremets. 

Toutes  ces  fêtes  convenaient  aux  grands ,  aux  rickif  W 
mais  le  peuple  avait  aussi  ses  divertissemens«Il  joaAl 
aux  quilles  7  aux  palets ,  à  la  boule,  h  la  bague, eiftr 
Les  habitans  des  paroisses  de  Saint-Leu  et  de  Sàârm 
Gilles  en  inventèrent  un  autre.  Le  jour  de  la  fête  4" 
leurs  patrons,  ils  plantèrent  dans  la  rue  auxOnrS;^ ' 
face  de  la  rue  Quincampoix,  une  perche  de  lahi* 
teur  de  trente-six  pieds ,  et  attachèrent  à  la  cime  li 
panier,  dans  lequel  étaient  une  oie  grasse  et  six  UaB0 
de  monnaie.  Us  graissèrent  cette  perche,  et  promWlJ 
le  panier,  Toie  et  les  six  blancs  h  celui  qui,  le  pli 
mier,  aurait  l'adresse  de  monter  à  l'extrémité  dcir 
perche.  Mais  personne  ne  put  grimper  jusque  là/* F 
Ton  adjugea  le  prix  à  celui  qui  était  monté  le  jbl 
haut.  Tell^  est  Torigine  de  nos  mdts  de  Cocagne*    1 

(c  La  même  année  ^  dit  le  Journal  de  Paris  soo»tol. 
règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  les  Parisifi* 
imaginèrent  un  spectacle  bien  plus  singulier.  D>* 
rhôtel  d'Armagnac,  rue  Saint-Honoré!,  ils  fomière* 
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me  enceiule  où  ils  firent  euirer  un  cochon,  et  quatre 
veugles  ai'més  eu  chevaliers,  mais  n'ojant  pour  lance 
[u'un  biton.  On  promit  le  cochon  à  celui  des  quatre 
[ui  parviendrait  à  le  tuer  à  coups  de  h&ton  :  l'en- 
«inte  était  entourée  de  nombreux  spectateurs  impa' 
ienS  de  voir  le  di^noueniem  de  celte  comédie.  Les 
veugles  couraient  k  l'endroit  où  ils  enlendaieni  gro- 
ner  ranimai,  et  alongeaient  leur  bâton  pour  le  frap- 
cr;  mais  il  arrivait  toujours  qu'au  lieu  de  frapper 
9  cocbon ,  ils  se  frappaient  eux-mêmes,  ce  qui  diver- 
i«sail  inûniment  l'assemblée.  Ils  recommencèrent 
lusieurs  fois  l'attaque,  sans  être  plus  adroits.  Ënlln, 
'S  se  lassèrent  d'une  chasse  qui  ne  servait  qu'à  exci- 
5r  le  rire  des  spectateurs,  sans  profit  pour  eux.  Ils 
înoncèrent  au  cochou;  mais,  par  courloîsic,  on  le 
Sur  abandonna.  » 

Ce  genre  de  chasse  éiaii  le  seul  qui  fut  permis  aux 
aUrgeois  et  aux  vilains  :  toute  autre  était  réservée 
n.  nobles.  Dans  l'onyioe,  la  j^uerre  aux  animaux 
•jl  une  sorte  d'apprentissage  de  valeur,  et  souvent  un 
Bprentissagetrès-përilleiix.  La  première  chasse  que 
'S  Gaulois  permeilaienit  à  la  jeunesse,  était  celle  de 
Uroch,  espèce  de  taureau  sauvage  fort  coiniiiuii  alors 
tQs  nos  forêts  :  ceux  qui  en  avaient  tué  un  certain 
3(|ibre  en  conservaient  les  cornes,  dans  lesquelles  il» 
Qvaient,  ou  qu'ils  attachaient  à  la  porte  de  leurs  de- 
teures,  usage  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces 
4ms  les  campagnes.  Mais  il  mesure  queies  hommes 
fc  multipliaient ,  les  urochs  diminuaieni.  Déjà,  sons 
ES  successeurs  de  Clovis,  la  race  en  était  devenue  si 


(  ^90  ) 

rare,  que  les  rois  se  rëservèreni  exclusivement k 
plaisir  de  les  poursuivre  y  et .  prononcèrent  les  pôna 
les  plus  sévères  contre  ceux  qui  prétendraient  parta- 
ger ce  plaisir  avec  eux.  Le  roi  Gontran ,  chassant  m 
jour  dans  une  de  ses  £)réts ,  trouva  un  uroch  tué.  Il 
en  fit  de  graves  reproches  à  iK)n  garde-chasse  ;  celoi-d 
s^en  prit  au  chambellan.  Pour  vider  le  différend, 
Gontran  ordonna  le  duel  entre  le  r.Tiann}y>\]tyf^  etlei 
garde-chasse;  le  premier  .étant  vieux,  chargea  spnn^fik. 
veu  de  le  représenter.  Le  gasd&'chasse  tua  le  nevei;|<i| 
le  neyeu  tua  le  garde-chasse,  et  tout  cela  pour*!/^- 
uroch  tué.  ...  ...     is^ 

La  passion  de- la  noblesse  fiauçaîse  pour  la  cbflrf  i^er 
tenait  de  ia  folie.  Gaston  de  Foix  avait  seise  ceU 
chiens  :  on  comptait  en  France  plus  de  vingt  flft 
gentilshommes  qui  entretenaient  des.meuteSi 

A  la  première  croisade,  la  plupart  des. grandi w* 
gneurs  emmenèrent  leurs  chiens  et  leurs- Êucoo^i^ 
gentilhomme  jurait  par  son  chien,  par  son.oiM 
comme  il  jui'ait  sur  une  relique.  Les  ecclésiasti^ 
eux-mêmes,  pour  se  donnet  des^airs  de  nobi^ 
nourrissaient  des  chiens  et  des  Êiucons,  et  se  livrait 
comme  les  seigneurs  aux  plaisirs  de  la  chasse. 

La  chassé,  aux  cygnes  était  june  oGoasion.de  i^ 
et  de  répuissances,  et  ces  fé tes. étaient  d^autanip 
innocentes  )  quil  n'en  coûtait  la;  vie  .k  auqm  ^^ 
oiseaux.  U  était  défendu  de  les. tuer».  Elle  laYsil'* 
au  mois  de  juillet ,.  temps  où  les  petits  cj^gnes  vfi  ^ 
pas. encore  de.fbcoe  à  s^envoler  ;  on  les  pGrucsuiyaibp^ 
augmenter  les  familles  de  |eur  espèce  ipi'on  sep*** 
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>aiL  à  nourrit-  dans  les  éiangs,  daDs  les  viviers,  snr 
les  rivières  ,  dans  les  {bssés  des  châleaux  :  le  nom 
y  lie  des  Cygnes  conservé  à  Paris,  rappellç  cçlte  sorte  j 
ie  culte  aiilique  poLu-  ces  beaux.  eL  pacifiques  oiseauXt  ; 

Le  paon  élail  moins  faeureux.  On  le  uourrissail  avec  -| 
loin;  mais  la  richesse  de  son  plumage  et  les  étoiles  ) 
loni  sa  queue  est  parsemée,  ne  le  préservaient  pas  du  1 
lortdes  oiseaux  les  plus  communs.  La  seule  distincr 
;icindoiitil  jouissait,  était  de  ne  figurer  que  sur  la  table 
les  grands  et  dans  les  bonifuets  solennels.  Ce  u'élaient 
aoinl  les  écuyers  servans  ordinaires  qui  àvaîeut  l'hon- 
aeur  de  porter  le  piion  siu-  la  table;  ce  privilège  était 
■eservé  aux  dames.  Il  était  déféré  à  celle  d'eliire  ellee  j 
ul  se  disliugualt  le  plus  pur  sa  naissance ,  sou  raog 
i    sa  beauté.  Celle  reine  de  festin   entrait  dans   U  ' 
i  le ,  accompagnée  d'un  liombreuif  fioclcge  d'autres  . 
ucacs.,'Au  son  de  la  musique,  et  portail  avec  pompe 

jjat'd'or  ou  d'argent  sur  lequel  était  posée  la  vie- 
nne de  la  fètc,  qu'on  nommait  le  vceu  du  pnon.  Elle 

"l^açait  devant  le  chevalier  réputé  le  plus-noble  p»  ■ 
■  plus  illustre  par  ses  exploits;  c'était  à  lui  hi  le  déçoft. 
îr,  et  il  dev^t  le  pari;igcr;avcc  asseï  d'sdi'ï^e ipour 
i«.[im8  les  convives  pussent  en  goûter.    , 

■Souvent,  avant  d'enfoncer  le  couteau  dansl.oeike 
■air  précieuse ,  il  étendait  les  bras,  et  juraiLde  f  ojier, 
"Ils  le  premier  combat,  le  premier  coup  de  laitice> 
?iineiniy  de  planter  le  premier,  en  Thonuçur  de  sa 
"He,  un  éiendard  sur  le  mur  de  ,1a, ville  assiégée. 
^  (ibpmule  -ëtAit  conçue  eà>ee8.  teriaea>  Je.vone  à 
*iç(i,  à  lii  Fierge'Mftiieflaaar  dttmes  .et  «u-  pawt 
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dcj  etc.  Celte  bizarre  alliance  de  Dieu  et  da  paon, 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la  dévotion  et  des  1d- 
mières  du  temps.  On  passait  ensuite  le  paon  aux  w- 
tres  chevaliers  y  qui  y  jaloux  de  se  surpasser  Inutuell^ 
ment ,  faisaient  souvent  les  vœux  les  plus  insepsà. 

Quoique  le  faisan  dTurope  ne  soit  pas  vêtu  ansi 
magnifiquement  que  le  paon^  on  lui  rendait  presque 
les  mêmes 'honneurs.  Il  ne  paraissait  que  dans  les 
grandes  occasions,  et  Ton  jurait  ausÂ.sttr  lui  comme 
sur  le  paon.  Ce  lut  sur  un  faisan  que  lé  duc  de  Bûa^ 
gogne,  en  i453,  fit  le  vœu  d^aller  en  croisade. 

Les  évéques  eux-mêmes  ne  s'interdisaient  pis  h  tbj^ 
plaisir  de  la  chasse.  Héribert,  évéque  d'Auxoff 
avait  fait  bâtir  deux  châteaux,  Tun  àTouci,  Faiiuei  li^ni 
Saint -Fargeau,  qui  lui  servaient  de  rendez  -  vous  ilttio 
chasse,  et  dans  lesquels  il  entretenait  ses  meoteiit  Ifand 
ses  équipages^  Les  auteurs  de  la  f^ie  de  saù^  G^  l|Qaot 
maîn  -  d^Auocerrej  assurent  qu*avant  d'être:  êèà^  (W 
Tépiscopa^,  il  était  passionné  pour  la  chasse,  A  qnv  ^^ 
avait  élevé,  sur  une  des  places  d^Auxerre,  une  éi^  Uqï, 
de  pyramide  où  il  suspendait  les  bois ,  les  comes^ki  jnQJe 
dépouilles  des  animaux  qu'il  avait  tués.  '  :    .  ^  spL 

Saint  Hubert,  dont  la  refiommée  ' est  eaccre <>  («d'à 
grande,  ne  l'avait  acquise  que  par  son. goût  exute^  ^Saii 
pour  la  chasse.  Lorsqu'il  eut  été  élevé  aux  honoetf'  firiaa 
de  la  canonisation,  on  lui  attribua  surtout  laî^  Nai 
de  guérir  les-  loups ,  les  chiens  enrage ,  :et  iceuif^  Le 
en  avaient  -  été  mordus.  Tous  les  ans  il  se  &isait^  \^\y 
concours  immense  de  chasseurs  à  l'abbaye  qâ  ^  fill  o 
était  consacrée.  Il  était  d'usage ,  dans  cette  partie  ^  k  co 

H 
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■"ratice,  de  lui  offrir  lous  les  ans  les  prémices  de  la 
sse  ei  la  dime  des  lapins,  des  lièvres,  des  ceris, 
sangliers,  etc. 

Quoique  la  chasse  (iil  expressément  défendue  aux 
irgeois  ei  aux  paysans,  quelquefois  néanmoins  les 
;ncurs  se  relâchaient  de  leurs  droits.  A  Auxerre,  il 
l  d'usaj^e,  lous  les  ans,  à  la  Saint-Hubert,  que  la 
luinlion  de  la  ville  el  des  environs  se  répandît  pres- 
;  toute  entière  dans  les  campaifiies,  les  uns  à  cheval , 
rès-grand  nombre  h  pied ,  lous  ainiés  de  bAtons;  car 
le  autre  arme  aurait  senti  la  noblesse.  On  envelop- 
;,en  se  serrant  le  plus  qu'il  était  possible,  les  terres 
dépendaient  du  comté  d'Auxcrie;  on  marchait  en 
nten  poussant  de  grands  cris  poureirrayerle  gibier, 
'on  tuait  ii  coups  de  bdlon  tout  ce  qui  chercliait  à 
ichir  l'enceinte  :  on  en  détruisait  une  si  grande 
mité,  que  les  annalistes  désignent  celte  partie  de 
sse  sous  le  nom  de  carnage  :  -venaticum  carni- 
'tm.  Ce  privilège  accordé  par  les  anciens  comtes 
uxerre  ,  ^tait  l'occasion  de  réjouissances  et  de 
ides  fêles. On  se  donnait  chacun,  suivant  son  rang, 
splcndides  festins,  où  les  dames  ne  manquaient 
d'assister.  Ces  fêles  duraient  ordinairement  depuis 
«iot -Hubert  jusqu'à  la  Saint-Martin,  en  se  rc- 
ant  successiveTnent  dans  tous  les  cantons  qui  de- 
vaient du  comté  d'Aiixerre. 

'fi  peuple  avait  aussi  ses  banquets  et  ses  festins; 
5  le  choix  des  mels  était  en  rapport  avec  le  rang 
l  occupait.  A  Noël  et  à  la  Saint -Manin,  on  luaii 
Cochon  pour  se  régaler  j  et  si  le  maître  du  festin 
il.  3'  i:iv.  i3 
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n'éiaii  pas  assez  rictic  pour  l'acheter  seul ,  ses  con- 
vives se  réunissaient  pour  payer  TaDima].  A  Faunes, 
on  se  tiécarêmaii,  avec  du  jambon,  et  ces  jandxms 
éiaieui  bénis  à  l'éj^tise  ;  de  là  la  foire  des  jambom 
qui  se  tenait  au  parvis  Noire  -  Dame.  Le  goût  des 
cochons  était  si  rt^pandu,  qu^il  u'étaït  presque  pas  un 
bourgeois  ou  tjn  bon  paysan  qui  n'eili  un  cocbon. 
Dans  les  villes,  ils  se  promenaient  librement,  car  ils 
ne  craignaient  pas  d'être  écrasés  par  les  carrosses  et  la 
cabriolets.  La  police  mit  par  la  suite  des  restricti 
à  leur  liberté;  mais  les  religieux  de  Saint- Anti 
conservèrent  le  droit  de  laisser  courir  leurs  cocb( 
en  honneur  de  leur  patron. 

On  était  loin  alors  d'observer  dans  les  festin» 
tempérance  qui  distingue  les  nôtres.  Les  plus  illust 
seigneurs  se  provoquaient  à  boire  comme  ils 
quaient  au  combat.  Charleraagne  défendit  ces  esi 
et  décerna  la  peine  du  joûiie  au  paiu  et  à  l'eau 
dant  im  temp  déterminé.  Mais  Bacchus  brava  Tl 
rais,  et  l'on  continua  les  libaûoQs  sur  ses  autels.       w^, 

Long -temps  après,  François  I"  renouvela  cesiW" 
fenses,  et  rendit,  en  i536,un  édit  Contre  les  buvei» 
*»  Tout  homme,  y  est-il  dit,  Convaincu  de  s'èlreei"' 
((  vré,  sera  condamné,  pour  la  première  ibis,  àww 
(i  la  prison,  au  paifl  et  à  l'eau;  pour  la  seconde  ioûi'' 
u  sera  en  outre  fouetté;  pour  la  troisième,  il  lei"* 
((  publiquement  ;  et  en  cas  de  récidive,  il  sera  IxoUt 
«  avec  amputation  des  oreilles,  n 

Mai&ledieudeiivendanges  triompha  de  Francis l'i 
e  il  avait  triomphé  de  Charlemagne.  il  éW-^ 
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ficile,  en  effet,  qu'on  ne  s'enivriit  pas  dans  un  pays  où 
la  "vigne  croissait  en  abondance,  où  les  seigneurs  easn 
p  mêmes  sorlaienl  sauvent  des  fesûns  les  janiLes  mal 
■p  apurées,  où  les  exercices  du  corps  provoquaient  de 
^  jôrtes  transpirations,  cpi'on  était  disposé  à  apaiser  par 
^1  l'usage  de  quelques  liqueurs  qu'on  appelait  des  rafral- 
^1  chissemens.  Ces  exercices  étaient  ceux  de  la  paunicj^ 
^,  du  ballon,  de  l'arbalète,  etc.;  et  quoiqu'ils  fussent 
^  communs  h.  tous  les  ordres  de  citoyens,  les  princes, 
^  les  grands  seigneurs,  les  rois  eux-^iaémes  ae  se  les  re- 

,  ÊisEÛent  pas.  \  v 

f    -   En  i3o6,  Louis X,  surnommé /e  Mirinij   s'i^timt 

esiraordinairement  écbauiré  au  jeu  de  paume,  àùxa 

^    le  lK>is  de  Yincenncs,  se  retira,  sans  rien  prendre, 

dans  une  groUe  voisine,  où  il.fuL  saisi  d'un  froid  qui 

loi  glaça  le  saâg,  el  lui  donna  la  mort'         .-.a-,  '.\!i'\h 

-.  Quand  le  bon  et  rrialbeureux  Cbarlea  VI  fut  tombÉ 

«OdémcQçe,  on  le  lamenai Paris,  et  de  là  àCreil-Ruil- 

Oise,  et  l'on  fit  ù  la  fenêtre  de  sa  chambre  un  balcon 

■    «niouré  d'une  rampe  de  fer  très-élevéè ,  d"oà  i^  pouvait 

.,   "Wéir  jouer  à  la  longuepaumedaneleaibssé8(luch<rteau. 

^    -,      XJn  moine  jouant  un  jour  avec  François  1",  contre 

^  J^lusiem's  seigneurs  de  la  cour,  fît  un  coup  si  adroit, 

J  S"*»'il  fit  gagner  la  partie  au  prince.  Le;  roî  lui  dit: 

r  *    "Voilà  un  coup  de  moine,  —  Sire,  ce  sera  un  ooup 

j   **   «bbé  quand  Votre  Majesté  voudra;  )>  et  François  1" 

>  '**i  donna  la  première  abbaye  vacante. 

Henri  II  se  plaisait  singulièianient  au  même  exer- 
ce, mais  il  se  résecvait  toti jours  le  poste  le  plus  dilSr- 
feetle^pluspéiiilleux.  Le  duc  de  Nemours  s'y  était 


■  1    me 
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accjuis  luie  si  grande  réputaiion,  qu'il  avait  donné  M 
nom  îl  quelques  coups  particuliers,  qu'on  appelût|l 
revers  de  M.  de  Nemours. 

Les  gens  de  lettres  et  les  savans  eux -mêmes  ^ 
s'interdisaient  pas  l'exercice  de  la  paume.  Le  ( 
dinal  Bembe,  dans  une  de  ses  lettres,  félicite  uni 
ses  amis  de  quitter  quelquefois  Tétude  pour  se  li? 
au  jeu  de  la  paume  ei  à  d'autres  exercices  du  co 
avant  son  dîner.  11  assuue  qu'il  préférerait  ces  diyï 
tissemens  k  toutes  les  «lignités  de  Rome  :  Peream 
omnibus  Romanis  prœfecturis  maghtratihusque 
prœfero  denmbulationculas  Ulas  vestras  et  conca 
sationes  de  quibus  scribis.  ' 

Dans  les  commeiiceiiiens,  on  jouait  de  la  main,  d 
pour  se  i&ire  moins  de  mai,  on  la  garnissait  d'un  giS 
élastique.  On  imagina  ensuite  de  lendre  sur  le  gni 
de  petites  cordes  éfçalemeni  élastiques;  ei  comme  IV 
dustric  se  perfectionne  promptemeni,  de  là  vint  b 
raquette ,  puis  le  battoir.  Mais  la  raquette  ne  fut  in- 
Tentée  que  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
.  Le  Père  la  Santé,  jésuite,  a  composé  «ne  pièce  ife 
vers  latins  sur  l'origine  de  la  pauirte  ou  de  la  ball«| 
qu'on  appelle  en  latin  ^//rt.»  Quand  Orosie,  dit-il,  I 
sa  mère,  celte  malheureuse  princesse  apercevanlP 
lade,  s'écria  :  O  Pylade!  Pyiade!  Mais  Oreste  fi 
rieux  la  srfisit  pour  l'écraser  couire  une  oolopnevi 
sine,  avant  que  Pylade  arrivât  à  son  secours.  ïout'^ 
coup  elle  se  trouve  changée ,  sous  sa  main ,  en  i 
balle,  qu'il  lance  contre  la  colonne,  et  c{ui  revieS 
Stic  lui.  Ce  prodige  et  l'invocation  de'  Clytepines 
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■    3PyUde ,  6rent  donner  le  nom  de  pila  h  cette  balle.  On 
1?    aurait  peut-être  pu'trouver  une  origine  plus  ingë- 

nieuse.  )i 
'  Le  jeu  de  la  paume  et  de  l'arbalète  étaient  des 
'  exercices  très-propres  à  former  les  jeunes  gens  aux 
*^  iàtigues  de  la  guerre.  Plusieurs  ordonnances  de  nos 
■'  rois  les  leur  recommandaient.  «Voulons,  ditCharlesV 
a'  cr  en  iSôg,  que  nos  sujets  apprennent  et  s'exercent  au 
»  «  fait  de  trait  d'arc  ou  arbalète  en  beaux  lieux  et 
^  K  places  convenables  ;  pour  ce  fassent  leur  don  de  prix 
î^  «c  au  mieux  iraiant ,  ainsi  que  fêtes  et  joie  si  comme 
"  B  bon  leur  semblera.  » 

On  ne  saurait  douter  que  le  jeu  de  paume  ne  re- 
■-  monte  h  la  plus  baule  antiquité,  puisqu'on  en  trouve 
une  description  dans  VOdyssée  d'Homère.  Lorsque  la 
belle  Nausicaa,  fille  du  roi  des  Phéaciens,  a  fini  de 
laveries  robes  de  sa  famille,  elle  relève  son  voile,  dit 
le  chantre  d'Ulysse ,  et  ses  compagnes  l'imitant,  elles 
lancent  en  l'air  une  balle  qu'elles  s'envoient  et  se 
renvoient  avec  une  merveilleuse  adresse;  chacune 
d'elles  s'étudie  à  développer  sa  force  et  son  agilité  aux 
yeux  du  roi  d'Itaque,  qui  prend  plaisir  à  coniempler 
leurs  aimables  jeux,  La  paume  passa  des  Grecs  chez  les 
Romains,  des  Romains  chez  les  Gaulois,  des  Gaulois 
chez  les  Francs, 

L'arc  et  les  flèches  étant  le  premier  genre  d'armes 
dont  les  hommes  se  soient  servis,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'ils  s'y  soient  exercés  ;  on  trouve  partout  des 
traces  de  ces  sortes  de  jeux.  A  l'arc  succéda  l'arque- 
buse. Les  arquebusiers  formèrent  entre  eux  des  com- 
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pagnies,  et  fixèrentdes  jours  pour  leurs  exercices.  Ces 
jours  étaient  autant  de  fêtes,  dont  les  plus  solennelles 
rappelaient  la  pompe  et  le  caractère  martial  des  an- 
ciens tournois.  Tel  était  Tàppareil  de  la  lutte  de  Chi- 
lons-snr-Saône ,  à  laquelle  les  compagnies  de  quarante 
villes  rivales  Tenaient  concourir  pour  le  grand  prix 
de  Tarquebuse,  et  qui  dorait  sept  0a' huit'  jours.  Qd 
lit  dans  une  description  de  ces  fêtes,  que^  (c  rlieuivnse 
i(  chë  de  Chàlons  devenait  alors  le  sëjôilr  de  Mars  et 
((  dç  Cupidon,  où  tout  ce  qui  pouvait  avoir  de  Tincli- 
«  nation  poiir  Tun  et  pour  l'autre ,  abordait  en  fixik 
<(  pour  leur  rendre  hommage.  »  Outre  le  tir  de  IV 
quebuse,  objet  principal  de  la  fête,  les  joûtés  siff 
Teau,  les  fanfares,  les  feux  d^artifices,  les  mascarade; 
«  le  passe-temps  du  chat^  de  VojrCj  de  VanguiUeti 
(X  des  poulets j  en  un  mot  de  tout  ce  qui  se  pratique 
c(  en  pareille  rencontre ,  y  était  donné  ;  puis  on  tirât 
((  plusieurs  volées  de  canon.  » 

Les  chevaliers  de  Farquebuse  (car  c^était  ainsi  qQ% 
se  nommaient)  portaient  un  imiforme  élégant;  ond^ 
cernait  un  prix  au  vainqueur,  et  la  fête  était  terminée 
par  des  danses,  où  les  dames  se  montraient  dans  lent 
plua  belle  parure.  Ces  exercices  avaient  encore  lieu 
dans  plusieurs  villes,  à  Tépôque  de  la  révolution  (1), 


(i)  En  1789,  la  compagnie  des  arquebusiers  royaux  fc 
Pajris  fut  chargée  d'un  service  pareil  à  celui  de  la  garde  na- 
tionale ;  mais  elle  y  conservait  sa  règle ,  sa  discipline,  et 
il' obéissait  qu'à  ses  chefs  immédiats ,  qui  prenaient  les  or- 
dres àïî  commandaiit-g^uéral  de  la  milicâ  parisitnrte.  O  existe 


mais  ils  étaient  exclusivemeut  réserves  aux  bourgeois. 
Un  gentilhomme  n'y  aurait  point  pris  part. 

Lorsqu'on  eut  imaginé  d'employer,  comme  les  Chi- 
nois, la  poudre  à  canon  en  lèux  d'artifices,  ce  bril- 
lant spectacle  s'établit  bienlùl  dans  les  réjouissances 
publiques. Quel  fut  l'inventeur  de  la  poudre  à  canon? 
On  s'accorde  à  en  faire  l'honneur  îi  Roger  Bacon,  quoi 
-  qu'il  paraisse  qu'elle  était  connue  des  Arabes  plu- 
,  sieurs  années  auparavant.  Ce  religieux  ,  né  au  trei- 
zième siècle,  et  l'un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires de  son  temps,  eut  beaucoup  de  peine  à  obte- 
nir de  ses  supérieurs  la  permission  de  se  livrer  à  ses 
recherches  de  physique  et  de  mathématique.  On  le 
traita  d'abord  de  magicien,  et  il  resta  long-temps  en 
prison  dans  son  couvent.  Mais  ayant  fait  une  profes- 
sion de  foi  bien  formelle  de  son  orthodoxie ,  on  lui 
pei'mit  de  cultiver  les  sciences. 

La  découverte  de  la  poudre  i  canon  fut  long-temps 
à  se  répandre  :  ce  n'est  qu'au  quatorzième  siècle  qu'on 
la  voit  employée  à  la  guerre.  On  ne  soupçonnait  pas 
alors  qu'on  pilt  lui  donner  une  nouvelle  destination. 
Après  la  bataille  de  Montlbéry,  en  1 465,  entre  LouisXI 
et  les  seigneurs  méconiens,  à  la  tête  desquels  étaient 
le  comte  de  Cbarolais  et  le  duc  de  Béni ,  frère  du 


imc  relation  imprimée  sous  le  liîre  île  Joiwnal  de  la  Compa- 
gnie des  citoyens  /iryuebitsiers  royaux  de  la  cille  ie  Pnris  sur  la 
réiHilutlDn  artuelle.  Paris,  1789,  îo/e".  Celte  relation,  qui  com- 
mence au  3  juillet  et  finît  au  3  septembre,  est  de  Rîcari, 
chancelier  de  la  compagnie. 
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rôi,  Louis  XI  se  retira  à  Corbeil^  et  les  mëcontens  à 
Etampes. 

Le  duc  de  Berri  et  le  comte  de  Charolais  étaient, 
après  souper,  à  la  fenêtre  de  leur  appartement,  et 
causaient  ensemble.  Tout  à  coup  un  trait  de  feu  brille 
en  Tair,  serpente  en  pétillant,  et  se  dirige  yers  la 
croisée  quHls  occupent.  Ils  sont  frappés  d^eflfroi,  et  res- 
tent interdits.  La  terreur  est  dans  tout  Thôtel..  Les 
deux  princes  ordonnent  à  leurs  gens  de  alarmer  :  lenrs 
troupes  se  rassemblent.  On  ordonne  les  •  recherches 
les  plus  exactes  pour  découvrir  la  cause  d*un  si  gran^ 
phénomène,  qu^on  attribue  déjà  à  quelque  inyentûn 
de  Tenfer,  à  quelque  artifice  du  démon  contre  lei 
princes. 

((  Après  bien  des  perquisitions,  dit  Fauteur  do 
Précis  de  la  vie  privée  des  Français j  on  découvrit 
la  cause  de  ce  violent  tumulte.  C*étaît  un  Breton  ^  ||ii 
se  nommait  Jean  Boute-Feu^  ou  Jean  des  Serpens, 
espèce  de  charlatan,  qui  tenait  ce  sobriquet  de  IV 
dresse  avec  laquelle  il  employait  la  poudré  en  pëtarè 
et  en  fusées.  Il  vint  se  jeter  aux  pieds  des  princes, 
assura  qu^il  n^avait  cherché  qu^à  les  amuser,  répéta  w 
son  expérience,  les  égaya  beaucoup,  et  ils  allèrent  se 
coucher,  en  riant  les  premiers  de  leur  terreur  panique. 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  il  y  avait  déjà  des  maî- 
tres artificiers  en  titre  d'office.  Mais  s'il  est  vrai  qu'en 
trente  ans  on  ne  dépensa  que  neuf  mille  francs  en 
feux  d'artifices,  ils  étaient  loin  d'égaler  les  brillons 
spectacles  dont  on  amuse  aujourd'hui  le  peuple  dans 
les  réjouissances  publiques. 


sua  l'obigine  des  jeux  de  hasahs  (i). 
PAR  BENETON  DE  PEYRINS. 


ÏL  serait  tien  diflîcile  de  flxer  au  jusie  le  temps 
k  les  jeux  de  hasard  ont  commencé.  Les  premiers 
amraes ,  occupés  du  soin  de  se  procurer  ce  qui  leur 
ail  nécessaire  pour  la  vie,  ne  pensèrent  guère  à  se 
^er  d'autres  jeux  que  de  simples  amusemens  inno- 
Ds  el  champêtres  :  c'est  la  religion,  mal  eniendue, 
i  seule  a  produit  les  premiers  de  ces  jeux  de  hasard  ; 
Sans  la  preuve  que  j'en  vais  donner,  on  aurait  peine  h 
►ire  que  celle  religion,  faite  pour  contenir  les  hom- 
s  dans  des  bornes  justes  cl  honnéies,  et  pour  les 
i^erà  rendre  de  continuelles  grâces  ii  la  Providence 
'<■  biens  qu'ils  en  reçoivent,  ait  pu  donner  origine 
les  choses  qui ,  depuis  qu'elles  ont  été  pratiquées , 
t  élé  pour  ainsi  dire  le  soutien  des  vices,  el  la 
ise  d'une  partie  des  désordres  qui  sont  arrivés  dans 
monde  ;  la  chose  est  pourtant  réelle  ;  venons-en  à 
preuve;  mais  ne  confondons  pas  la  superstition 
ïc  la  religion. 


1i 
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Les  hommes ,  devenus  idolâtres ,  ayant  pris  ks  as- 
tres pour  objets  de  leurs  adorations ,  se  persuadèrent 
que  ces  astres  influaient  sur  les  choses  de  cette  vie, 
et  que  par  leur  inspection  ils  pouvaient  avoir  deso» 
naissances  de  Tavenir;  en  conséquence,  ils  les  en» 
nèrent  avec  attention ,  ils  en  calculèrent  les  révok- 
tions,  établirent  des  présages  dessus,  et  firent luAttlr 
Tastronomie  et  Tastrologie  :  ces  sciences,  deleareWl^ 
devenues  en  réputation ,  produisirent  bientôt  ceUe'^lL 
la  divination.  On  opérait  dans  celle-ci,  tant  par ltt||^ 
types  des  choses  qui  paraissaient  au  ciel,  que  p>f  <^|^ 
qu*ofiraient  les  élémens,  Tair  et  la  terre;  ^  ^m 
des  présages  du  vol  des  oiseaux ,  des  cris  des  aniDU0||| 
du  choc  des  vents ,  du  Iniiit  des  échos ,  et  des  0*1^ 
mures  de  Teau.  Chaque  nation  a  eu  sa  Toie  putN*!  ^ 
lière  de  divination.  Les  Grecs  avaient  ralectrioDiaixii)|||j^ 
les  Romains  Taruspicie,  les  Celtes  la  cromniomsià(|lp 
les  Egyptiens  s^attachèrent  à  Texplication  des  songeai  { 
et  les  Phéniciens  furent  les  premiers  qui  y  à  Tmi 
des  sorts,  se  flattèrent  de  pénétrer  dans  le  stHBdÉl^ 
avenir  :  il  y  eut  même  des  peuples  qui ,  pour  vimËl 
réussir  dans  de  semblables  recherches,  eurent  recd^li^ 
aux  enchantemens ,  à  la  nécromancie ,  et  à  d'anMI^ 
infernales  cérémonies.  1^ 

Mais ,  de  tous  ces  moyens  employés  pour  part*!  j 
à  des  connaissances  sur  cet  avenir,  qui ,  étant  fn^ 
taines ,  feraient  plutôt  notre  malheur  que  nottc  1k*'K 
heur,  les  sorts  furent  les  plus  en  usage;  et  soit  M  i^ 
Ton  crût  leur  pratique  plus  innocente  ou  plussioBpIs 
toutes  les  religions  s'en  accommodèrent,  etbeaotf^fl 


peuples  n'eurent  point  d'auires  oracles  que  les  soris. 
3n  procéfiail  îi  l'opéralion  de  ces  sorls  avec  diffé- 
t.es  choses ,  comme  des  biiUelins ,  des  ballottes  de 
«éreiues  couleurs,  des  osselets,  des  petits  cubes 
►clés  taies,  marqués  de  différens  caractères  en  let- 
i  OU  en  chiffres ,  ce  tpii  a  fait  les  dés;  et  même  avec 

■pierres  ou  des  pièces  de  métal ,  où  se  voyaient  gra- 

le  portrait  ou  le  caractère  désignalif  de  quelque 
»i  régisseur  de  planètes,  qu'on  supposait  pouvoir 
oriser  près  du  destin  cette  suprême  divinité,  au- 
r  du  hasard ,  ce  redoutable  Demogorgon ,  que  les 
res  dieux  reconnaissaient  pour  plus  puissant  qu'eux , 
J>ar  lequel  ils  craignaîcnl  de  jurer,  puisqu'alors 
1rs  sermens  étaient  irrévocables. 
Chaque  peuple  avait  sa  manière  différente  de  jeler 
lort,  conformément  aux  préjugés  qui  naissaient  de 
î^eîigion  dont  on  élait. 
ties  Hébreux ,  qui ,  comme  les  autres ,  commettaient 

hasard  i  décider  de  leurs  ac lions,  avaient  deux 
les  de  sorls  :  le  divin  ou  surnaturel ,  cl  le  naturel. 

se  servaient  du  premier  dans  les  choses  qui  intë- 
Saient  la  religion  ou  le  bien  général  du  peuple,  et 

second,  pour  donner  la  préférence  du  choix  entre 
Uk  actions  politiques  qu'ils  auraient  eues  à  faire. 
Salomon,  dans  ses  Proverbes  (i),  parle  du  pre- 
'fef  de  ces  sorts  ;  on  le  jette,  dit  ce  roi ,  dans  le  soin; 
his  tout  ce  qui  doit  en  venir  est  ordonné  par  i'Eter- 
I;  c'est  de  cette  manière  que  Dieu  fait  connaître 
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ka  volonié  :  Sortes  mittiaitur  in  siniimj  sed  k  , 
mino  temperantur.  II  n'y  avait  que  les  prêtres 
pussent  jeter  le  sort  divin;  et  la  consultation  qa 
grand-prêtre  faisait  par  le  moyen  de  Vuritn  et  du 
mijUj  appartenait  encore  à  celle  espèce  de  sorL 

Dans  rtSlection  de  saint  Matthias  îi  l'aposiotat, 
ne  trouva  point  de  voie  plus  propre  <jue  celle  dui 
pour  s'instruire  de  la  volonté  de  Dieu  au  sujet 
celte  (flcciion.  On  le  jela,  après  avoir  prié  le  Seign 
de  le  diriger,  et  en  lui  demandant  qu*il  fit  cooiU 
celui  des  deux  prélendans  îi  cette  dignité,  qui  lui; 
rait  le  plus  agréable  ;  l'autre  sort  connu  des  Hél 
qui  était  le  naturel ,  leur  servait  pour  la  direcliond 
affaires  ordinaires.  Après  la  mort  de  Nolre-Seignal 
sa  robe  fut  jetée  au  sorL 

Les  peuples  de  la  Syrie,  voisins  des  Hi^breuXil 
taient  le  sort  de  plusieurs  manières,  entre  auiresi 
celle  que  voici  :  On  prenait  des  boules  taillées  M 
cettes,  sur  chacune  desquelles  était  une  lettre  oui 
hiéroglyphe;  on  roulait  les  boules,  et  qu; 
s'arrêtaient,  on  prenait  les  lettres  qui  éuient  sur 
surface  la  plus  apparente  de  chacune  de  ces  botul 
que  l'on  combinait  de  différentes  manières,  polirl 
cher  d'en  tirer  un  sens  ou  des  marques  d'heureuïj* 
sage  ;  et  si  on  n'y  pouvait  parvenir ,  on  présageait  n 
pour  le  cas  qui  faisait  recourir  à  ce  sort,  appelé  (i 
mancie. 

C'est  ainsi  qu'on  s'instruisait  du  sort  de  deus  bol 
mes  qui  devaient  combattre  l'un  contre  l'autre,  pO 
savoir  qui  des  deux  remporterait  la  victoire.  Maui 
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réreniiaiius,  auteur  d'une  pièce  de  vers  parvenue 
jsqii'à  nous,  et  qui,  selon  Lilîo  Giraldi ,  florissait 
ur  la  fin  du  siècle  d'Auguste,  nous  apprend  que  c'est 
ar  ce  moyen  que  les  Grecs  et  les  Troyens ,  pendant 
s  siège  de  Troye,  connurent  qu'Hector  devait  tuer 
^trocle,  et  qu'Achille  ensuile  tuerait  Hector,  pour 
enger  la  mort  de  son  ami. 

Dans  Dura ,  ville  de  l'Achaïe ,  se  voyait  un  temple 
iTïercule,  fameux  par  les  oracles  qui  s'y  rendaient 

Hïie  façon  singulière  :  ceux  qui  venaient  consulter 
^  dieu,  après  leurs  prières,  prenaient  qualre  dés  qui 
ornaient  sur  leurs  surfaces  dilférens  caracières;  ils  les 
tulaîent ,  et  ils  allaient  ensuile  consulter  un  tableau 
'  ce  temple,  qui  donnait  l'explication  des  caractères 
le  les  d&  avaient  montres  :  heureux  si  l'explication 
'■tït  du  rapport  avec  la  chose  qu'on  voulait  savoir! 
'Cicëron  nous  a  conservtî  l'histoire  des  sorts  de  Pre- 
ïsïie,  les  pins  fameux  d'Italie;  ils  se  jetaient  avec 
»  dés  de  bois,  sur  chaque  côte  desquels  était  gravé 
l 'mot  ;  ces  dés  étant  rois  dans  Une  cassette,  un  en- 
Ett'lés  en  tirait  l'un  après  l'autre,  et  l'es  arrangeait  V 
esure  sur  une  ligne  qu'on  lisait,  si  on  pniivait.  Je 
I  doute  pas  que  pour  trouver  un  sens  à  ces  mois  pris 
'  hasard,  qui  souvent  n'en  avaient  point,  on  ne  fût 
Utraint  de  les  transposer;  et,  de  là,  celte  ^Mfi  de 
*^inaiion  a  pu  produire  les  anagrammes,  lès  àcros- 
!|ies,  les  bouts-rimés,  et  autres  pièces,  tant  en  prose 
t  en  poésie ,  dont  le  mérite  est  de  renfermer  une 
iïite  d'esprit ,  ou  la  connaissance  de  quelque  chose, 
fcs  un  nombre  déterminé  de  mots,  de  vers  ou  de 
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lignes,  de  façon  néanmoins  que,  malgré  la  gêoei  Ifac 
cette  mesure ,  la  chose  renfermée  spit,  comprého- 
sible.  Les  Romains ,  outre  la  manière  de  tirer  le  nt 
avec  les  dés,  le  tiraient  encore  avec  des  boules  et  Ji 
osselets  :  nous  entendons  par  le  dernier  de  ces  t£^ne^ 
de  petits  os  de  nioutons;  et  quelques-ans  de  ccsofK- 
lets  romains  pouvaient  n^éireque  cela.  \a  supéi^W 
aurait  pu  £iire  croire  qu^il  y  avait  quelque  vertnooodtt 
dans  ces  petits  os,  de  même  que  des  gens  cnnei^fA 
y  eii  a  dans  le  cœur,  le  foie,  la  rate;  ou  d^autres mol' 
bres  de  certains  animai;i:^.; .  niais  cpmmun^^!  ï 
donnaient  ce  nom,  ou  celm  a  astragale^  à  toit^i^p' 
tits  corps  d'inégales  et  de  différentes  snr&c^fioqcn- 
leurs,  de  quelque  matière  qu'ils  fussent,  n('e{|t-oeAf 
que  des  fèvtes ,  avec  lesquelles  ils  tiraient  le  sort  !#  jbqv 
Romains  prenaient  donc  quatre  psselets  ;  ils  les  jéUMi  iiea 
sur  unç  table;  si  chacun^de  çes.^os  se. plaçait  diffîç^ 
ment,  on  donnait  à  ce  coi^û  le  nom' de  Véfiiul  à^ 
regardé  comme  un  heureux  pressée;  et  si,'at(.€Q>' 
traire,  ces  os  se.  trouvaient.  :^ous  dans-  ime  ppaitjiiQi 
peu  prè^ .  SjçmbUble ,,  on  afipelait  cela  le  .CP^^ 
chien j  qui  était;  de  ^oilheureux  présage;  cetie.m*|tai 
de  divination  (S'appelait  (isfmgalpmancie. 

Chez  les  Gi*ecs  ^  peux  qui  a'vaiftnv  à  jpger  uh  hofli*  11» 
accusé  prenaient  d^ux  bop]es^,  ^^ne  iM>ire  eirâBWlJi 
blanche;  chaque  juge  mettait  .dans  :un^  nrâe  W||o 
de  ces  boulas  à  son  choix  loç^  çqmp^i$en&uitk,t(Ntf> 
les  boules  de  l'urne  ;  s'il  s'çn  trouvait  plijjs?  de  Wù^ 
çhes  que  de  noires,  l'accusé  était  renvoyé  abjoos;* 
si ,  au  contraire ,  il  s'y  en  ti:Qiivàit  plus  de  noirti» 


N 
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cusé  ëiaitpuni(l).Mjcile  eut  besoin  que  ks  dieux 
tnt  un  miracle  eu  sa  faveur,  et  changeassent  du 
•  au  blanc  les  boules  (jui  condanuiaicnt  cet  Argien, 
K  avoir  voulu  abandonner  sa  patrie,  ce  c{ui  était 
::e  temps-là  uu  crime. 

«  crois  qu'il  est  inutile  de  rapporter  un  plus  grand 
abro  d'exemples ,  pour  prouver  que  les  sorls  ont 

pendant  long-temps  un  des  principaux  mystères 
s  chaque  religion  ;  ils  se  jetaient  avec  les  choses 

j'ai  nommées  ;  et  comme  avec  le  temps  on  fait 
s  de  tout ,  les  hommes ,  après  s'être  servi  de  ces 
s^  pour  savoir  à  quoi  se  déterminer  sur  les  moin- 
3  actions  qu'ils  avaient  à  faire,  les  firent  sesrvir  h 
c"  divertissement,  ayant  eu  Ix  faiblesse  do  croire 
iToir,  par  ce  moyen,  forcer  les  dieux  à  s'intéresser 
urs  gains,  de  même  que,  par  de  semblables  opé- 
ons,  ils  croyaient  s'instruire  sûrement  de  la  vo- 
lé des  mêmes  dieux,  dans  les  autres  choses  indc- 
danies  de  la  religion  qu'ils  avaient  à  entreprendre: 
lirait  le  sort  en  toutes  occasions.  C'était  lui  qui  dé- 
lûnait  si  on  entreprendrait  un  procès,  si  on  soUici- 
ùt  une  charge,  si  on  conclurait  un  mariage;  c'était 
-ore  lui  qui  réglait  les  places  dans  un  festin.  Deux 
sages  pris  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  odes 
ïorace  unis  ensemble,  sont  formels  sur  cela;,  le 
île  y  fait  dire  à  des  gens  qui  sont  h.  table  :  l^itej 

'i)  t'auteor  ccynfoiid  ici  ïé  scmiîn,  qnî  ost  l'effet  (L'une 
ttlibrtev^*4c  le  sArt ,  (]U]  tlëpeuci  du  basonl.       -    ' 
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que  Ton  nous  fasse  des  couronnes  d'ache  et  de 
myrte  :  tirons  me  sort  qui  sera  le  chef  du  Jesdn 
Quand  nous  serons  chez  Pluton^  il  rt^jr  aurapba 
de  prééminence  entre  nouSj  ni  de  hasard  pour  en 
décider. 

Les  jeux  des  taies  ou  des  dés,  ceux  des  piles  oo 
balles,  et  ceux  des  astragales  ou  osselets ^  tous  expri- 
mes en  général  sous  le  terme  à^alea^  sont  les  pb 
anciens  jeux  de  hasard  que  les  Grecs  et  les  RomaÎDi 
nous  aient  fait  connaître.  Suétone ,   dans  la  yie  à 
V  empereur  Claude  j  dit  que  ce  prince,  daûs^  sa  jeu- 
nesse, ayait  composé  un  Traité  du  jeu  desdés^apA 
aimait  passionnément;  et  Sénèqne,  en  plaisantante 
sa  mort,  par  une  iniitation  de  la  £ible  des  JDanaïèti,^^ 
représente  cet  empereur  occupé  dans  les   enfenll^ 
mettre  des  dés  dans  un  cornet  percé  pour  cozitiiuiff|j 
à  se  récréer  à  ce  jeu.  "     . 

Chaque  jeu  joué  avec  des  astragales,  avait  sesâstn* 
gales  ou  pièces  agissantes,  à  lui  en  propre ,'taâiéef 
d^une  forme  particulière,  soit  que  ces  pièces ' fossert 
dMvoire,  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal.  Ces  disUD^ 
tions  de  formes  étaient  d^autant  plus  nécessaires, qot 
ces  pièces',  dans  beaucoup  de  jeux^  n;^étânt' pout 
chargées  de  lettres  alphabétiques,  ni  de  pcûçtsutun^ 
raires,  comme  les  taies  ou  liei  piles  à  facettes,  le> 
joueurs  n^auraient  pu,  que  mai  aisément, .'se  ressoo- 
venir  de  la  marche  que  chacune  d'elles  devait  fadie^ 
et,  par  conséquent,  leur  attention  aurait  étéplusgénée 
dans  Faction ,  sans  le  secours  de  ces  différentes  fbnpesy 
qui  rappelaient  le  souvenir  de  la  manœuvre  de  chaqoe 


jeu;  CCS  mûnœnvres  se  faisaient  sut  Aes planisphères j 

tables  OQ  tablierSj  divisas  par  cases,  d'un  nombre  àé' 

terminé  pour  chaque  jeu,  h  proporlion  de  celui -des 

pièces  faites  pour  y  a};ir.  Le  plus  ancien  tablier  qui 

nous  soit  connu,  est  l'échiquier,  qui  tieçt  son  nom 

de  la  disposition  de  ses  cases,  qui  ordinairement  sont 

1  de  deux  couleurs  opposées  Tune  à  l'autre  (^i);-  et  IcS 

I  plus  anciennes  pièces  qui   se  soient  placées  dessus, 

!i  «ont  les  Calcule  ei  les  latninculi;  celles-ci  eurent  ce 

1  ^lom  de  ce  qu'elles  étaient  taillées  en  forme  de  pClits 

AoMats,  destinés  ponr  en  enlever  d'autres,   et  fnire 

ainsi  l'action  de  larrons.  Les  calciiU  étaient  des  pierres 

plates,  dont  souvent  on  se  servait  pour  compter  et 

lialculer,  d'oii  elles  eurent  leur  nom,  qui  a  été  chanj^é 

en  cejui  de   dames ^    d'oii  l'échiquier  a   été  appelé 

damier. 

Dans  la  basse  latinité,  les  termes  de  Introries  et  de 
miles  étaient  synonymes  pour  désigner  un  homme  de 
guerre  ;  c'est  ce  qui  paraît  par  tous  les  vieux  Glos- 
saires. Les  Francs  en  arrivant  dans  les  Gaules,  et  avant 
qu'on  leur  e^^t  disliibué  des  terres  h  titre  de  fiffs^ 
pour  leur  tenir  lieu  de  solde  militaire,  ne  vivaient 
que  de  Tapines  :  on  a  sur  cela  l'histoire  db  soldat  que 


(i)  Il  semble  que  l'auleur  a  pris  ici  la  cause  pour  l'elTet. 
Le  mot  échiquier  vieDt  à\i  mot  échec,  et  le  tablier  s'appelle 
échUjuier,  parce  qu'il  est  spécialement  propre  à  ce  Jeu.  C'est 
aJnsï  que ,  par  analogie ,  on  dit  en  Angleterre  la  Cour  de  l'ê- 
éfdqider,  parce  que  la  salle  où  se  tiennent  ses  séances. est 
carrelée  de  ilalles  noires  et  bleues. 
H.  3'  l-nr. 
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tua  CloyiS)  sur  ce  qu'il  ne  voulait  pas  restituer,  oo 
plùtôl  qu'on  resûiuât  un  vase  sacré  pris  dans  TëgGie 
de  Jleims,  de  peur  que  cela  ne  diminnât  son  droit  ik 
capture.  Il  est  donc  naturel  que  des  pièces  faites  pooi 
servir  de  jeux  à  des  soldats,  et  ayant  la  forme  de 
ces  soldats,  aient  été  appelées  lairuncùli/  et  ensuite 
pions ^  champions  et  cavaliers^  pour  montrer  que 
Taotion  de  ces  pièces  était  de  se  ravir  les  unes  les  an* 
très,  coxnine  des  soldats  qui  en  fiint  d'autres  prian- 
niers  à  la  guerre. 

Les  jeux  de  hasard  ont  donc  toujours  ëtë  des  inuigs 
de  la  guerre  :  comment  la  cliose  ne  serait- elle  pa^ 
puisqu'indépendamn^ent  de  l'action  du  jea^  la  pa- 
sion  qui  s'y  joint  fait  ressembler  deux  joneors  à  dan 
^champions  qui ,  en  combattant,  avancent  ou  reculent; 
selon  que  chacun  y  est  forcé  par  la  victoire,  divine 
aussi  inconsunte  que  la  fortuné  et  le  hasard  3  Cest 
4ans  les  armées  que  les  premiers  de  ces  jieuxront  pÂ 
naissance  ;  les  guerriers  furent  forcés  de  les  mvss^ 
pour  se  préserver  de  l'ennui  dans  Toisivit^.  desloflf 
campemens*  0^  prétend  que  Palamède,  fîlsde  Nan* 
plius,  inventeur  de  plusieurs  choses  pendant  le  si^ 
de  Troye ,  le  fut  aussi  des  premiers  :  jeux  d*  ba*» 
qui  se  jouèrent  sur  l'échiquier  ;  que ,  par  cette  ifl^^' 
tion,  il  eut  dessein  de  décrire  les  combats  arn^ 
pendant  ce  long  siège  entre  les  Gtecs  et  les  Troy^^^ 
ceux-ci  secondés  des  Amazones,  sous  la  conduite"* 
leur  reine  Pénthesilée;  et  que  ce  fut  la  raison  p<^ 
laquelle  les  pièces  servant  à  jouer  sur  cet  échi^"^' 
furent  appelées,  les  unes  dames ^  à  cause  de  ^ 
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azones,  et  les  autres  pions j,  pour  marquer  les 
Tipions  contre  lesquels  ces  héroïnes  eurent  affaire, 
s  sans  être  obligé  de  recourir  à  l'industrie  d'un 

bomnie  pour  1q  dccouverle  des  jeux  en  question, 
levrail-on  pas  plutôt  convenir  que  celle  découverte 
l'ouvrage  du  temps  et  de  la  réflexion  de  plusieurs 
lonnes?  J'ai  montre  que  c'est  l'art  de  la  diviua- 
I  qui  a  produit  les  pièces  avec  lesquelles  on  a  \oui 
lord  i  ces  jeux;  et  c'est  le  besoin  d'amusemen* 

a  fait  trouver  aux  guerriers  les  premiers  tabliers 

ont  servi  à  y  jouer,  s'éiant  avisés  de  se  faÎTp  dfl 
tabliers  avec  leurs  boucliers. 
)es  soldats  qui  voulaient  jouM"  eiwcrable  reriver^ 
-ni  un  bouclier,  s'asseyaient  autoiu',  et  roulaient 
lans  leurs  cube»  ou  leurs  osselets  :  on  sait  que  siir 

boucliers  se  voyaient  des  marques  propres  à  faire 
annaîlre  les  personnes  îï  qnî  ils  apparlcnaienl.  Derf 
lats  qui  auraient  eu  sur  leurs  boucliers  des  écbi-^ 
tées  ou  des  carreaux,  plaçaient  dessus  des  pionS  , 
deux  couleurs,  et  les  faisaient  courir  et  caracole^ 
uns  après  les  autres,  selon  le&  règles  qu'ils  se  presJ 
'aient,  rendant  une  de  ces  deux  couleurs  ennemie!  - 
l'autre.  '' 

D'autres  soldats  qui  auraient  eu  des  boucliers"  pOr^^ 
es  par  des  ligues  diversement  tirées,  çl  formaiik' 

étoiles,  des  angles,  des  escarboucles  et   des  ^-J 
■  nées,  plaçaient  aussi  des  pions  de  deux  couleurs^'  , 
«le  deux  Ibrmes  diiréreuies  sur  ces  raies,  en  couve*' 
at  que,  potu-  gagner,  il  fallait  qu'un  certain  nombre 

pions  d'une  même  couleur  se  trouvai  ran^é  de  la 
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manière  que  Ton  convenait  sor  une  de  ces  lignes,  |  et 
malgré  Topposilion  de  la  partie  contraire. 

Tous  ces  jeux  se  sentirent  d^abord  dé  la  nouveauté 
de  leur  invention;  ils  étaient  des  plus  simples.  Ce  n^est 
que  par  une  suite  de  réflexions  faites  par  ceux  qui 
ont  cherché  à  les  amplifier;  pour  les  rendre  d^une  plu 
difficile  exécution  9  et  gêner  davantage,  qu^on  les  t 
rendus  tels  que  sont  h,  présent  les  plus  savans  jeux  de 
hasard  dont  nous  fissions  usage. 

.  Le  jeu  dés  dés,  joué  dans  le  tablier  en  cassette, qui 
s^appelle  par  ononàatopée  trictrac^  n'a  pas  été  sam 
doute,  du  temps  des  Romains,  dans  la  perfection  ci 
il  est  à  présent  ;  c'est  à  force  d'être  joué  par  des  gci»  1^^ 
d'esprit  qu'il  a  acquis  sa  perfection.  De  même  Itf 
autres  jeux  de  hasard*  appelés  blonques^  èouleti^j  t^^n 
marelles  et  échecs  j  inventés  par  les  Orientaux,  rt 
ço^nus  des  Grecs  et  des  Romains,  doivent  aux  rénn 
lutions  d'un  grand  nombre  de  siècles,  et  au  génie  dtf 
4ii0erens  peuples  qui  les  ont  pratiqués  et  perfecûoD- 
nés,  l'état  où  ils  sont  à  présent.  On  trouve  dans  te 
OEuvres  de  M.  Sarrasin,  une  Dissertation  assez  ca-  h^\^ç 
rieuse  sur  ce  jeu  des  échecs ,  qui  nous  vient  certaine*  Ij^,^  ^ 
ment  de  l'Orient.  Les  Arabes,  qui,  sous  le  nom  ^  1  l^gi 
jJbTawr^^^ -conquirent  l'Espagne,  l'apportèrent  dans  ce  wmi 
dernier  pays,  et  il  s'y  est  mis  en  vogue  par  la  conve-  î^^^ , 
nance  qu'il  a.  avec  l'humeur  sérieuse  et  flegmatiqne  I  ^ 
des  Espagnols.  Les  partisans  de  ce  jeu  le^  trouvent  Vv^^^ 
admirable,  par  les  leçons  de  morale  qu'ail  donne  à  Ij^q, 
ceux  qui  y  font  attention,  et  qui  toutes  tombent  sur  L^ 
le  néant  des  grandeurs  humaines,  sur  Vinconstanoe  K 
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.  la  vicissitude  des  choses  de  la  terre,  sur  les  suites 
cheusesdes  guerres,  et  sur  les  autres  maux  auxquels 
s  hommes  sout  assujettis.  Tant  que  les  pièces  de  fie 
u  sont  dehout,  elles  ont  des  prérogatives  d'aclîons 
informes  aux  qualités  qu'elles  portent.  Les  plus  ële- 
Ses,  quand  elles  s'ébranlent,  arrêtent,  chassent  et 
3$ipent  celles  qm  sont  du  moindre  titre;  mais,  peu 
peu,  toutes  sont  renversées,  et,  après  la  partie,  re- 
lises pêle-mêle ,  le  roi  avec  ses  sujets  dans  le  même 
ic,  sans  distinction.  Tel  est  le  sort  des  grands,  que  la 
lort.  confond  avec  les  petits.  Si  cette  moralité  eût 
ccupé  l'esprit  de  Montagne,  elle  aurait  achevé  de  le 
(Coûter  du  jeu  des  échecs ,  qui  déjà  ne  lui  plaisait 
ftstrop  :  il  disait  que  ce  jeu  n'était  pas  assez  jeu,  et 
l'il  exerçait  trop  sérieusement.  Il  y  a  cependant  long- 
Ofips  qu'il  tient  le  premier  rang  sur  tous  les  jeux  de 
n  espèce;  et  malgré  l'abandon  où  il  semble  tomber 

jour  en  jour,  il  n'y  aurait,  tout  au  plus,  que  le  jeu 
^  trictrac  qui  pourrait  lui  disputer  cette  prééminence, 
s  deux  jeux  méritant  véritablement  d'être  plutôt 
^pelés  jeux  sai^ans  et  d'esprit  j  que  simplement 
^ioc  de  hasard. 

La  bibliothèque  orientale  de  M.  d'Herbelot  peut 
tonir  beaucoup  de  choses  propres  à  servir  à  l'his- 
'^re  de  ces  deux  jeux. 

A  l'égard  des  blanques  et  roulettes,  celles  qui  se 
tient  avec  des  balles  qui  tournent  circulairement 
kns  des  rainures  ou  des  canaux,  avant  que  d'arriver 
l'x  cases  où  elles  s'arrêtent,  sont  d'invention  grecque, 
I  imitation ,  à  ce  qu'on  prétend ,  du  labyrinthe  de 
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Créie ,  ouvrage  de  ringënieux  Dédale  ;  et  f  âurûi 
donné  au  jeu  de  Toie  une  semblable  iniitatioD,  li 
j^wsse  trouvé  la  preuve  qu^il  a  élé  renouvelé  des  Grecs, 
ainsi  que  le  porie  son  titre.  . 

J*ai  montré,  ci-devant,  que  les  pièces  qui  servûem 
aux  jeux  de  hasard  étaient  souvent  les  mêmes  qn 
celles  qui  sont  destinées  pour  tirer  le  sort,  ou  avaient 
la  même  forme.  Les  inventeurs  de  ces  jeux  les  cboiii" 
rent  telles,  dans  Tintention  de  faire  intervenir  le 
destin  et  la  fortune  dans  la  pratique  de  oe  qu^ils  ii- 
ventaient;  et  ces  pièces  ayant  souvent  la  forme  d^boo- 
mes  oud^animaux,  il  n^estpas  étonnant  que  quelques^ 
unes  d^elles  aient  été  prises  par  nos  modernes  pour 
des  divinités,  sur  ce  qu*ils  se  sont  aperçus  que,  pv 
le  respect  que  les  anciens  lui  portaient ,  et  le  soin 
qu^ils  prenaient  à  les  conserver,  les  tenant  cachée* 
dans  Tintérieur  de  leurs  maisons,  ils  devaient  recon* 
naître  en  elles  quelque  pouvoir  divin.  Les  tberaphintfi 
conservés  avec  tant  de  soin  dans  la  famille  d^Abra- 
ham  ;  les  lares  et  les  pénates ,  dont  chaque  famille, 
parmi  les  païens,  était  si  bien  pourvue,  tous  ces  toxf 
mots  qualifiés  aujourd'hui  de  dieux  domestiqueSj 
n'étaient  que  ces  pièces.  Chaque  famille  s^en  appro- 
priait d'une  configuration  particulière ,  pour  en  bkt 
ses  oracles  les  plus  ordinaires,  et  ils  passaient  de» 
pères  aux  enfans,  de  génération  en  génération.  Rachel 
n'emporta  les  theraphimes  de  son  père  Laban,  <p^ 
pour  empêcher  que ,  par  l'usage  que  Ton  en  pouv» 
faire,  on  ne  reconnût  le  lieu  où  elle  fuyait  avec  Jacok^ 

Si  les  lares  et  les  pénates  avaient  été  autre  chose 
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que  des  iiistrumens  propres  à  tirer  au  sort ,  pourquoi 
les  piiïens,  si  soigneux  de  conserver  les  noms  de  cha- 
cun des  dieux  qu'ils  reconnaissaient  comme  tels,  ne 
nous  auraieni-ils  pas  couservé  plus  en  détail  les  noms 
de  CCS  pénales,  sans  se  contenler  de  les  confondre 
sous  une  autre  dénomination  générique,  comme  ils 
ont  fait?  C'est  une  preuve  qu'ils  ne  les  rejjardaient 
ni  comme  des  dieux,  ni  comme  des  génies  bienfai- 
sans,  mais  seulement  comme  des  fi|^ires  par  le  moyen 
desquelles  ils  prétendaient  s'instruire  de  l'avenir;  et 
malgré  le  respect  qu'ils  avaient  pour  elles,  ils  s'en 
servaient  pour  se  divertir,  sans  penser  que,  dans  celte 
action ,  il  y  cùi  la  moindre  profanation.  Il  est  vrai 
que  cela  n'arrivait  pas  communément;  un  homme 
i^isuperstilieux  se  serait  fait  une  peine  de  tirer  le  sort 
,  avec  des  osselets  uniquement  distJncs  à  servir  à  jouer, 
quoique  ceux-ci  eussent  souvent  la  forme  des  dieux 
les  plus  accrédités,  ou  fussent  char^^és  de  l'attribut 
désigualif  de  quelques-uns  de  ces  dieux,  ainsi  que  les 
'  osselets  sacrés.  Ce  que  je  vais  dire  sur  les  cartes  à 
j-jouer,  qui  sont  depuis  assez  long -temps  les  tnstru- 
s  qui  fournissent  h  l'exécuiiou  de  plus  de  diH'érens 
fax  de  hasard ,  me  servira  d'une  espèce  de  preuve 
p  ce  que  J'avance. 

ies  caries  portaient  autrefois  empreints  sur  elles 
I  portraits  de  toutes  les  divinités  reconnues  dans  le 
L^ganisme,  de  manière  qu'on  aurait  pu  appeler  le 
premier  des  jeux  qui  s'est  joué  avec  des  caries,  le  jeu 
des  dieitx;  et  comme  on  ne  ■voit  point  que,  malgré 
ces  peintures  respectables  qui  paraissaient  sur  elles/ 
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on  s^en*  soit  servi  pour  aucune  sorte  de  divination,  il 
faut  croire  que  les  anciens  n^employaient  guèreàcei 
opérations  les  pièces  faites  pour  jouer. 

On  a  Vu  ci-dessus  que  tous  jeux  de' hasard  s'expri- 
maient par  le  terme  générique  à! aléa;  et  quiconque 
voudrait  présentement  exprimer  en  latin  les  jenxqs 
s^c^rent  par  le  moyen  des  cartes ,  ne  le  ponvumtfûre 
que  par  ceux  Aefolium  lusorium  deatorium,  cà 
pourra  commencer  à  persuader  que .  Tusage  de  ca 
cartes  est  plus  ancien  qu^on  ne  le  croit^  et  qu'elles 
peiivent  même  aller  d'antiquité  d'origine  avec  b 
dés  et  les  osselets  employés  aux  autres  jeux  appdà 
lusorium  aleatoràim.  Pour  moi,  mon  sentiment  est 
que  les  cartes  ont  été  connues  sur  le  déclin  de  Fen- 
pire  de  Rome,  que  ce  furent  les  conquêtes  poussé» 
bien  avant  dans  les  Indes ,  qui  firent  que  les  cartel  Ifeni 
inventées  par  les  Chinois  furent  apportées  dans  la  luiinc 
Syrie  et  dans  l'Egypte,  où  Ton  en  faisait  avec  dup»» 
pier  de  ce  dernier  pays ,  composé  de  la  plante  papj-  Ple 
rus;  et  bien  que  ce  que  j'avance  ne  puisse  être  ap-  |aùo 
puyé  par  des  passages  d'auteurs  de  ces  temps -là,  o»  îp 
pourrait  attribuer  ce  silence  au  peu  d'écrivains  (p  |ûr 
ont  paru. dans  le  déclin  de  l'empire  romain,  etw  1^ 
bouleversement  même  de  cet  empire  >  qui  fît  perdre  Ile 
la  connaissance  de  beaucoup  de  nouvelles  découvertes  la 
qui  existaient  lors  de  ce  bouleversement.  Les  nations  lli 
du  Nord  qui  le  causèrent,  ayant  honte  de  leur  igno-  li 
rance  et  de  leur  barbarie,  pour  rendre  ces  défents  il 
moins  remarquables,  semblèrent  prendre -à  tâche  de 
déUf^ire  tout  ce  qui  pouvait  montrer  le  génie  supé- 
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ir  au  leur,  qu'avaient  eu  ceux  qu'elles  se  soumet- 
ni.  C'est  pourquoi  ces  invasions,  qui  causèrent  la 
te  presque  totale  des  sciences  et  des  arts ,  causa  aussi 
e  des  jeux  de  hasard;  et  puisqu'il  est  certain  que 
iit  là  la  cause  qui  ùl  oublier  en  Europe  les  jeux 
hecs  et  de  trictrac ,  qui  nous  sont  ensuite  revenus 
Asie ,  cela  a  pu  de  même  faire  perdre  le  souvenir 
les  cartes  eussent  éié  connues  à  Rome, 
■es  Asiatiques,  qui  les  premiers  conniuent  les 
e%,  les  dislinguaienl,  ainsi  que  nous  faisons  en- 
.,  çn  simples  ou  blanches,  et  en  figurées;  surcelles- 
araissaient  les  portraits  de  leurs  dieux  et  de  leurs 
}&,  et  sur  les  blanches,  ne  paraissaient  que  les  ca- 
ères  hiéroglyphiques,  qui  servaient  autrefois  d'é- 
ii-e.  Ce  sont  ces  mêmes  caractères  qui  se  remar- 
ax  encore  sur  nos  cartes  blanches  d'à  présent  :  les 
noisont,  en  hiéroglyphes  propres  àexprimer  leurs 
sées,desfii>ures  de  cœurs,  dépiques,  de  carreaux, 
les  fleurs  à  peu  près  semblables  aux  trèfles.  L'aitd- 
on  que  le  temps  aurait  pu  apporter  dans  ces  fi^ 
es  est  peu  de  chose.  LesRomaîns  conservèrent  ces 
les  blanches  dans  leurs  mêmes  figures,  et  aux  fi- 
ées ils  en  joignirent  d'autres  chargées  de  porlrails 
çpielques-unsde  leurs  principaux  dieux ,  empereurs 
mpératrJces,  faisant  paraître  ceux-ci  sur  des  chars 
Lriomphe,  d'où  sont  venus  les  termes  de  triomphe, 
ipériale  et  de  -volcj  usités  en  jouant  aux  cartes  pour 
lénomination  de  deux  anciens  jeux,  et  pour  expri- 
r  k  victoire  complète  que  l'on  peut  remporter  avec 
cartesj  en  imitation  de  ces  victoires  totales  qui  sou- 
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mettaient  une  nation  entière  aux  Romains , 
mériter  le  triomphe  au  général  qui  les  remportait 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  Sarrasins  etlesGiCB 
du  Bas -Empire  n'aient  connu  les  jeux  descarta, 
mais  ils  s'y  exerçaient  moins  qu'à  ceux  des  ^kci 
et  des  désr  !Nous  devons  aux  Maures  qui'  conqimi 
TËspagne,  le  jeu  de  Y  ombre;  ils  fixèrent  les  cooleMiclet 
qui  se  voyaient  sur  les  cartes,  qui  sont  deux  n»p|lsp( 
et  deux  noires,  en  imitation  des  couleurs  dmnikKlilQjj 
distinguaient  en  combattant,  partagés  par  ^(iMbldue^ 
dans  les  tournois  galans  qu'ils  donnaient  en&vàfllivk 
des  dames;  et  les  Français  qui  voyagèrent  en OrWIliPal 
et  en  Espagne  depuis  le  douzième  siècle,  en  rapplWc 
tèrent  la  connaissance  de  ces  cartes  et  des  jeux  fÊki 
se  jouaient  avec.  Mais  comme,  jusqu'au  temps  Mis 
Charles  TI ,  ils  furent  assez  occupés,  tant  à  ces  gMn*|ka 
étrangères  qu'à  celles  qui  s'élevèrent  intestinenMAltn 
dans  l'Etat,  outre  que  les  jeux  d'exercice  de  corp, 
tels  que  les  tournois,  carrousels  et  ballets  militaires 4 
galans  les  amusaient  asses^,  quand  quelques  iole^ 
valles  de  paix  leur  donnaient  le  loisir  de  songer  ait 
divertir  j  et  comme  ce  n'est  qu'à  mesure  que  le  gofc 
pour  ces  exercices  s'est  perdu,  que  celui  pour  les  jetf 
de  hasard  s'est  augmenté,  il  faut  donc  descendre  jtf* 
qu'au  règne  de  Charles  VI,  et  même  après,  poorioif 
l'usage  des  cartes  bien  établi.  Ce  fut  alors  qu'on  kif 
donna  la  forme,  et  qu'on  les  mit  dans  rarrangemeiK 
où  elles  sont.  Pour  cela  on  commença  à  multiplia 
les  caractères  ou  marques  qui  se  voient  sur  les  caittf 
blanches,  ce  qui  fut  jugé  nécessaire^  afin  de  ^ 
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lier  dès  valeurs  difierdnies,  çt,  par-là ,  les  rendre 
!>res  à  plus  de  sortes  de  jeux.  A  Tëgard  des  caries 
rées,  on  en  ôla  les  portraits  des  dieux  du  paga- 
ie qui  y  pouyaient  être  restes;  et  nëanmôins,  pour 
erver  par  le  moyen  des  figures  qu'otf*rësolut  d'y 
re,  le  souvenir  que  ces  cartes  avaient  étë  en  usage 
'  toutes  les  nations  les  plus  célèbres,  on  y  figura 
ortraits  des  pltis  grands  rois  et  capitaines ,  et  des 
illustres  reines  ou  femmes  qui  eussent  paru  dans 
îune  de  ces  nations;  c'est  pour  cela  qiiony  voit  le 
Id,  la  Rachel,  TEsther  et  la  Judith  des  Hébreux; 
allas  et  l'Hector  des  Troyens;  l'Alexandre  des 
SCS  ;  le  César  des  Romains  ;  le  Charlemagne  des 
mçais  et  Allemands;  l'Arginc  des  Anglais;  l'Ogier 
Danois;  et  pour  Poton  et  la  Hire,  ce  sont  deux 
ves  capitaines  français  qui  vivaient  au  temps  où 
rangement  dont  je  parle  fut  donné  aux  cartes  (i). 


NOTICE  SUPPLÉMENTAIRE 

(TA  LES  JEUX  1)E  HASARD  ET  AUTRES  ANALOGUES  (a). 

-l' AUTEUR  de  la  Dissertation  précédente  s'est  bien 
ins  attaché  à  suivre  le  développement  et  les  varia- 
is des  jeux  dans  les  siècles  modernes ,  qu'à  Ai  ex- 


i)  Fby.  les  pièces  suivantes  sur  VJdstoire  des  cartes.  (Edît.) 
i)  Par  rJEaft.  J.  C 
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pliquer  les  causes  et  rorigine,  qu*il  a  Irouvëes  dieiki 
anciens.  Nous  tâcherons  de  suppléer  à  ce  qui  n'entnil 
pas  dans  son  plan ,  par  une  courte  Notice  sur  les  jeia 
qui  ont  été  le  plus  en  usage  en  France ,  et  sar  ki 
plus  anciens  de  ceux  qui  sont  arrivés  jusqu^à  doa 
Nous  nous  abstiendrons  toutefois  de  revenir  sarki 
jeux  d^exercice ,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  k 
parler  dans  la  Notice  sur  les  diyertissemens  qui|i<-|? 
cède  Topuscule  de  Benelon. 

Les  jeux  des  échecs,  des  dames  et  des  dés,  et  kir 
jeu  très  -  simple  de  croix  ou  pile,  sont  incontestable  1' 
ment  les  plus  anciens  de  tous.  Ce  dernier  était  a{f« 
chez  les  Romains  nummi  sorte  ludere.  Nous  auroBi 
peu  de  chose  à  ajouter  aux  redierches  de  Benetot 
sur  ce  sujet. 

Aucun  détail  n*est  parvenu  jusqu^à  nous  sur  laiBi' 
nière  dont  les  anciens  jouaient  aux  échecs  et  ntt 
dames.  Quant  à  leurs  dés,  nous  savons  qu^ils  ayaiott 
une  fort  grande  ressemblance  avec  ceux  dont  noff 
faisons  usage  aujourd'hui.  La  Bibliothèque  du  roi  pos- 
sède, entre  autres  antiquités  de  ce  genre,  plusicoR 
dés  romains.  On  en  voit  qui  avaient  tui  plus  grand 
nombre  de  faces  que  les  nôtres. 

La  France  est  peut  -  être  le  pays  où  le  jeu  dei 
échecs  a  été  porté  à  la  plus  grande  perfection.  Le  roi 
Louis  XIII  aimait  ce  jeu,  et  y  réussissait  ;  afin  délai 
procuper  le  moyen*  d'y  jouer  en  voiture ,  on  fit  £iiï8 
un  échiquier  bourré,  sur  lequel  les  pièces,  garnies 
d'aiguilles  en -dessous,  s'adaptaient  de  façon  que  k 
mouvement  ne  pouvait  pas  les  faire  tomber.  Le  câè- 
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«e  Philidor  fsi  encore  aujourd'hui  roracle  des  joueurs- 
le  tous  les  pays  de  l'Europe,  el  il  trouvait  h  l'ancien 
rafé  de  Charires  des  rivaux  dignes  de  lui.  La  Hol- 
aude  a  produit  dans  van  Embden  un  joueur  de  dames 
pii  sevantail  de  n'avoir  jamais  perdu  une  partie^ 
L«puis  qu'il  élait  arrivé  à  son  point  de  perfection.  ' 
-IHous  n'avons  pu  rien  découvrir  de  positif  sur  l'ori- 
■De  de  noire  jeu  Ae  trictrac.  Il  est  certain  que  le» 
nciens  en  connaissaient  un  qui  s'y  rapportait  en  quel^ 
Me  façon;  mais  tout  annonce  que  c'est  en  France 
a  il  a  reçu  sa  forme  actuelle.  Dans  tmeordonnancp 
*'l3i9,  il  est  question  du  jeu  des  tables,  que  l'on 
<»ïl  {"énéralcment  avoir  é\.é  celui  du  trictrac^  bien 
»o  le  pri*sidenl  Héuault  traduise  ce  mot  par  celui  de 
^ttics.  Les  refiles  en  ont  été  publiées  il  y  a  pliis  dq 
'Ux  siècles  :  il  existe  même  sur  ce  sujet  deux  poèmes^ 
*  latin  et  un  français.  Il  portait,  à  cetie  époque,  le 
►Hi  de  tique  -  taqtie ,  dénoniinaiiou  qu'il  avait  reçue 
>  bruit  que  font  les  dés  en  tombant  sur  la  table. 
ï*lusicHrs  jeux  sont  dérivés  du  trictrac ,'  tcls'^ont  le 
^ertierj  la  toute-table  et  le  totimecase.  Les  Anglais 
t-.onl  un  qu'ils  appellent  backgammon.         ,  i 

XJuelques  auteurs  prétendent  que  le  jeu  de  billard 
I.  peu  ancien  (i).  On  voit  cependant  que,  dans  la 
■Ême  ordonnance  de  l3t9,  que  nous  venons  de  citer, 
^  ^ns  une  autre  de  i369,  il  est  question  du  jeu  des 
t/eSj  qui  pourrait  bien  être  le  même.  Du  billard  on 
^t  le  jeu  du  trou-madame,  et  celui  des  gobilles  ou 


^f)  Voy.  Mélangea  tirés  d'une grOifrle  HbliolMipie ,  t.  5,  p.  383. 
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peiiieA^  boules  de  pierre  ou  de  marbre,  ^ui  estpnpe 
ant  enfans  et  aux  ëcoliers. 

Les  jeux  de  des  peuvent  être  regardés  comme  Is 
jeux  de  hasard  par  excellence.  Le  mot  latin  (Jeifi 
devenu  la  racine  de  plusieurs  mots  'français  qui» 
diquent  Tincerlitude  du  sort  C'cstaihsi  que  Ycsiki 
en  terme  du  palais,  un  contrat  aléatoire j  ponrexp 
mer  un  contrat  dont  rexécfiition  se  lie  à  de  ceftaiH 
circonstance^  indiépendantes  de  la. volonté  des  conta» 
tans.  Il  y  a  même  des  auteurs  qni  vont  jusque  cM 
que  le  mot  hasard  est  lui  -  même  dérivé  diaka,  Sa 
le^  Italiens  auraient  d*àbord  fait  area,.  puis  zam^lil) 
azaraj  et  enfin  azarda;  mais  cette  étymologiedoitp|(l 
raiire  d^auiant  plus  douteuse  y  qtie  le  mot  àsarda^w^ 
point  italien  y  et  ne  se  trouve  poim  dan&  la^tajudn*!^ 
cabulaire  delà  Crusca.  '  P 

'.  Le  pa^serdiXj.XeraJle  éi  le  creps  sont,  pirmililîl 
jeux  des  dés  purs,  ceux  qui-  ont  acquis  la  plus  graalip 
et  la  plus  triste  célébrité.  '    -•   ; 

L^oie  est  un  des  plus  anciens  jeux  de  hasard.  Totttbll 
difTérens  jeux  de  tableaux  né  sont  qu&  des  variéUsàli 
celui-ci,  ou,  pour  mieux  dire,  c^est  toujours  le  iDtai|(i 
jeu,  dont  on  n*a  fait  que!.varièr  les  figures,  poutblli 
donner  une  apparence  de  nauv<eauté«  |i 

Laissant  les  dés,  nous  arrivons  à  des  jeux  de  haiv 
d\ine  autre  espèce.  Tel  est  cdui^  de.  la  rouleUe,  ^ 
une  bille  roulant  sur  une  table,  décide  du  gala  oai 
la  perte  des  joueurs  par  le  lieu  où  elle  s^anéte;  tel*' 
encore  le  jeu  de  la  mourrCj  si  célèbre  en  Italie^^ 
qui  s^accorde  si  bien  avec  la  vivacité  des  mouveoM' 


I 
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S  peuples  méridionaux. Ou  le  joue  en  montrant,  une 
rtaine  quaniiié  de  doigts  à  son  adversaire,  qui  lait 
même  chose  de  son  ajlé  ;  et  cehii-là  gagne  qui  de-   ' 
i^«  le  nombre  de  doigls  préseniës,  chacun  accusant 
nonibie  en  uw^me  leiups.  On  auribue  l'inveoiioa 

3a  raoune  à  la  belle  Hélène,  qui  jouait,  dil-on,  à 
Jeu  contre  Paris,  et  le. gagnait.  II  est  du  moins  cer- 
n.^e  les  Grecs  leconnaîssiiicnt,  et  qu'il  paasa  d'eux 
Bf  Ajoutai  m  s.  Quand  ceux*  ci  voulaient  peindre  un 
rwme  de  la  plus  exacte  probiié ,  ils  disaient  :  Dignus 
'  utcumeo  in  tenebiis  micet:  «Il  est  si  lionune  de 
»ieu,  que  vous  pouvez  j«ucr  i  ja  tnoiirreavec  luidaiis 
«5  ténèbres.»  Les  siatuts  de  Tordre  du  Coidon- 
Lane,  institué  [lar  le  duc  de  Nevers,  au  commencer 
*nt  du  dix-septième  siècle,  et  qui  n'a  p:is  été  main- 
m,  recommandent  aiix  ohevaUers  de  jouec  souïent 
la  mourre;..ee  q«i  prouvé  qiae  ce  jeu  était  aLoca  éa 
^ue  parmi  la  noblesse  iiançaise. 
X'invention  du  jeu  de  la  monrre  prouve  combien 
Serait  iàcile  d'imaginer  dc:^  jeux  de  hasard  auxquels 

.n'emploierait  aucun  iustrumeniqueleonque,  et  par 
tiséquedt  l'inutilité  des  mesures  cocrcitivcs:  contre 

passion  du  jeu,  surtout  quand  elles  sonl{KR]Ssécs  b 
h  certain  point;  voici  ime  anecdote  très-pcii  oounup 
t  France,  qui  vient  à  l'appui  de  celte  assertion. 

Un  souverain  du  nord  voulant  bannir  absolument 

jeu  de  ses  Etats,  défendit,  sous  les  peines  les  plus 
vères,  toute  espèce  de  jeu  de  hasard.  Il  se  passa 
ïelque  temps  sans  qu'on  entendît  parler  de  joueurs, 
ieniôl  cependant  on  vint  dire  au  prince  que  plusieurs 
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seigneurs  de  sa  cour  se  rëunissaienl  toas  les  ]mt%  itsà 
un  tripot,  et  y  perdaient  des  sommes  immenses. Un 
agent  de  la  police  secrète  reçut  Tordre  de  s^y  inln- 
duire,  et  de  rendre  compie  de  ce  qui  s^y  pâssdlit  1 
réussit  en  effet  à  entrer  dans  le  lieu  des  séances;  fné 
il  n*y  distingua  rien  que  le  roulement  des  espèces,  k 
joie  des  vainqueurs  et  le  .désespoir  des  perdans,  tm 
qti*il  lui  fût  possible  de  découvrir  ce  qui  détenpioÉ 
la  perte  ou  le  gain.  Cène  fut  que  long-témps-'aprii 
que  Ton  rapprit  que  les  joueurs  étaient  c^nvenus^deff 
placer  en  face  de  la.croiséev,  que  chacun  d^entreea 
choisissait  un  carreau  y  et  que  Ton  gagnait  ou  pentt 
selon  que  les  mouches  venaient  eh  nombre' pair  tf 
impair  se  placer  sur  les  carreaux  désignas. -^  -      1  ^ 

Tous  les  gouvernemens  ne  «e  noiontrent  pas  ^Ih] 
ment  contraii*es  aux. jeux  de  hasard^  témoins lesl^t^ 
ries,  assez  généralement  établies  en  Eutope.  -  '  Iki, 

Les  Grecs  n^avaient  point  de  loteries.  héS  Rcfeifl* 
commencèrent  par  tirer  :au  sort  le  département  <b 
prosvinces,  et,  plus  tard,  lès  empereurs  fîi^Btdeib' 
téries  dont  tous  les  lots  étaient  gagnans/ et  se  dulA* 
huaient  au  peuple  comme  des  lai^esses.  Në^nliH^ 
faisait  jeter  jusqu'à  mille  billets  par  joui';'etIÎ)<wnitiii*' 
pour  avilir  les  sénateurs  et  les  chevaliers ,  lés  fit  p*^ 
ticiper  à  ces  sortes  de  distributions.  Ils  les  ^fipàà^ 
congiaria.  -     -  \Y 

Le  nom  de  loterie  est  moderne;  il  dérive  daiï*l  mi 
hollandais  lotj  qui  signifie  sort;  en  allemand  fcw^l^l  \ 
premières  loteries  furent  introduites  en  France  •!  lu 
commencement  du  seizième  siècle  :  on  les  noDU»''!  \ 
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■s  blanquesj  du  mol  italien  biancaj  soii  à 
biliels  blancs  qui  y  sont  en  plus  grand  nombre 
!  les  noirs ,  soit  parce  qu'en  la  tirant  l'usage  est  en 
ie,  lorsque  c'est  un  billet  blanc  qui  sort,  de  dire  à 
ite  voix  bianca  {blanche;  on  sous-eniend  boulé). 
Ze  jeu  ne  fut  d'abord  exercé  que  comme  une  es- 
e  de  commerce  par  des  marcbands  ou  d'autres  par- 
iliersqui  cherchaîentà  se  défaire  de  leurs  marchan- 
gs  ou  de  leurs  effets ,  et  à  en  tirer  le  prix  de  ceux 

voulaient  bien  risquer  de  les  obtenir  par  celle 
e  du  sort,  ou  d'y  perdre  leur  argent:  l'aulorilé  pu- 
que  n'y  avait  alors  aucune  part. 
Les  guerres  que  François  I"  soutenait  depuis  long- 
nps  ayanl  épuisé  la  France,  des  particuliers  pro- 
èrent  rétablissement  d'une  blauque  ou  loterie , 

le  fonds  de  laquelle  le  roi  prendrait  un  ccrlain 
il  pour  les  besoins  de  l'Eut,  Ce  projet  fut  accueilli , 
e  roi  en  lit  expédier  les  lettres-patentes  au  mois 
mai  1539.  Mais  cette  loterie  ne  se  remplit  point, 
lique  le  prix  des  billets  n'en  fiH  fixé  qu'à  10  sous 
«niers,  et  que,  deux  ans  après,  une  nouvelle oc^  I 

t.nance  eût  autorisé  l'entrepreneur,  Jean  Laurent  * 
âiutnuei'  ou  à  augmenter  ce  prix,  selon  qu'il  le  jir- 
ail  convenable.  •  1 
Avant  d'aller  pins  loin ,  il  est  nécessaire  d'observer 
s  les  loteries  sont  de  deux  espèces  :  dims  Tune,  lis 
ses  et  les  prix  sont  lixés,  ainsi  que  le  nombre  da  I 

let£;  il  y  a  deux  roues,  dont  l'une  contient  les  I 

jnéros^el  l'autre  l'indication  des  prix  ou  des  blandsi  | 

!  sort  qui  échoit  à  chaque  auméi'o  yj  reste  invariatxte<-  || 

II.  3'  Liv.  i5  \ 
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meut  altachë  jusqu'au  nouveau  tirage;  chaf[ae  joi 
est  obligé  d'avoir  un  Duroéro  diâ<£reiit;et&*ilen 
pituivurs,  leurs  combinaisons  n^ajoule  rien  à  son 
ou  à  sa  perle.  Dans  celte  espèce  de  loierie,  le 
de  TËtai  résulie  d'un  ceriain   droit   fixe  qu*i] 
çoit  sur  les  lois  ga^nans,  ou  bien  de   la  dif 
entre  la  somme  totale  du  prix  des  billets  et  celle 
j^ains.  Telles  étaient  autrefois,  en  France,  les  li 
appelées  blanqites,  et  celle  qui  se  tirait  à  rHôlel- 
Ville;  telles  sont  encore  aujourd'hui  les  loteries  d'An- 
glelcrre ,  de  Hollande  ei  de  Hambourg. 

Dans  l'autre  espèce ,  il  n'y  a  qu'une  roue;  on  ne  lin 
qu'un  petit  nombre  de  numéros;  les  joueurs  prennenl 
ceux  qu'ils  veulent,  sans  s'embarrasser  si  d'auiresonl 
déjà  pris  les  mêmes,  et  l'Etat  paie  le  numéro  sorufil 
autant  de  fois  qu'il  y  a  eu  de  mises,  et  proportioMellthi 
meniàlaquolilé  de  ces  mises,  qui  est  à  la  volanl^ il)! 
joueurs.  Ici  le  proOl  du  gouvernement  est  beauccKf 
plus  grand  que  dans  les  loteries  dont  les  mises  MX 
fixées.  Il  se  calcule  par  la  dilTérencc  entre  la  piopir 
lion  dans  laquelle  on  paie  au  joueur  le  sort  henittl 
qui  a  fait  sortir  son  numéro  de  laroue,eilacb3iiC6(|V 
ce  dernier  avait  contre  lui  en  y  mettant.  Ainv,  ^ 
la  loterie  royale  de  France,  qui  est  de  cette  seCfflA 
espèce ,  l'extrait  ne  se  paie  que  quinze  fois  la  ntKi 
quoique  la  chance  du  joueur  ait  été  de  dix-huit  cosV 
un;  et  le  quaterne,  qui  se  paie  soixante-quinze  wSt 
fois  la  mise,  présente  au  joueur  qui  le  poursuit QV 
chance  défavorable  de  deux  millions  cinq  cent  Oft* 
quante-ctnq  mille  cent  quatre-vingt-neuf  contre  0'    %b 


En  i656,  de9  lettres-patentes  autorisèrent  IVlabliS- 
luem  d'une  loterie "ppoposée^ar  l'Iialien  Tonti,  qui 
donné  son  nom  aux  lonlineSj  et  dont  !e  produit^tait 
istiné  à  la  construction  d'nn  pont  de  pierres  ïtilt-e  lé     ' 
ouvre  et  le  faubourg  Saim-Gehnain ,  le  pont  de4)oÎ8    i 
li  y  était  auparavant  ayant  été  t^oii^niné  pnr  lin  iri-'  '\ 
mdie-  Ce  projet  n'eut  pas  dfi  suite. 

La  première  loterie  royale  tirée  en  France,  lefut  à 
improviste,  en  1660,  dans  un  moment  d'enthou- 
osmc  occasionné  par  le  marîftge  de  Louis  XIV  et  la 
Liblication  des  fêtes  de  la  paix.  Le  parlement,  qoi  ' 
^Hiis  quelques  années  s'opposait  avec  force  à  l'ét^ 
lissement  do  divers  jeux  de  ce  genre,  voulut'feieb  ' 
ermeilre  celui-ci,  sans  tirer  à  conséquence.        '  ■' 

Entïn,  une  grande  loterie  de  dix  millions  de  livras 
ifouverte.à  l'Hôlel-de-Ville  de  Paris,  en  1700,^1 
Bpuis  ce  temps  le  tirage  dès  loteries' 'a  Aé  fréqnèfit  " 
i-France.    '    ■  -    r    !     1 

Les  moralistes  se  Boni  unanimement  élevés  contre 
!S  loteries,  et  plusieurs  membres  dn  parlement  an^ 
lâÎB  s'y  sont  opposés  avec  tant  de  force,  que-le-goti-  ' 
ernement  a  fini  par  promettre  qu'il  les  supprime- 
nt tout  à  fait  dans  peu  d'aimées.  Cependant,  s'il  est 
rai  qu'elles  soient  nécessaires,  v>n  peut,  sans  y  r* 
cncei",  les  rendre  beaucoup  moiïis ' ruineuses  pont 
fts  joueurs.  Mais  l'avantage  en  sera  aussi'  moins 
ïand  pour  l'adrainistralion  :  il  sulîit  pour  cela  de 
B9  oqinbiner  à  la  manière  des  loteries  hollandaise^, 
'èsl-à-dire  que  la  somme  des  prix  doit  représenté»" 
exactement  la  valeur  de  tous  les  billets  pris  ensemble. 
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Le  protit  du  gouveruenaeui  su  bocJie  pouc  lors  à  w 
MrUiiu  droit  qu'il  se  réserve  sut  les  lots  gagnans.  Ce 
<iroit&*^lËve  en  Uollantie  i)i  .10  pour  100  sur  les  pril 
au  tlc^t>us  de  1000  franca^  eide  iS.poiir  100  ait  1b 
prix  supérieurs.  Chaque  joueur  peulvdaiis  ce  cas,  cal- 
culer précisément  ce  que  l'adntiuistraiioti  lui  prcud, 
et  cet  impôt  équivaut  k  l'argent  que  l'on:  donne  pour 
les  cartes  dans  une  maison  particulière: 

Des  loieries  sont  dt^rivés liiiis  les  jeux  de  soi:iêl^{ii 
J&g^inse  décide  par  le  ûraf^e  de  certains  ntimeni 
,7^1  a  élc  le  Èimenx  hoCQj  introduit  en  France  a 
le  cardinal  Mazarîn,  ei  depuis  si  sévèrement  défend 
,11  se  jouait  avec  une  taJile  divisée  en  trente  comp 
timens,  numérotés  depuis  un  jusqu'à  icenle.  LespoBKM 
plaçaient  h  volonté  leur  argent  sur  un  de  ces  confiB'l 
limens  ;  on  avait  ensalte  un  sa£  avec  trente  numéai, 
-danl  ou  timit  un.  Le  ban^^ier  payait  aux  pontes  vinj!-  <nt  re 
huit  fois  l'argent  placé  sur  le  conipartimeqt  gagniHi  tix.  ( 
pt  gardai[.  tout  le- reste.  Le  hiribij  la  cavagnoie,^  toms  . 
iffillej,  sotn  <3galpntent  ouj^liés  aujourd'hui;  nwlsl*  ^aesi 
lotaj  dans  ses  diverse^  v^'iétés,  fait  encore  te  chtrnt  Win 
des  gens  du  bon  yieux  Aemps.  .     .  tnt  ei 

On  a  cru  assez  i^éu^ral^ment  que  les  certes  avaictf  Dès 
é\é  inventées  en  France,  dans  rinteniiQn'^de.pnKi)-  >adén 
•péri  une  distraction  agréable  à  l'infortuné  ChaiïlesVlC  ^end 
Oâpendant,  plusieurs  éerivaitis  de  nos  jours  stf  tomai 
proMïé  que  si  en  effet  les  caries  tijiiêilt.  i?itroti(iit£Stt 
{France  souji, son  règne,  ell6S:é[Biont  depuis  long;ten>|*| 
connue  chez  les  peuples  du  JVIidi.L'aut£ur  de  la  It)-1 
senaiien  précédente,  dont  le  senûment  n'est  poaruo>  I 


»    Puer, 


tas  3i  l'abri  tle  toutecdijoctlnii^  avilit  déjà  «oopçonnd' 
me  origine  bien  plus  ancienne;  IVraist'noiisnc:  iinus* 
ienctroQs  point  ici  sur  ce  sujet,  qui  sera  \riiil6  partie  I 
uiièietneni  dans  les  pièces  suivantes,  et  qui  mërïtfef  | 
eWe  dfttinciion  par  les  rapports  éiroils  qu'on  croil  ^ 
roHvepaveo  notre  histoire.  Passons  h  la  tégiâlaiirini 
-ia  police  des  jeux.  Le  résiiiiié  que  nous  alLons  t 
pore,  nous  founiica  l'occasion  de  .rappeler  qnelqùes'^"] 
Bits  curieux  comme  traits  de  mœurs. 

Autant  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  accordés  à  re-* 
Kmnaîtrc  la  nécessité  de  certains  délasseuicns  i 
Cens  pour  réparer  les  pertes  que  le  travail  faitéprou-'^ 
Ifer  au  corps,  autant  ils  se   sont  tous  élevés  coi^tre  ^ 
les  jeux  de  hasard.  Les  écrits  de  saint  Clément  d'A--* 
^andrie,'de  saint  Ephrem,  de,  saint  Bazile,  de  saint 
unbroise,  de  saint  Augustin  et  d'une  foule  d'autres,* 
ini  remplis  des  expressions  les  plus  lunes  contre  ces  " 
Hx.  Ou   remarquera  cependant  que   la  Soibonne„ 
'■oins  sévère,  a  décidé  que  le  désir  du  gain  dans  1er  j 
Va  est  irrépréhensible,  pourvu  qu'il  soit  réglé;  et  quûM 
^Aion  Majolus,  savant  évéque  du  seizième  siècle,  tii!H 
s^it  en  faveur  des  loteries. 

.Dès  le»  temps  du  paganisme,  les  assemblées  on. 
^demies  de  jeux,  et  tousles  jeux  de  busard  furctitl 
$fendus.  Ils  ont  éié  constamment  prohibés  chez  les- 
,^UQains,  sous  peine  d'iniamie.  Quiconque  donnait  àî 
k^er,  perdait  le  droit  de  citoyen  ,  et  restait  à  la  mercii 
^  joueut3,  qui  pouvaient  impunément  se  venger  sur.  ' 
k  personne  ot  sur  ses  biens  des  caprices  de  la  ibrtune. 
A  la  suite  des  Pères  de  l'Eglise,  les  conciles  firent 
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divers  règlemens  ponr  dëfencbre  le  jeil  ate  eedëftai* 
tiques;  car  il  panut  malheureusement  qu'ils  y  étiiot 
fiirt  adonnes  dans  le  moyen  Âge.  Le  cardinal  Pietic 
Damien,  cjui  vivait  au  onzième  siècle ,  condamna  ni 
évéque  de  Florence ,  pour  avoir  joue  dans  une  aAergB, 
à  réciter  trois  fois  de  suite  lePsautier,  à  laver  lés  pMè 
de  douze  pauvres,  et  à  leur  compter  un  ëcu  par  tAft 
On  lit  dans  le  Menagiana  Tëpitaphe  suivante  d*n 
ëvécpie  de  Langres  :  4: 

«  Le  bon  prélat,  qui  gtt  sous,  cette  pierre , 
Aima  le  jeu  plus  qu'honune  de  la  terre  ; 
Quand  il  mourut ,  il  n'avait  pas  un  liard  ;  ' 
Et  comme  perdre  était  che?  lui  cputuoie , 
SII  a  gagné  paradis ,  on  présume 
Que  ce  doit  être  un  grand  coup  de  hasard.  » 

Au  reste,  les  grands  capitaines  du  même  temps  v 
le  cédaient  point  aux  ëvéques.  Duguesclin  étant  o 
prison^  perdit  au  jeu  tout  ce  qu^il  possédait;  et  FId' 
libert  de  Chàlons,  prince  d^Orange,  fut  obligé;  q)ri( 
onze  mois  de  travaux ,  de  lever  le  siège  de  Florence, 
et  de  capituler  avec  ceux  qu'il  aurait  pu  forcer,  pafl» 
qu'il  avait  joué  Targent  que  Tempereur  Charles-Quirf 
lui  avait  envoyé  pour  la  paie  de  ses  soldats. 

Un  nommé  Eustache  Deschctmps  composa,  sfl* 
Charles  VI,  im  poëniie  dont  voici  le  titre  :  CestkM 
du  gieu  des  dezfait  par  Eustacej  et  la  manière  d 
contenance  des  joueurs  qui  étaient  à  Neéle  (ITA» 
de  Nesle),  ou  étaient  messeigneurs  de  Berrjji^ 
Bourgogne j  et  plusieurs  autres. 


■  f4os  premiers  rois  ayatil  pour  aiusi  dire  adoplé  le 
droit  romain  dans  leur  Etat  naissant,  tirent  observer 
les  lois,  notamment  celles  que  Jusiinien  avait  &ite»  | 
contre  le  feu  en  565,  avec  d'autant  plus  d'exactitude-  | 
qu'ils  les  trouvèrent  parfaitement  conformes  aux  dé" 
Gisions  de  l'Eglise. 

A  la  suite  d'un  concile  tenu  à  Mayence,  l'an  8i3,.l 
€1  en  conformité desesdécisionSjCharlemagne  renou»  ] 
vêla  les  défenses  des  jeux  de  hasard,  tant  ^  l'égard- 1 
des  ecclésiastiques  que  des  laïques,  sous  peine  d'étr^J 
privé  de  la  communion  des  fidèles;  et  ce  prince,  darM^I 
ses  ordonnances,  met  la  passion  du  jeu  en  purallèla-j 
avec  l'ivrognerie. 

Le  long  silence  des  lois,  qui  laisse  un  vide  de  prèé  \ 
de  trois  siècles  entre  les  capitulaires  de  nos  rois  de  là  j 
Seconde  branche  et  les  ordonnances  de  saint  Louïs^  i 
n'interrompit  en  rien  celle  discipline  des  jeux.  Notre  j 
droit  coutumier,  qui  prit  naissance  dans  ces  temps  de  j 
ténèbres,  et  qui  n'a  été  écrit  que  long-temps  aprèsf 
en  contient  plusieurs  dispositions  qui  en  justifieni  la  ] 
perpétuité.  Le  jeu  de  dés  et  les  autres  jeux  de  hasard   j 
y  sont  expressément  défendus;  ces  dispositions  de  noê  j 
lois  municipales  permettent  pourtant  de  jouer  à  là  * 
paume,  aux  barres,  et  aux  autres  jeux  honnêtes,  li-' 
cites  et  raisonnables;  néanmoins  elles  défendent  aux 
Tnaitres  de  ces  éiablisseniens  d'y  recevoir  des  enfans  j 
de  famille,  des  mineurs,  des  gens  de  métier,  des  arli* 
sans  ou  des  compagnons  de  boutique;  elles  veulent  que  y 
tout  ce  qu'ils  fournissent  aux  gens  de  cette  qualité  soit 
perdu  ;  qu'ils  n'aient  aucune  action  pour  en  poursinvre 
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le  paiement,  soit  contre  les  joueurs,  soit  à  Tiégard^ 
mineurs,  contre  leurs  pères  et  mères  ou  tuteurs. ESé 
défendent  expressément  de  retenir  pour  gages  ou  a 
paiement,  leurs  habits  ou  autres  meubles,  et  Venkot 
enfin  qu^aucun  de  ces  jeux  ne  soit  exercé  en  publie 
sans  la  permission  du  magistrat,  c^  qu^elles  metteiit 
au  nombre  des  droits  qui  n^appartiennent  qulib 
haute-justice. 

Le  quatrième  concile  général  de  Latran,  tem 
Tan  1216,  défend  aux  ecclésiastiques  de  jouer  aaz 
dés  et  aux  autres  jeux  de  hasard;  il  ne  permet pv 
même  qu'ils  y  regardent  jouer. 

Saint  Louis  n'eut  pas  sitôt  calmé  les  troubles  de 
TËtat,  qu'il  s'appliqua  à  y  réublir  le  bon  ordre  etb 
discipline  publique  par  de  nouvelles  lois,  qui  rappdè* 
rent  les  anciennes  à  leur  exécution.  La  police  des  jeoi 
n'y  fut  pas  oubliée.  Ce  prince,  par  im  édit  de  Tan  laS^» 
défendit  très-expressémen|;  à  toutes  personnes  de  jooer 
aux  dés  ou  aux  échecs  ;  fît  défenses  d'en  tenir  écoles^ 
ce  que  nous  avons  depuis  nommé  académies j  à  peine 
d'une  très-sévère  punition;  et  pour  couper  ce  mal  par 
la  racine,  il  interdit  même  dans  tout  son  royaume  h 
fabrique  des  dés,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  frère 
de  ce  saint  roi  n'y  jouât  avec  ardeur. 

Charles  IV,  dil,  le  Belj  par  unç  ordonnance  de 
Van  i3i9,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fit  défenses  de 
joiier  aux  dés,  aux  tables,  au  palet,  aux  quilles,  aux 
billes,  à  la  boule  et  à  d'autres  jeux  semblables  qoi 
détournent  des  exercices  militaires,  sous,  peine  de 
qu£^rante  sous  parisis  d'amende.  Il  ordonna  à  ses  suje^ 
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s'appliquer  dorénavant  dans  leurs  diveriissemens 
l-jrer  de  l'arbalète  et  de  l'arc,  pour  se  perfectionner 
mm  les  exercices  nécessaires  h  la  défense  du  royaume , 

il  établit  des  prix  en  faveur  de  ceux  qui  réussi- 
i.«nt  le  mieux  dans  ces  jeux  militaires. 

les  anciens  slaluls  du  comte  de  Provence  peuvent 
ce  encore  rangés  sous  cette  époque;  ils  n'ont  point 
!  date,  non  plus  que  la  plus  grande  partie  de  nos 
Lcienucs  coutumes  j  mais  il  y  est  fait  menlion  de 
rres  couronnes ,  et  celte  monnaie  ne  commença 
a.voir  cours  que  sous  le  règne  de  Philippe  de  Va- 
is, vers  l'an  i3^o,  Robert  11  étant  alors  comte 
!  Provence.  Ce  prince  y  défend,  sous  peine  d'a- 
ende  et  autre  punition,  à  tous  ses  officiers,  de  tenir 
l'avenir  aucuns  jeux  de  hasard  qui  corrompent  lea 
kQnes  mœurs,  et  qui  sont  cause  que  Ton  profère  des  ■ 
'Ssphèmes  contre  Dieu,  contre  la  Sainte- Vierge  et 
s  autres  saints. 

Par  une  ordonnance  de  l'année  i36o,  le  prévôt  de 
aris  fit  défense  à  tous  caharetiers  et  à  tous  autres  de 
'«firir  jouer  aux  dés  dans  leurs  maisons ,  sous  peine  •■ 
a  dix  livres  parisis  d'amende,  dont  les  sergens  qui' 
énonceraient  l'endroit  où  l'on  ^ue  auraient  dix  sous 
*risis. 

Une  autre  ordonnance  de  Charles  V,  du  3  avril  iSôg, 
aaouvela  celle  de  iSig. 

Le  prévôt  de  Paris,  par  un  règlement  du  20  juil- 
51  1394,  conforme  à  la  volonté  du  roi,  qui  s'en  était 
apliquë  de  bouche  avec  lui ,  lève  les  défenses  de 
Duer  à  aMcuo  autre  jeu  qu'à  tirer  do  l'arc  ou  de  Par- 
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balèie.  Mai«  trois  ans  plus  tard,  celte  permùiknik 
bornée  aux  dimanches  et  fétes^  et  la  dtfense  kn- 
nouvelëe  pour  les  jours  ouvrables.  C'est  dsm.cNi    A 
ordonnance  restrictive  du  prévôt  de  Paris,  es  èk 
du  22  janvier  1397,  V^^  ^^  V^^^  ^^  première  fi     I 
question  des  cartes.  fais 

Le  concile  de  Langres,  tenu  Tan  i4û49  àëaÀï  jm 
tous  ecclésiastiques,  principalement  à  ceuxqoilii  4n 
dans  les  ordres  sacrés ,  de  jouer  en  aucune  mainte  pr 
aux  jeux  de  cartes,  de  dés,  ni  autres  jeux  de  haiit^    ^ 

Sous  le  règne  suivant,  un  religieux  augusûn prtdi  jq'jj 
à  Paris  contre  les  jeux;  à  sa  voix  on  alluma  des Ie0  y 
dans  plusieurs  quartiers;  et  chacun,  dit  Pasqô^  ^ 
court  à  Tenvie  y  jeter  cartes j  billes  et  billards. 

Charles  YIII,  par  une  ordonnance  du  moisd*oeto-  [ 
bre  1435,  fit  défense  aux  prisonniers  de  jouer  auitt  ^ 
dans  les  prisons  du  Châtelet,  permettant  néaiDDOi^  |{ 
aux  personnes  de  naissance  et  d^honneor  qaiyétâtfll  [ 
détenues  pour  des  causes  légères  et  civiles,  déjouai  lu 
au  trictrac  ou  aux  échecs  seulement.  Ilior 

Des  lettres-patentes  de  François  1",  du  9  novci»ta|(j 
1 5^7,  portent  que  tout  ce  qui  se  jouera  au  jeu  de  pun^l  % 
sera  payé  à  celui  qui' gagnera,  comme  une  dette i*|| 
sonnable  et  acquise  par  son  travail;  let  pour  éviter  1< 
procès  qui  pourraient  naître  à  raison  de  ce  jea,Si 
Majesté  établit  un  maître  gardien  général  des  pifi 
par  toutes  les  villes  du  royaume,  lequel  devait  coii' 
mettre  gens  solvables  par  tous  les  jeux  de  paume,  dd^ 
il  répondrait;  ordonnant  que  ces  gardiens  fiiSMMt^ 
nus  de  payer  deux  jours  après,  les  parties  Ant  ifetB* 


al  répondu ,'  ec  cas  de  coniesiaiion ,  la  preave  de- 
se  faire  par  qualre  témoins,  et  qui  auraient  d'ai- 
Lition  dix-huil  deniers  pour  livres.  Celle  ordon- 
ce  n'a  point  été  exécutée. 

.e  14  juin  i532,  le  même  roi  François  l"  fàitdé- 
cs  à  tous  ceux  qui  manient  les  deniers  et  finances 
"oi,  de  Jouer  à  quelque  jeu  que  ce  soit,  sous  peine 
>rivaûon  de  leurs  offices,  d'être  fustigés,  bannis  à 
:>ëluilé ,  et  leurs  biens  confîsqués  ;  ordonne  que  ceux 
joueront  avec  eux  rendront  le  double  de  l'argent 
Is  leur  auront  gagné. 

'^ers  la  même  époque,  plusieurs  arrêtés  du  parle- 
nt défendaient  aux  habitans  de  Paris  de  donner  à 
ïr  dans  leurs  maisons. 

_ie  concile  d'Augsbourg,  tenn  en  i548,  ordonne 
!  l'on  refuse  la  sainte  communion  à  tous  ceux  qui 
tbnt  ime  habitude  de  jouer  aux  jeux  de  hasard, 
j'ordonnance  de  Charles  IX  aux  Euis  d'OrléanS, 
mois  de  janvier  i56o,  article  loi,  défend  tous 
'dels,  brelans,  jeux  de  quilles  et  de  dés,  sOus  peine 
Ire  punis  ex trnordinai rement,  et  contre  les  juges 
i  dissinuileroni  ou  connivèroni  à  ce  désordre,  de 
vaiion  de  leurs  offices.  Ce  dernier  article  n'y  était 
is  doute  pas  inséré  sans  raison  :  car,  quatre  ans  plus 
d,  le  chancelier  de  L'Hôpital  reprochait  au  parle- 
;ni  de  Bordeaux  son  goût  pour  le  jeu. 
Le  concile  de  Trente  confirme  toutes  les  décisions 
s  précédens  conciles  contre  les  ecclésiastiques  qui 
lent  aux  jeux  de  hasard. 
Une  ordonnance  de  Charles  IX  aux  Etals  de  Mou- 
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lins,  du  mois:  de  février  1556,  porte  que*  leç  deti» 
et  bi^ns  perdus  aux  jeux  de  hasard  par  les  peirsoni 
mineures, f pourront  être  répétés  par  elles  ou  par  le 
pères,  mères,  tuteurs  ou  curateurs ,  cmèi  plus  proches; 
reus  ;  lé  roi  veut  que  ces  biens  leur  soient  rendus  p 
être  employés  au  profit  des  mineurs,  sans-nëanmo 
approuver  ces.  sortes  de  jeux  entre  .majeurs,  à  Yéff 
desquels  il  entend  que  les  oôrdonnances  des  rois  j 
prédécesseurs  soient  gardées,  et  les.  juges  obligés  ( 
tenir  la  main. . 

Ce  même  prince,  par  une  ordonnance  du  mois  i 
juillet  i566,  fit  défense  aux  pâtissiers  criant  des  a 
blies dams  les  rues,  de  jouer  de  Targent  aux  dés,  ma 
seulement  des  oublies. 

.  L'arrêt  du  parlement,  du  ^3  mai  i579,  &it  (ié* 
fense  à  un  particulier  de  bâtir  un  nouveau  jeuiir 
paume,  quoiquUl  en  eût  obtenu  la  permission  jmt 
lettres -patentes,  de  Tentérinement  desquelles  ili^A 
débouté;  et  au  surplus,  ordonne  que  Farrét  du  lo  jn» 
i55i,  contre  les  nouveaux  bâtimens  de  ces  jeux,fiO* 
observé.  Les  auteurs  contemporains  nous  ont  traosaii 
plusiem*s  anecdotes  sur  la  -manière  dont  on  jouait  pe^ 
dant  le  seizième  siècle;  c'est  ainsi  que  nous  ap|K:eiM)>* 
de  Brani6me  que  Henri  11  était  beau  joueur  et  fortgi' 
néreux.  C'est  encore  dans  le  même  auteur  que  iw* 

■ 

lisons  le  trait  si  remarquable  du  capitaine  la  Roue, (f^ 
offrit  de  jouer  vingt  mille  écus  contre  Tune  des  galèrd 
de  Jean- André  Doria.  Un  fils  naturel  du  duc  de  Bd: 
legarde  compta  cinquante  millç  écus  à  son  père  p0> 
s'en  faire  reconnaître  juridiquement.  Henri  lll  n*sÂ 


nait  pas  les  jenx  de  hasard,  quoique  l'on  jouàl  à  sa 
pur;  il  s'était  passionné  pour  le  bilboquei,  au  poiui 
[*•«□  {ouer  sattS'Ccssc,  ei  jusque  dans  les  rues,  n  i  ■ 
il  n'en  tut  pas  de  même  sous  Henri  IV.  Ce  princo, 
i  vénérable  d'ailleurs,  était  tellement  porté  au  jeu, 
m'ii  lui  "était  impossible  de  sévir  contre  ceux  qui  ue 
aisaieut  que  partager  ses  (^oùls;  aussi  plusieurs  fa- 
oiltes  illustres  se  ruinèrent-elles  complèl«ment  sous 
loo  nègne.  Le  duc  de  Biron  perdit  en  une  seule  année 
dus  de  cinq  cents  mille  écus;  et  d'Aubigné,  dans  ses 
tt^moires,  attribue  te  cbangement  de  religion  de  ■''"IW  '■ 
ils  aux  pertes  qu'il  avati  biles  au  jeu. 
>:  Bâssompierre  et  Pimentel  se  distinguaient  pa^nrd 
DUS  les  joueurs  de  la  cour.  Si  le  premier  avait  pu 
MiiF^  une  noie  exacte  de  tout  ce  qu'il  avait  gagne 
aa&ls  cours  de  sa  vie,  la  somme  passerait'  louie 
■««yancev  cr'^ui  n'empêcha  pas  qu'il  ne  mcJurùl  daits 
■^iiigrand  état  de  détresse,  qu'il  laissa  vingt  ibis  plus 
'«Jettes  qu'il  n'avait  de  biens  pour  en  i répondre, 
bamt  il  Pimentel ,  qui  était  Italien ,  il  se  présenta  un 
>i^  chez  Sully  ;  et  dans  Tc^poir  de  s'en  foire  bien 
»>ïrv  il 'lui  dit  qu'il  avait  souvent  l'honneur  âfe  faiffc 
'^rtie  duf'roi:  ttCommehl!  ventre  de  ma  vie,  »  s'é- 
'te^e  duo  a\*c  cette  bruStpre  franchise  qui  hii  éifrit 
*;*weile',  «vous  êtes  donc,  à  ce  que  j«  vois^'cc  gros 
^ve  d'Italien  qui  gagnez  lous'  les  joonwi'argdni  du  roi  ? 
'fDicn!  vousêtosmaltombi5,car  jen^aime,»i'neveUK 
*'dfc  pareilles  gens,  n Pimentel  ayant  essaye  de  répiî- 
*er  :  «  Allez,  allez, -continua  Sully  en  le  rcponssa'nt, 
Qtiftjiairac  persuaderez  point  av«c  votre  baragouin'.  » 


La  passion  de  Henri  IV  pour  le  jeq  ^it  «  n 
<f  a'il  y  sacrifiait  souvent  ses  goûu  les  pins  cfaers ,  el  i 
l^amour  même  ne  lui  en  faigail  point  oublier  l'ioi^ 
Un  jour,  on  lui  annonce  qu'une  princesse  qu'il  ai 
allait  lui  éire  ravie  :  «  Prends  garde  à  mon  ai^ 
dil-ilàfiassompierre,  ei  entretiens  le  jeu,  pendant^ 
je  vab  savoir  des  nouvelles  plus  particulières.» 

Des  ran^s  élevés  de  la  société,  la  ftireur  dujl 
passait  aux  classes  inférieures.  Une  maison  do  i 
bourg  Saint-Germain  fut  louée  1 4oo  livres  pour  qirii 
jours,  à  un  nommé  ^oncw,  qui  donnait  à  jouer  pé 
dant  la  foire.  On  louait  de  simples  cabinets  ou  gan 
robes  plusieurs  pisioles  par  heure;  et  quand  il  âlï 
payer,  on  se  battait  ou  l'on  plaidait. 

Les  lois  se  réveillèrent  sons  Louis  Xlll;  ce  pdl 
s'en  explique  pour  la  première  fois  dans  son  i 
nanco  du  3o  mai  16 il,  dont  voici  la  teneur: 

u  Louis,  etc.  Les  rois  nos  prédécesseurs,  buK fi 
zèle  singulier  envers  leurs  sujets,  ont  de  templ^ 
temps,  par  bonnes  et  saintes  lois,  apporté  le  «ni 
convenable  aux  vices  et  mauvaises  coulumesqiûp 
vaient  détourner  letira  susdits  siijcis  du  cbêmiit 
la  vertu,  altérer  les  candtttoos  honorables  de:^ 
■olEciere,  et  généralement  apporterdn  désavdol 
aux  familles  des  ineilleures  villes  du  royauraâ,i 
jeu  s'élail  introduit.  Four  réprimer  la  licence^ 
ayant  été  fait  de  beaux  règlemsns  et  ordonnant 
même  s'étant  ensuivis  plusieurs  arrêts  de  nosCo 
souveraines  contre  les  brelans  et  ceux  qui  en  pH 
quaient  Tusa^e ,  nous  l'avons ,  à  notre  grand  ïCp 
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rouvé  si  commun  à  notre  avènement  ^  la  couronne, 
[ue  nous  avons  vu  en  peu  de  temps  plusieurs  de  nos 
tfficiers  et  sujets  de  différentes  (qualités,  après  avoir 
tsdiu  brelans,  aux  jeux  de  caries  et  de  des,  dissipé 
Ce  que  l'industrie  de  leurs  pères  leur  avait  avec  un 
long  travail  honorablement  acquis ,  été.  contraints 
('emprunter  de  grandes  et  notables  sommes  de  de- 
liers,  et  icelles  encore  perdues  et  Consommées,  faire 
jUiqueroute  à  leurs  créanciers,  à  la  ruine  de  plu- 
ems  lioanes  familles  j  pour  à  quoi  remédier,  savoir 
isons  que,  nous,  touchés  d'un  bon  et  saint  désir,  et^  1 
s  voulant  omettre  aucune  chose  qui  dépende  de 
:»lre  Ltulorilé,  nous  avons,  de  l'avis  et  prudent  con- 
à.1  de  la  reine  régenie  notre  très-honorée  dame  et 
<^e,  des  princes  de  uolre  sang,  et  autres  princes 
.■  officiers  de  uotre  couronne,  et  autres  seigneurs 
^  noire  conseil  ëtant  près  de  nous,  fait  et  faisons 
iM  ces  piésenles,  signées  de  noire  main,  lrès-ex-< 
C'«sseâ  inhibitions  el  défenses  à  toutes  personnes,  de 
^elque  qualité  el  coi^ditiuu  quMles  soient,  de  tenir 
ic^lans  en  aucune  ville  et  eudroil  de  notre  royaume, 
fL.  s'assembler  pour  jouer  aux  canes  ou  aux  déa, 
Ife^oie  aux  propriétaires,  délenteurs  de  leurs  inalsonA 
*^  locataires  d'icelles,  d'y  recevoir  ceux  qui  tien.- 
■%Qt  lesdits  brelans  ou  joueront  ès-dits  jeux,  à  peine 
*mende  arbilraire,  d'autre  punition  s'il  y  échet,  M 
^tre  en  leur  propre  et  privé  nom  responsables  de  la 
PfKe  des  deniers  qui  y  sera  faite,  et  tenus  à  la  rcs- 
bution  d'icepx;  enjoignant  à  cette  fm  aux  juges  or- 
'iUpires  de  chacune  de  nos  villes  de  se  transporter 


es-maisons  et  Jieux  où  ils  seront  ^Lveriis  y  avoir  iiiK*  ^p 
lans  et  assemblëes  ;  se  saisir  de  ceux  qui  s^y  ttoore-  kt 
Toni,  ensemble  de  leur  argent ,  bagues,  jo^oxei  caii 
autres  choses  exposées  aux  jeux,  en  Ëdre  distiiiw  ie^i 
les  deniers  aux  pauvres  des  Hôtels- Dieu,  amipi  ial 
dès  à  prës^t,  comme  pour  lors,  nous  les  ayons i(  hm. 
fectés  et  adjugés,  affectons  et  adjugeons  ;  et  en  ooiie,  jeux 
faire  et  par&ire  le  procès  tant  aux  joueurs  qu*aiap  lie 
priétaires  et  locataires  qui  les  recevront,  comme  infafr  iCJS 
teurs  de  nos  lois  et  ordonnances,  qpi  auront  enébunkli joui 
rigueur  dHcelles^  si,  donnons  en  mandement,  etbi  1^1 

Cette  ordonnance  fut  deux  fois  renouvelée  et  es^|tt(|c 
cutée  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  sévérité.  I4||tr. 
commissaires  du  Châtelet  de  Paris  ne  soufiraient»!  D 
cune  assemblée  ou  académie  de  jeu  dans,  leurs  icp^l'ois 

^j ^-   m^ 

nommés  du  Meri  et  le  Mage  donnaient  à  jouer  diilis 
une  maison  où  ils  logeaient,  sy  transporta,  ety  IK**  |*< 
quatre  hommes  jouant  aux  cartes.  Il  fit  assigner* 
son  ordonnance  les  deux  maîtres  du  jeu  et  les  qtfV 
joueurs  ;  raffaire  fîit  portée  à'  Tsludience  de  police; ^ 
par  sentence  du  rsi  avril  i635,  ces  six  hommes  ferc^ 
condamnés  en  10,000  liv.  chacun,  applicables" uit Ail 
-au  dénonciateur  )  et  lés  deux  autres  tiers  aut  paun^ 

Pendant  la  minorité  de  Loùis^XïV,  la  régente* 
SI  fort  à  cœur  de  maintenir  la  sévérité  des  loisK*" 
dues  contre  le  jeu  sous  le  «règne  précédent,  qn*^ 
envoyait ,  de  temps  à  autre ,  un  exempt  de  ses  gtf* 
pour 'accompagner  les  officiers  de  policé  datisk^l^ 
visites,  et  pour  faire  connaitré'que  c^étàit  par  Vot^liQ 
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ces  (lu  roi  qu'elles  se  faisaient.  Les  semences  qui 
mt  rendues  dans  le  temps  contre  les  prévaricalciu'S 
ont  mention.  11  y  en  eut,  entre  autres,  une  portée, 

10  novembre  i643,  contre  «n  certain  Guillaume 
Licliard,  Ah  Maréchal,  par  laquelle  il  fut  con- 
xaé  à  être  fustigé  pour  avbir  tenu  académie  de 
c  défendus. 

Tue  ordonnance  de  police  ayant  élé  rendue  en 
>5,  qui  défendait  aux  maîtres  paumiers  de  donner 
lUer  aux  cartes,  aux  dés  ou  au  billard,  ceux-ci  en 
elèrent  au  parlement,  qui  maintint  k  défense  en^ 
tjui  concerne  les  caries  et  les  dés,  mais  l'infirma 
rapport  au  billard. 

11  y  avait  pour  lors  quelques  années  que  les  Ila- 
3s  avaiem  inventé  le  Jeu  de  Iwca,  le  plus  perni- 
ax  de  tous  les  jeux  de  hasard.  Les  souverains  pon- 
:s  Urbain  YIII  et  Innocent  X,  averiia  du  désordre 
;  ce  jeu  causait,  le  défendirent,  et  chassèrent  de 
me  ceux  qui  le  tenaient.  Quelques-uns  se  réfugiè- 
it  euFrance,ety  apportèrent  ce  dangereux  amuse- 
nt. Quatre  Italiens  ouvrirent,  en  différens  quartiers 
Paris,  plusieui'S  académies,  où  une  foule  de  per- 
iDes  ne  lardèrent  point  à  s'y  ruiner.  Les  banque- 
ites  fréqucuies  qui  en  furent  la  suite,  les  cris  et  !a 
olation  des  familles  affligées  excitèrent  la  sollici- 
.e  des  magistrats.  Dans  le  cours  des  années  1 65â , 
îg  et  i66o,  le  parlement  rendit  plusieurs  arrêts 
irles  défendre  j  mais  le  mal  continuant  toujoin^,  on 
.  enfin  recours  à  l'atuoriié  souveraine.  Une  déclara- 
a  royale  fut  publiée  le  i8  décembre  i66o,  dont  le 
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(  ^^) 
neuvième  article  .cuit  conçu  en  ces  termes  :  ulat 
«  Ions  aussi  que  les  ordonnances  de  pcdioe  pourfci' 
((  pulsion  de  ceux  qui  vendent  tabac  y  tiennent  a» 
<c  demies  y  brelanSi^  jeux  de  hasard^  bordels,  etanU 
((  lieux  défendus,  soient  exécutées,  et&  »  . 

Pendant  près  de  quatorze  ans,  la  sévérité  da  g» 
vernement  ne  se  relâcha  point  envers  les  joneins,8 
qui  les  obligea  de  chercher  les  moyens.de  troncs 
surveillance.  Ilsaurprirent  en  effet,  au  im^des  leUR» 
patentes  portant  permission ,  en  £iveur .  du.  sieur  Db 
martinsj  commissaire  des  guerresi^  d^éiabUr  Ge(tti|èps( 
jeu  qu'il  appelait  /eu  des  lignes j  et  .qu'il  amumfA 
devoir  servir  moins  de  divertissement  ipie  .d'iMmlin 
tion,  étant  conmie  ,une  préparation  à  la  géométrie  Ali  ^ 
aux  fortifications.  ^Cfss  lettres ,  déUvrées  le  3i  jaib 
1673,  furent  enregistrées  au  parlement  Tannée  w 
vante. 

L'espoir  de  diminuer  le  goût  général  pour  les  jetf 
de  hasard,  était  Tun  des  .motifii  de  cette  oMidesetf 
dance,  et  Ton  n'en  continua  pas  moins  à  sévir  ûMwm 
le  hoc^.  Bientôt  de  nouveaux  jeux  furent  Inventa,  b 
basseae  parut  vers  1680,  et  fut  immédiatement  (l^|« 
fendue.  La  première  fois  qu'il  est  questifiiiTtla  to* 
4jfuenetj  c'est  dans  un  arrêt  du  18  juillet  1687. 0> 
acte; porte  que  les  condamnations  d^amendes  pov* 
ront  être  prononcées  par  le  lieutenant  de  police^'l^ 
au  défaut  d'autres  preuves,  suf  les  seuls  procès -f0^ 
ba.ux  de  deux  commissaires  du  Châtelet,  qui  oca^h 
terpnt  qu'après  avoir  donilé  avis  aux  joueurs  decefl^l^ 
leurs  assemblées,  ceux-ci  les  auront  néanmoins  coiMÎ^  p 


(  M3  ) 

E^  ;  de  laquelle  c«Dlinuatioii  tiendra  lieu  de  preui 
le  concours  des  laquais,  des  carrosses  ci  des  chaif 
[ui  se  ti-oUTcront  ordiuaireiDont  airètées  à  la  potle 
eurs  maisons,  joint  à  la  connaissance  puliliqueet 
ïtuoigijtâge  <le&  vpisim^  s'il  Wah  iwnijje  qui'  iteuifeut 
pserv  ..,.-[-•:  ..'liM-t  >":'t.-r  I  -l'it'i,)!  .u:h 
/aanée  8iiivan(ie,.le  roi  déclarai  par  Un  arrêfdu 
Ifcil,  qu'ciauL  inibrmc  des  désordres  qui.  &c  oomt 
liaient  dons  Jcs  maisons  où  so  tenaient  les  )i.iisàp» 
Es  du  momie  et  dès  fonifioatians  (c'était  la  mémp 
•36  que  lejeu  ds^  lignes,  deJ3e9njarUnfe,.donO  H. 
m  d't:a'(t,t(|ie£lion).  Sa  .Ma^cslx;  retirait  la  pei?ntî!si 
tt  aceordiie  pour  les  jeuiii        .    .-.:.  ;  i:^tj'!i 

Uu  nQUv.eljarréLii^n  j5  j&imeeiBjâçj:,  ajbutc.aïui 
»X  défendus  le  pkwraoTtj  la  bariacoUe  et  le  .pouir 
'ÇqntFé.;.-.^  ..,-,n;:>'>j;''-.  s  ismn;  ■•]':■  ■    ■".  ^ 

pBfintla4eïnièi:ettçdonBW6Çi*ndueparLonisiiV 
\lfe  les  jçuK)  est  du  xC  jtiïvâer  1,673»  tiUe  est  pri»t 
ilpmeEtt: dii'i};^ée  coniio  les  jçgtK  Uv  monde,  et  des 
locations.  Ppur  tocmiueï-  ce^qiiii  a  rappflrt.)i:(ïx  jeux 
wlsot  ce  règne,  nous  olisejvc«(ui*,^e  le'syngrft  de 
•is,  d)^  26  sepien*bre  169"^,. défend  ^uis  •e^ddâtia^r 
^»  u«u  seulement  tous  jcujfiii^.JbiAj^ârd^  mais  ^tt- 
■çla  païimeje.tla.ljoule  eulîeus;put)Ucs  e<Àkwiq 
i  séculier)»,  ta  ohassc  qui  se  liûL  aveaWuit.ek  arnici 
Wi,  ainsi  qu^  Je  pori  deiloules  sqite^  d'&iw^s. 
Si,  d'un  ci^lé,'ie,gEand  UoHibre  d'i)rdonHflnpeS,re(ih 
E#'  contre  le  je«  peiiUam  lo  dernière  moitié  dn4lis^ 
lUème  âiègU;,- déiuontce  TacùVe  survcillançie  :du 
iverntnient ,  il  prouve  aussi)d.'iin  autre  clké,  oôtur. 
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bien  le  goût  en  triait  général  4t  enraciné.  I^om  ■ 
pouvons,  à  cet  égard,  que  renvoyer  aux  iettïnl 
M"'  de  Sèvigné.  Gourville  devint  alors  ïc  digoe  H 
cesseur  de  Bassompierre. 

La  licence  générale  des  moeurs  pendant  la  r^ 
dut  naturelle  me  ni  rejaillir  Avtr  le  jeu;  mais  celte  || 
sion  ne  tarda  pas  à  trouver  un  cbamp  plus  Tasie  p« 
s'exercer.  Le  système  de  Law  rendit  le  jeu  le  pi 
efiréné  commun  à  tous  les  Etats.  11  était  imposai 
que,  dans  ces  circonstances,  les  lois  conservassent 4 
cote  quelque  vigueur.  On  vit  pour  lors-  s'ouvri 
hdlels  dc^Gèvres  et  de  Soissons,  sous  la  protectioni 
magistrats,  qui  auraient  dii  s'y  opposer,  et  ces  dan 
reux  établissemeus  jae  furent  que  trop  long-1 
maintenus. 

C'est  sans  doute  aussi  \i  cette  époqtie  qu'il  iâuti 
porter  une  aventure  fort  singulièpe,  iet  qui  ne< 
carte  pas  assez  <le  notre  sujet  pour  qtte  nous  la  fosà 
sous  silence.  C'-esi  celle  du  tnit-ii-7}enty<\o6  cin^ 
six  seigneurs  de  la  éonr  d'uu  grand  prince,  <piii 
en  i'uile  des  villes  dé"  son  apanage,  supposèrent! 
un  jeu  étranger  qui  se  jouait  avec  trois  flambeau! 
rangés  d'une  certaiiite  symétrie,  etun  quairtèWe «]i 
plaçait, plus  ou  moins  loin  des  autres, 'en  disant  i 
Les  termes  les  plus  communs  en  ce  jeu*  mysléfi 
étaient  trenet  et  mtvetj  pour  dire  j'ai  gagné;  \ 
douille t  quand  la  partie  était  double;  etjhrfi 
qui  signifiait  que  le  coup  était  manqué.  Cependl 
ceux  qui  s'entendaient  avec  le  prince  -pour  le  diwl 
avaient  mis  comme  lui  bon  nombre  <ie  pistoles  sa 


>le,  dont  le  tas  croissait  et  diminuait  pour  chacun  i 
aeure  que  le  flambeau  les  faisait  trenetj  bredouille 

farfaille.  Ces  joueurs  feignaient  quelquefois  de 
a.hdes  disputes  cuire  eux  ,  les  uns  soutenant  que  le 
Lip  a'^uit  'pis  farfaille j  et  les  antres,  après  avoir 
gneusement  considlîrë  la  position  des  flambcaur, 
cidant  s'il  étuh  Jarfaille  ou  non.  Quelques-uns 
s>  survenans,  cédant  à  l'envie  qu'ils  avaient  de  jouer 
K31  jeu  qiielconque,  et  tentés  par  l'éclat  de  l'arf^ent 
iKptanC ,  se  mirent  du  pari ,  et  perdirent  des  sommes 
^sidérablcs,sans  avoir  pu  comprendre  aucune  règle  \ 

ce  jeu  prélendu,  qui,  en  effet,  n'en  avait  d'autre 
a  le  caprice  des  inventeurs. 

t)es  applaudissemens  unanimes  furent  donnés  à  la 
lare  des  hûtels  de  Gcvres  et  de  Soissons.  Les  pro- 
t«es  imitèrent  l'exemple  de  la  capitale.  La  fiireur-  ' 

jeu  se  ralentit  dans  les  villes.  Le  parlement  de 
vis  fit  fermer  les  jeux  de  billes  et  autres  jeux  prohi- 
*-j  par  arrêt  du  12  décembre  1777.  Celui  de  Bre- 
|ltee,  indigné  de  ce  que  les  comptables  risquaient  et  ' 
indaient  jusqu'à  cent  mille  éctis;  de  ce  que,  dans  ' 
kdieurs  villes  de  cette  province,  on  osÂl,  au  mépris 
■  lois,  faire  hautement  l'apoloyie  des  jeux  de  ha- 
^,  rendit,  le  30  mars  1778,  un  arrêt  qui  défendait 
Snellement  i  toutes  personnes  de  jouer  aux  jeux 
^lasard,  à  peine  de  1000  livres  d'amende,  et  faisait 

outre  défense  aux  maîtres  cartiers,  et  à  tous  au- 
«,  de  vendre  ni  débiter  des  cartes,  sous  les  mêmes 
Mies,  et  sous  celle  de  punition  corporelle  en  cas  de 
ftidivc. 
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.  :  Cependant  I  il  faat  avouer  qu^àne  circonsianc 
liCultère.doAimit.tin  grand  poids  à  ces  nonvelli 
fensës'.  L'exemple  des  vertus  desêeiidait  du  hi 
ttône.  Chacun  sait  combien  Louis  XYI'étaii  enne 
jcn.  Son  auguste  frère,  qui  depuis ii^ëgiia  si  glôt 
ment  sous  1er  nom  de  Louis  Xltll,  donna,  vers 
épo({ue,  une  leçon  des  plus  temai^ables  à  tu 
gneur  de  sa  €our  qui  sollicitait  un  emploi  impc 
auprès  de  sa  personne.  Le  piince  savait  que  ce 
gneur  avait  le  défaut  d^aimer  le  jeu.  Il  lui  d^ 
positivement  qu'il  ne  voulait  point  de  joueiff  liai 
maison,  mais  en  ajolitanc  quMl  le- recevrait  à  soi! 
vice,  s'il  voulait  promettre  de  fie  plus  jouer :Iâf 
mess^ fut  fàJÂjeyei  scrupuleusement  tenue. 


>» 
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DISSERTATION 

•       SUR  l'ôrïgine  du  jeu  de  piquet, 

TROUVÉE  bXîfS  L*HTSTOIR£  DE  FRANCE  (l^ 

PAR  LE  P.  DANIEL. 


I 
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'Ën^  lisant  attentivement  Thistoire  de  France,  il  se 
c^sente  quelqi&fois  à  Tesprit  des  réflexions  sur  dès 
^oses  qui  semblent  n*y  avoir  aucun  rapport,  et  qui 
pendant,  par  la  combinaison  de  certaines  circons- 
^ces,  se  trouvent  y  en  avoir  beaucoup.  Qui  se  serait 
i.sé  de  penser  que  le  jeu  de  piquet  nous  représentât 
L  des  plus  fameux  règnes  de  notre  histoire  ;  je  veux 
c*«  celui  àe  Charles  VII;  que  récônomié  de  ce  jeu, 
J)artage  des  cartes,  les  diverses  figures  peintes  sur 
^  cartes,  la  manière  dont  on  les  joue,  nous  instruisis- 
t^t  des  plus  belles  maximes  d*Etat  et  de  guerre  dont 
^iolement  avait  cause  tous  les  malheurs  du  royaume 
LUS  les  premières  années  du  règne  '  de  ce  pvincq^ 
^Qsi  bien  que  pendant  la  plus  grande  partie  de  celui 
^  son  prédécesseur  Charles  YI,  et  dont  Tobservation 
^ns  les  dernières  années  àxL  rè^ne  de  Charles  YII, 
î'ait^ produit  le  rétablissement  de  la  France,  et* porté 

(i)  Extr.  du  Journal  de  Tré(?oux,  mai  xjao. 


la  gloire  du  royaume  et  du  souverain  aussi  loinqa'elle 
pouvait  aller  ?  C^ést  ce  qu'on  va  tâcher  de  rendre  sen- 
sible, ou  du  moins  très -plausible»  i''  Je  prétendi 
prouver  que  ce  jeu  est  né  en  France  ;  a"  qu'il  fiit  in- 
vente sous  le  règne  de  Charles  YII  j  3"  que  cf  jeneA 
symbolique ,  et  qu'il  renferme  quanûtë  d'instrucdoni 
pour  le  gouvernement  et  pour  la  guerre;  4**  T^ec'eil 
une  allusion  continuelle  aux  diverses  situations  oùie 
trouvaCharlesVII  durant  son  règne  ;  5**  je  dis  qu'il  n'yj  I  ^ 
pas  quatre  cents  ans  que  les  jeux  de  cartes  sont  en  usaf  I  i 
dans  le  royaume;  cette  époque  me  paraît  bien  prouvé  1^ 
par  le  Père  Ménestrier,  dans  sa  Bibliothèque  ah  Ë^ii 
rieuse  (^i)',  il  lé  montre  par  une  orflonnance  dani|'BJ 
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Charles  yi|,  de  l'an  iSgi,  dans  laquelle  ce  prince  fiii 
l'énumération  des  jeux  où  ses  sujets  s'occupaient  ak0| 
et  négligeaient  ceux  qui  pouvaient  les  disposer  10 
exercices  militaires  ;  il  les  défend  sous  peine  d'aniéiul& 
Ces  jeux,  dont  il  est  parlé  dans  l'ordonnance,»)^ 
le  jeu  des  dés,  le  jeu  des  dames,  le  jeu  de  billard^  etci 
et  il  n'y  est  point  parlé  de  celui  des  cartes,  qni  ^ 
doute,  par  le  motif  de  l'ordonnance,  aurait  été  on'' 
premiers  défendus,  s'il  avait  été  alors  en  usage,  ft 
auteur  marque  en  même  temps  l'époque  de  ce  p» 
qui  fut  l'année  d'après  cette  oixlonnànce,  en  i^h 
et  l'occasion  qui  le  fit  inventer.  Ce  fut  cette  ro^ 
année  que  Charles  VI  tomba  en  démence,  et  oùffli 
s'appliquait  à  la  cour  à  dissiper  sa  mélancolie  partooKi 
sortes  de  moyens  ;  il  cite  à  ce  sujet  un  compte  deÛ»* 
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*oupari,  argentier  du  roi,  où  ilest  dit  :  A  Jacque- 
nin  Gringonneux j  peintre j  poiirtrois  feux  de  cartes 
t  or,  et  il  diverses  couleurs  de  plusieurs  devises, 
wur, porter  devers  ledit  seigneur  (roi),  pour  son 
'battement,  lvi  sols  parisis. 

LePère  Ménestrier  ajoute,  pour  confirmer  son  seo- 
imenl,  qu'on  ne  voit  ni  bas-reli&,  ui  peiniures,  ni  , 
apisseries,  avant  ce  lemps-là,  oùce  jeusoitreprësenté, 
u  lieu  qu'en  plusieurs  autres  on  voit  des  dés,  des  . 
«Aicpjiers,  des  cornetsj  et  qu'enfin  nos  vieux  romans 
arlent  en  diverses  occasions  de  tous  les  jeux ,  sans 
lire  mention  des  jeux  de  cartes  ;  d'où  il  conclut  que 
>s  jeux  de  caries  n'ont  point  été  introduits  en  France  . 
■aiit  le  règne  de  Charles  VI.  Quant  au  jeu  du  piquet  . 
1  particulier,  iln'enfixe  pointl'époque,  et  c'est  celle 
»e  nous  cherchons. 

Une  des  cartes  du  jeu  de  piquet  nous  la  fait  cofi- 
*lre;  c'est  le  valet  de  cœur,  qui  porte  le  nom  de 
Mire;  c'était  Etienne  de  Vignolles,  connu  dans 
^s  histoires  sous  le  nom  de  la  Hire,  un  des  plus 
i*aeux  capitaines  du  roi  CharlesYH,  et  qui  contribua 
(dIus  aux  conquêtes  et  au  rétablissement  de  ce  prince. 

ïtector  est  le  nom  du  valet  de  carreau  ;  c'est  Hector 
=  Troye;  on  pourrait  cependam  dire  avec  vraisem- 
^nce  que  cet  Hector  était  un  seigneur  de  la  cour  de 
tkarles  VII,  que  Louis  XI,  fils  et  successeur  de  ce 
inco,  fit  capitaine  de  sa  grande  garde  ;  c'est  le  titre 
*<  l'on  donnait  alors  à  la  compagnie  des  cent  gen-  . 
L^hommesau  bec-corbin.  U  s'appelait  Hector  de 
<illard,  qui  fut  capitaine  de  celte  compagnie  à  sa 
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créaiion,  eu  i474'  ^^  ^^^  toute  composée  des 
Ulshommes  qùaliâéSy  comme  on  le  voit  par  llùsifliie 
de  son  Institution. 

Le  valet  de  pique  a  lé  nom  à^Qgier/  c^était  undes 
preux  de  Charlemagne,. appelé  dans  nos  anciens lo- 
mans,  Ogien-le^Danois.  On  voit  encore  dans  Tabbaje 
de  Roncevaux  sa  masse  d^argent ,  qui  suppose  me 
force  extraordinaire  dans  celui  qui  la  maniait,  or 
elle  pèse  plus  de  huit  livres. 

Charlemagne  est  aussi  un  des  quatre  rois  du  jeu  de 
piquet;  cela,  avec  les  autres  choses  que  j'ai  observées, 
marquent  que  ce  jeu  a  été  institué  en  France  ^  et  mhi 
le  règne  de  Charles  YII;  à  quoi  j'ajoute  pour  confi^ 
maûon  de  tout  ceci ,  que  Ton  voit  au  bas  de  toutte  k 
figures  les  armes  de  France  à  trois  fleurs  de  lys,  etil 
est  certain  que  la  manière  de  les  représenter  ainsi,  et 
non  avec  les  fleurs  de  lys  sans  nombre,  commeAça  ( 
sous  Charles  YI  à  devenir  la  manière  ordinaire.  & 
fondement  posé,  il  faut,  avant  que  de  faire  rap[Jici- 
tion  de  ce  jeu  à  Thistoire  du  règne  de  Charles  Tfl;  1  i/) 
en  montrer  ici  le  système.  Il  y  a  beaucoup  d'appel  ^ 
rence  qu'il  fut  d'abord  représenté  dans  quelque  ctf-l  t^^ 
rousel  ou  mascarade  en  quatre  quadrilles,  suivant  les 
quatre  symboles  de  la  pique,  du  carreau,  du  c(SQr^ 
du  trèfle. 

Quoique  je  n'aie  aucun  fait  tiré  de  Thistoire  (f* 
ue  descend  gaère  dans  ces  dëtaiis)  dont  je  piuf*' 
appuyer  ce  carrousel  on  cette  mascarade,  jemeMC 
virai  néanmoins  de  cette  idée  pour  repasser  le  pw 
de  ce  jeu.  C'est  une  espèce  de  combat  où  il  y  «  «* 
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raÎDqUGurs,  dos  vaincus,  des  soldais  piis,  des  aVaaia- 
^es  rempori&  ci  des  désavantages  soufferts  ;  des  vic- 
loires  et  des  déroules  (iômplètes,  et  d'autres  molnà  < 
ïntJères  de  ruses  et  de  straiagcmes. 

Les  quatre  rois  y  étaient  le  symbole  de  chaque  J 
ijtiadrillc  ;  je  dirai  la  raison  pourquoi  ce  sont  les  pre+  1 
ruières  cartes  de  ce  jeu.  Les  rois  sont  les  plus  illustrer  J 
rois  ou  empereure  qui  aient  jamais  été,  et  les  souvé*  | 
rains  des  plus  célébrés  Dations  ;  Alexandre,  Césai^  ï 
David,  Charlemaf^iie.  'f -j 

•  Les  quatre  daiues  sont  :  Pallas ,  déesse  de  la  gnerrs;  j 
Rachel,  fameiisu  par  sa  beauté  dans  Israël  ;  Judith, 
qui,  selon  moi,  n'est  pas  celle  qui  coupa  la  lêle  à 
Holofei'ne;  et  Argine,  nom  qui  ne  se  trouve  ni  dans 
l'histoire  ni  dans  les  fables,  dont  je  dirai  ie  mystère. 

J'ai  déjà  parlé  des  valets,  dont  trois  portent  lenom  de 
Imis  vaiilans  guerriers,  savoir  :  de  la  Hire,  d'Hector 
et  d'Ogier;  le  quatrième  est  inconnu,  parce  qu'il  y 
a  long-temps  que  les  faiseurs  de  jeux  de  cartes  l'ont 
sbolf,  en  mettant  leur  nom  à  la  place  de  celui  de  ce 
Valet.  Je  crois  pourtant  l'avoir  retrouvé  dans  un  au- 
teur (i)  qui  vivait  il  y  a  plus  de  six-vingt  ans,  et  qui, 
parlant  du  jeu  de  cartes  et  des  personnages  qui  y  sont 
r-eprësentés ,  dit  qu'autrefois  les  païens  y  peignaient 
ieurs  fausses  divinités;  mais  que  les  chrétiens,  ^  la 
Jilace  de  ces  idoles,  y  avaient  substitué  les  noms  de 
divers  princes  guerriers,  Comme  de  Cliailemagne ,  de 
Xiancelot,  etc.  C'était  sans  doule  ce  Lancelot  qui  était 

(î)T)aneus,  l\h.  (k  .4/i-â. 


le  valet  de  trèlle;  c'éLaii  mi  de  ces  anciens  pal 
aussi  célèbre  dans  les  romans  qu'Ogier  le  Danôlî 
l'ioliand,  Ulivier,  ei  cgue  l'on  avait^  dans  le  jeu  de 
piquet,  donné  pour  écpyer  ou  valet  au  roî  Alexantkv 

Au  reste,  ce  nom  de  valet  donné  à  des  guerrien, 
gens  de  qualité,  ne  doit  ps  surprendre  ceux  qui  sod 
un  peu  instruits  de  nos  histoires  anciennes;  c'était 
alors  un  titre  honorable^  car  dans  les  cartes  qui  loi 
représentent,  ils  y  portent  la  hache  d'armes  de  ca 
princes. 

Les  autres  cartes,  marquées  les  unes  de  dix, 
autres  de  neuf,  de  huit ,  de  sept  et  de  six ,  piques 
carreaux,  par  exemple,  représentent  les  gens  quii 
étaient  à  la  suite  de  chaque  quadrille,  chacun  avec  M 
symbole  et  l'arrangement  de  chaque  troupe,  par  dï^ 
neuf,  huit,  par  sept  cl  par  six. 

Avec  les  rois  ou  empereurs  et  les  seigneurs  ou  g( 
tilshoinmes  appelés  valets j  so  trouve,  dans  chaq 
quadrille,  une  dame  ainsi  appelée,  soil  quelle  s< 
déesse,  comme  Pallas,  ou  une  simple  dame  commr 
Rachel  J  soit  qu'elle  soit  reine,  conuue  je  le  pense  d( 
deux  autres  ;  mais  ce  sont  autant  d'énigmes  que  j 
lâcherai  de  deviner.  On  sait,  par  les  romans  de  g 
temps-là,  et  par  les  histoires,  que  les  dames  avaienli 
beaucoup  de  part  dans  les  tournois,  dans  les  cairott" 
sels  et  les  autres  spectacles. 

Quand  la  quadrille  est  toute  entière  dans  le  j( 
de  piquet,  cela  s'appelle  une  neuvième  major;  el 
contient  des  tierces,  des  quintes,  des  quarles,  etcyil 
mais  il  est  très-rare  qu'elle  soit  tout  ensemble  ;  elh^ 
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ne  se  ttouve  ordinairement  dans  le  combat  que  par 
des  détachemens  représentés  par  la  quane,  la  quinte, 
la  tierce,  etc. 

J'ai  dit  que  dans  l'idée  de  ce  jeu,  sont  contenues 
les  plus  belles  maximes  pour  la  guerre,  et  je  vais  Is 
montrer, 

Première  maxime.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerrèj  \ 
cela  est  signiflé  par  les  quatre  as,  qui  sont  l«s  pre^  I 
mières  cartes  du  jeu,  et  qui  empovlent  toutes  les  aiï*  1 
très,  et  même  les  rois. En  etfei,  on  ne  peut  s'imaginer  -j 
d'autre  raison  pourquoi  on  ail  donné  le  nom  A^as  \[  \ 
ces  premières  cartes,  où  sont  seulement  représcntéi  1 
un  fer  de  pique  ou  un  carreau,  ou  un  cœur  ou  uÂ  J 
IrëÛe,  et  voici  pourquoi. 

Ce  mot  as  est  un  mot  latin  qui  signiôa  d'abord  { 
chcE  les  Romains,  le  poids  d'une  liTre  de  cuivre,  le*  -â 
[|ael  fut  comme  leur  première  monnaie.  Le  mèmtf  \ 
□aot  a  eu  depuis  diverses  autres  significations  en  lua^  \ 
lière  de  monnaie,  et  même  notre  sol  d'aujourd'hui 
DQUs  J'exprime  eu  latin  par  le  mot  même  d'aj,  ou  paf  1 
celiû  ii^assis;  de  sorte  que,  dans  l'institution  du  jeu  i 
de  cartes,  on  n'a  pu  dc(nner  le  nom  d'rtJ  à  celte  cart9  \ 
qaVn  la  faisant  regarder  comme  une  pièce  de  mon^"  | 
naie;  ât  ainsi  la  primauté  qu'on  lui  attribue  sur  touted  I 
ïesiauires  dans  ce  jeu  symbolique  et  militaire,  montifê  i 
(Clairement  qu'on  n'a  eu  en  vue  que  d'exprimer  là  1 
vérité  de  cette  maxime,  qui  a  passé  en  espèce  de  prtf*  i 
veriie,  savoir  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre} 
parce  qu'il  faut  en  être  fourni  pour  l'entreprendre 
prudemment  et  poiu:  la  bien  soutenir.  Charles  VII, 
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plns'<|d*aucuxi  autre  prince^  avait  connu  cette  ?énié 
par. expérience.  Cest  donc  poùr-jcela  que  IW^dim 
le  jeu  de  piquet,  est  la  première  de  toutes  lesoarta 

Seconde  maximeiQf^A  li^est  poiolt  de  la  pmdèice  1  i 
d!un  prî^QC  die.inetl.re  son  arasëe  en  caznpagoe  avut  I  ili 
qu^il  y  ait  du  fourrage  sur  la  terre,  ou  de  lacaoper  1% 
en  un  li^eu  quji^^Qjpourrait  pa^iui  âd  fournir^  et  on  il  m/k 
serait  difficile  d^on  iran9portfir;'o*!est  ce  qnieitiob  lénd 
que  .pur  Iq;  trèfle,  qui,  Gonune.taùtrile  moodi.niti  Iniji 
est  une  hçirbQ  irès-commune  dans. les  prairies-^- et^jot  Vin 
qu^i}  y  a  de  meilUur  et.jdç.plna  délicat  poiurJaiuW'  k 
riture  des .  che^vaux^  Oo:rn*i^QCfijpas  4|U6.v  joafA  lûtc 
Charles  YII,  ia  &rce  des.  années  françaises^ ConriMt  leca 
dans  la  gendarmerie;  que  touaileaigendarmescayaftî^  ^t 
de  grapds.ichev£^u]i;  de  .haf(tttllQ^;;qai:  ckhiwbmivS^  ^ 
beaucoup  de  fovrragepi;  i|u!il  l^âLf^aîit.J»en  ndqpi)  ^ 
parce  qu^ls.  n^aurgient  |ai^u|eair  Tassant  desilantft  kc 
ni  rompre  ;q(  culbuier  la  g^ndannérié  deé  emiM  ^ 
si  on  ne  l€i6  avait  pas  ton^piurs  entrêtenua.daiif  jtf'  ^ 
vigueur.-.  •;.  .   .  -:v 'i., .".'■.- ■   ■....i/VLéft'-|]iiaii 

Troisièfi^ma^tme.  îl^&i^t  d^jrâr  tbuîaaBatvSc  ki 
et  abondaqs  in^f^s^s  d!^r9ie^  <p<tw  firmer  leç  ti3M^  1  C< 
c'est  ce  qui  es(  signifié  p^rjes. ^q^  ei.lè3.ciimibti|ibt 
Ces  carçeaviK  étiuient  de§r-e^aèces/de  flàclMSJfpi' 
tiraieni;  ordinairement  ay!ec  l;8rhaiete^  pocc^  qu'elk' 
étaient  les  plus  fortes.  €;t  ks  plus  pesantes.  Nos  xoaitfl 
ciers  les  npnonent  (juarreaiiopy  parce  que  le'feriii 
était  carr4;  nos  anciens  historiens,  «qui  bn^écâhi lliii 
latin,  .les  ^omment  quudrelluSij  fqu(V^lki^^qi*oi^}^^ 
luSj  par  la  raison  que  fai;di|ç^  .  :    kv; 
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t  Guillaume  le  lireton  en  parlant  du  carieau  qui 
essa  à  uioil  Richard,  roi  d'Angletcne,  du  temps  de 
lilippC-AuyusIe.  Les.  carrnaux  du,  jeu  de  piquet  re- 
îseuteniceriaiuementrarmedoni  je  parle;  car  ii est 
ident  que  ce  jeu,  par  la  manière  dont  on  le  }otia,est 

jeu  militaire  comme  celui  des  échecs;  et  c'est  en 
vant  cette  idée  qu'il  faut  en  rechercher  le  mystère. 
Ainsi,  comme  le  carreau  reprësenlo  l'arme  qui  poiy 
L  ce  nom,  dont  ou  n'a  représenté  que  le  fép,  dejném^ 
Cœur  représente  naturellement  le  courage  doni  doi' 
«l  ^ire  remplis  soit  les  soldats,  soit  leurs  chefs.  * 
t^uatrlènie  maxime.  Quelque  nombreuses  et  duel- 
e  courageuses  que  soient  les  troupes ,  U  tear  fout 
*  chefs  qui  n'aient  pas  moins  de  prudence  que  de 
leur  pour  les  conduire  ;  c'est  pourquoi,  à  k  tète  de 
aque  quadrille,  on  a  mis  dans  le  jett  de  piqUeï 
aire  des  plus  fameux  capitaines  de  l'antiquiléi 
«xandre,  César,  David  et  Charlemagne. 

Cinquième  maxime.  Pour  faire  une  bonne  armée, 
fiiul  qu'il  s'y  irouTC  beaucoup  de  noblesse  ;  c'est  ce 
i  est  exprimé  par  les  quatre  valets  j  et  par  les  noms 
B  seigneurs  et  des  héros  qu'on  leur  y  donne.  En 
et,  la  gendarmerie  française  n'était  alors  composée 
le  de  gentilshommes,  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  en 
^t  point  dans  toute  l'Europe  qui  lui  fiit  comparable; 
lieu  que  l'infanterie  française  et  la  cavalerie  légère 
•'Valaient rien  jusqu'au  temps  de  Louis  XII,  qui  mit 


C  "6  ) 
rinfanterie  cur  on  ir^-bon  pied,  et  jusqu'à  UeDiiU, 
qui  en  fil  de  même  pour  la  cavalerie  l^cre.  Ùs- 
les  Yil  s'ciail  pouruoi  fourni  d'une  infanterie  (m- 
çaise  assez  passable  par  rinstitutiou  des  fraiic^arclien; 
mais  Louis  XI  la  supprima. 

Sixième  maxime.  Quand  on  se  trouve  dans  tnc 
silualion  fâcheuse,  dans  un   terrain  désavaDUgeUi 
dans  rimpuissance  de  vaincre  et  dans  la  aéceài 
d'eue  battu,  il  faut  penser  à  ne  Êiîrc  que  la  moiniiii    ^i 
|)erte  qu'il  se  puisse  ;  c'est  ce  qui  se  pratique  ii 
jeu  de  piquet.  Quand  on  se  voit  un  fond  de  mami   fte[] 
jeu ,  que  les  as ,  les  quintes  ou  les  quatorses  sont  l> 
l'autre  côté,  on  se  précauiionne  en  lâchant  d'avmiil 
point,  pour  éviter  le  pic  ou  le  repic.  On  donncA»  ^ic 
gardes  aux  rois  et  aux  dani«s,  pour  prévenir  le  op* 
Par  la  mêtne  raison,  on  use  de  stratagème;  on» 
comptera  point,  par  exemple,  trois  rois;  on 
ire  point  une  tierce  pour  surprendre  ou  embanM'  t 
son  adversaire  sui"  les  dernières  cartes  qu'il  doit  jetât  k' 
d'où  dépend  le  capot. 

Septième  maxime.  La  victoire  dépend  plusdel't 
lite  des  troupes  que  du  nombre;  c'est  pour  cclaqw 
dans  ce  jeu  se  fait  l'ëcart  et  le  choit:  des  cartes  Ici 
plus  propres  an  but  que  l'on  se  propose.  On  pourii 
faire  encore  d'autres  observations  de  cette  naturt;,  i""* 
montrer  les  rapporta  que  ce  jeu  a  à  la  conduite  ip 
se  doit  tenir  dans  la  j^erre.  Mais  il  a  encore  auu^ 
de  rapport  au  gouvernement  politique,  et  c'est  prin- 
cipalement par  cet  endroit  qu'il  représente  l 
de  Charles  ^11  ;  mais  auparavant  il  faut  deviner 


^^  C  =5?  ) 

me  (les  quau-c-  James,  sur  lesqucilos  voici  mes 
jecliires  : 

Jne  de  ces  quatre  dames  est  Pallas,  déesse  de  la 
rre,  !a  sagesse  même,  comme  étant  née  du  cer- 
Li  de  Jupiter,  recommandable  par  sa  chasteté,  et 
fui  Tunique  des  déesses  du  premier  ordre  qui  ait 
iéle  célibat.  Je  ne  vois  dans  le  règne  de  Charles  VII 
ine  seule  hérciiiie  où,  selon  nos  histoires,  ces  trois 
Ulés  de  guerrière,  de  sage  et  de  chaste  se  soient  . 
lyées  assemblées;  c'est  Jeanne  d'Arc,  la  fameuse 
elle  d'Orléans;  elle  lient  à  sa  main  un  lys.  Ce  fut 
oni  que  Charles  VII  donna  à  sa  famille,  qui  a  lohg- 
ps  subsisté  sous  le  nom  de  Duîys  (du  Lis).  Celte 
ticaiion  est  si  naturelle,  que  je  ne  croîs  pas  que 
iotiue  y  trouve  à  redire.  Charles  VU,  qui  lui  fiit 
svahle  du  rélablissemcni  de  ses  afFaires ,  qui  étalent 
Irès-mauvais  élal,  avant  qu'elle  se  nul  à  la  tête  de 
Iroupes  pour  défeadre  Orléans,  et  faire  lever  le 
,e  aux  Anglais,  voulut  par  reconnaissance  lui  ddn- 

place  dans  ce  jeu  militaire, 
ja  dame  de  irètlc  s'appelle  jirgine;  c'est  un  nom 

ne  se  trouve  ni  dans  les  histoires  ni  dans  la  fable, 
dis  que  c'est  la  reine  de  France,  Marie  d'Anjou, 
ime  de  Charles  Vil  ;  il  était  convenable  qu'on  lui 
mât  plaée  dans  ce  jeu  mystérieux,  qù.  clic  voulut 
uiscr  son  nom.  Mais  quel  rapport  peut  avoir  à  fa 
\e  le  nom  à^jérgine-j  pureraejil  saint?  Voici  le 
Slère  :  c'est  que  l'anagramme  de  regina,ct-i  ai^ine; 
si,  l'on  trouva  place  à  la  reine  dans  ce  jeu,  pnr 
tagramme  de  sa  qualité  de  reine. 

11.  3' m.  17 
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Rachel  est  la  dame  de  carreau  ;  on  sait  ijue  oeue 
<[ame  est  célèbre  par  sa  beauté  dans  les  émvamà 
r  Ancien  Testament.  Charles  Y II  aurait  pu  tirer  SA 
leurs  le  personnage  qui  devait  représenter  la  dan 
que  je  crois  qu'il  a  votilu  désigner;  mais  en  ce  teiii|»ft  I Q 
on  n'y  regardait  pas  de  si  près  à  la  cour.  Je  peMlk 
donc  qu'il  a  youIu,  sous  la  figure  de  la  belle Rad^lil 
représenter  la  fameuse  Agnès  Sotfel,  qu*oii  appdÉlbc 
la  dame  de  Beauté^  à  cause  du  châieftu  de  Beaflél  L 
sur-Makrne ,  dont  il  lui  fit  présent.  Ce  fin  flou  ffià|èiit 
ment  une  libéralité ,  mais  encore  une  allusion 
qu'il  fit  k  sa  beauté,  en  lui  faisailt  ce  dbn.  Au  tfàjj^ 
cette  dame,  quoiqu'inexcusable  ^r  des  amours  ni 
le  roi  ^  avait  de  très^bonnes  qualités  ;  elle  était 
charitable  pour  les  pauvres^  et  libérale  enyen 
églises.  Sa  conduite  et  ses  manières  honnêtes 
Id  reine  faisaient  que  cette  princesse  vivait  bien 
elle.  On  lui  fait  aussi  Thonneur  d'avoir  cmi 
encourager  Charles  Yll,  pour  Fempécher  de  se 
tirer  bien  loin  au-delà  de  la  Loire,  comme  il  Fi 
projeté,  et  pour  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  de 
troupes,  et  à  ne  penser  qu'à  reconquérir  son  Eut 
les  Anglais.  On  lui  fait  cet  honneur,  prilicipali 
au  sujet  d'un  quatrain  rappokté  par  Saiût- 
comme  ayant  été  fait  par  François  I*^  en  l'i 
de  cette  demoiselle  : 


Plus  de  louange  et  d'honneur  ne  mérite , 
La  cause  étant  dé  IVance  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  ^  dôitre  bnvrer 
Close  nonnaîn ,  ou  bien  dévot  faermite.  • 


Oi 


Jiidilli  esl  la  daiue  de  cœur;  iiiou  sentîuicnl  est 
<  dans  celle  carte  a  élê  représenlee,  non  la  Judilh 
Eioloplienie ,  mais  Judilh,  leine  de  France,  impé- 
.TÎce,  et  femme  de  Louis-le-Dcboimaire ,  fils  de 
Larlemagne.  J'ajoule  que,  dans  celle  peinlure,  Char- 
VII  y  avait  voulu  figurer  Isabeau  de  Bavière,  reine 
France,  sa  mère,  el  femme  de  Charles  VI.  Voici 
fc  convenances  qui  appuient  celle  idëe  : 
Louis- le 'D<^bonnaire  avail  épousé  Ermengarde, 
nt  11  eul  trois  fils,  Lotliaire,  Louis  cl  Pépin;  il 
Ctagea  son  empire  entre  ces  irois  princes;  il  fit 
'thaire  roi  d'Italie ,  el  l'associa  à  l'empire  ;  i!  fit 
fuis  roi  de  Bavière,  et  Pepiu  roi  d'Aquitaine.  Quel- 
e  temps  après,  Ermengarde  mourut,  et  l'empereur 
DUsa  Judith,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  son 
kfrire.  Il  eu  eut  un  fils  qui  fut  Charles,  depuis  sur- 
innié  le  Chauve,  roi  de  France.  Judith,  qui  avail 
Sucoup  d'esprit  et  d'ascendant  sur  l'empereur  son 
*î ,  oblinl  de  lui  qu'il  donnerait  aussi  de  son  vivant 
'  partage  k  son  fils  Charles  ;  mais  ce  partage  ne 
bvait  être  fait  qu'aux  dépens  des  fils  du  premier  lit, 
Ht  il  démembra  les  domaines  pour  former  celui  de 
larles.  Cela  produisit  la  révolle  de  ces  ii-ois  princes 
hlrc  leur  père,  et  une  cruelle  guerre  civile,  tjui 
*  ttmte  la  France  en  combustion,  ruina  toutes  les 
Ovinces;  et  la  chose  alla  si  loin,  que  les  trois  fils 
foonlens  détrônèrent  l'empereur  leur  père.  Ce  fut 
i^>ératncc  Judilh  qui  fut  la  cause  de  tout  ce  désordre. 
On  sait  qu'Isabeau  de  Bavière  fut  aussi  la  princi- 
*^  cause  des  malheurs  qui  renversèrent  la  France 


Elle  s^uuit  avec  le  duc  de  Botu^ogne  et  les  An 
tit  dëshériter  son  propre  fils  Charles  YII,  d 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  épouse  s 
Catherine,  héritier  de  la  couronne  de  France 
gent  de  ce  royaume,  pendant  le  reste  de  la  ^ 
Charles  VI,  d'où  suivirent  les  longues  et  fc 
guerres  civiles  dont  Charles  YH  eut  bien  de  la 
à  se  débarrasser  ;  mais  il  vint  à  bout  de  recon 
son  royaume,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  i 
torieujc.  Or,  je  dis  que  c'est  l'impératrice  Jud. 
est  représentée  sur  la  carte ,  et  qu'elle  y  est  mis 
être  la  figure  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière.  Ce 
princesses,  toutes  deux  reines  de  France,  mèn 
cune  d'un  roi  Charles,  lesquelles  eurent  tante 
formité  par  leurs  traverses  et  par  leurs  disgràc 
de  grandes  ressemblances  l'une  avec  l'autre.  ] 
maintenant  plus  en  particulier  l'application  da 
cartes  au  règne  de  Charles  YIL,  et  développ 
maximes  qui  y  sont  exprimées  par  rapport  au  { 
nement  de  l'Etat. 


Knposées  de  canes  de  siiile  dans  un  jeu,  ce  qui  foil 
Jgner  les  parties;  au  contraire,  les  divers  ordres  de 
£liat  étant  désunis,  il  est  exposé  à  se  perdre.  Cela  est 

l^mé  dans  le  piquet  quand  on  a -un  mauvais  jeu, 
13  n'est  tel  que  parce  que  les  cartes  sont  désunies; 
«"il  n'y  en  a  point  plusieurs  de  suite,  el  qu'elles  no 
est  point  ni  tierce,  ni  quarte,  ni  quinte,  etc.  Char- 
fc  VU  fit  rexpérience  de  l'un  et  de  l'autre  du  vivant 
■—son  père,  et  après  la  mort  de  ce  prince. 

depuis  que  Charles  VI  fui- tombé  en  démence,  la 
Ssintelligence  des  ducs  d'Anjou,  de  tierri  el  de 
Imrgoyne,  ses  oncles,  avait  causé  bien  des  désor- 
«Bs  dans  le  royaume.  Charles  Vil  avait  élé  témoin 
fc«  divisions  des  prhices  de  la  branche  il'Orléans  et 
f"belle de  Bourgogne.  La  reine  Isabenu,  sa  mère,  s'ii- 
Si'Cnnire  lui  à  Jean,  duc  de  Boiirf^ogne ,  el  aux  Au- 
4)S.  Toutle  royaume,  surlouiendeçàde  la  Loire,  fut 
fc  pillage  par  celte  désunion  de  la  maison  royale.  L.t 

riale  du  royaume  et  plusieurs  aiUres  villes  avaient  ' 
le  parti  bourgnif-non;  la  noblesse  s'était  partagée,' 
■les  Anglais,  profitant  de  ces  troubles,  s'étaient  ren- 
Wk  maîtres  d'une  grande  pariie  du  royaume.  Il  ! 
nuia  des  combats  et  des  batailles  entre  les  deux  partis; 
IttiM  les  choses  changèrent  de  (ace  quand  Charles  VIÏ     I 
pkvenu  k  bout. de  regagner  le  duc  de  Bretagne,  cl     I 
Siâire  In  paix  avec  lé  duc  de  Bourgogne.  Les  priui 
Vit  maison  royale  étant  ainsi  réunis  avec  Charles  VII , 
■tf  vit  bientôt  les  suites  de  cette  réunion  ;  la  noblesse 
*les  peuples  se  réunirent  dans  le  devoir.  Les  Anglai 
■Wnl  chassés  de  la  Guyenne  et  de  la  Normamlie,  et 
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Tordre  fui  rétabli  dans  le  royaume.  Ce  sont  les  deux 
leçons  qui  sonl  faites  aux  souverains  dans  le  Jeu  de 
pichet,  savoir  que  Je  ïaliit  de  l'Elat  consiste  ^ns 
l'union  des  princes  de  la  maison  royale,  qui  ne  man- 
que point  d'éU'c  suivie  de  la  soiunission  de  la  noblesse 
et  des  peuples,  et  que  la  mésintelligence  entre  \ei 
princes  produit  un  elfct  tout  contraire. 

Seconde  maxime.  Celle  union  du  souvernin  avec 
les  princes  de  sa  maison  et  avec  sa  noblesse,  double 
et  triple  la  puissance  d'un  Etal;  quatre  hommes  en 
valent  quatorze  :  c'est  ce  qui  est  sii^nifié  par  les  qua- 
torzes  du  jeu  de  piquet. 

H'roisième  maxime.  Les  intrigues  des  dames  aoDI 
souvent  dangereuses  dans  une  cour.  L'exemple  de  11 
reine  Isabeau  de  Bavière  et  de  l'impératrice  Judith, 
qui  la  représente  dans  le  jeu  de  piquet,  le  montre 
clairement  ;  mais  il  faut  les  ménager,  car  tous  les  ai' 
sordres  qui  arrivèrent  en  ce  temps-là  furent  l'eifel  de 
la  vengeance  de  la  reine  Isabeau,  au  sujet  de  ce  que 
Charles  VU  étant  encore  Dauphin,  fit  enlever  les 
joyaux  de  cette  princesse,  et  quantité  d'argenl  qu'elle 
avait  mis  en  dépôt  en  diverses  églises  de  Paris  et,  des 
environs,  ce  prince  voulant  s'en  servir  pour  la  guerre 
contre  les  Anglais.  . 

Quatrième  maxime.  Les  souverains  légitimes, 
quelque  mal  qu'ils  se  trouvent  dans  leurs  affaires,  ne 
doivent  jamais  s'abandonner  au  désespoir.  Outre  qu'ils 
ont  une  ressource  dans  les  sontimcns  de  respect  et 
d'attachement  naturellemeui  imprimés  dans  le  catxa 
de  leurs  sujets,  et  qui  s'y  réveillent  tôt  ou  tard,  Dîea| 
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ordlnairemenl  les  protège  jusfju'h  fulre  des  miificles 
en  leur  faveur.  Chéries  Vil  en  fiit  un  exemple  ma- 
nifeste; mais  il  est  de  leur  sagesse  ei  de  leur  réputa- 
lion  de  bien  examiner  les  promesses  quVn  leur  fait 
de  ces  coups  extraordinaires  de  la  Providence.  C'est 
ce  qui  est  signifié  par  la  pucelle  d'Oriéans,  repré- 
seniëe  par  la  dëesse  Pallas.  Celte  héroïne,  nonobstant 
les  marques  sensibles  quVlle  donnait  de  sa  mission 
de  la  part  de  Dieu,  subit  Vexamen  des  docteurs,  des 
gens  de  la  cour,  des  gens  de  guerre,  du  parlement, 
qui  était  alors  à  Poitiers,  faisant  tout  pour  la  faire 
couper.  Presque  tous  lui  parlaient,  persuadés  que 
c'était  une  visionnaire,  et  tous  revenaient  édifiés  de  sa 
modestie  et  de  sa  piété,  convaincus  do  sa  sngesse  et 
de  son  bon  sens,  et  qu'elle  était  conduite  de  l'esprit 
de  Dieu.  La  promesse  de  la  levée  du  sjége  d'Orléans 
et  ilu  sacre  du  roi  à  Reims  dans  peu  de  temps,  ar- 
licle  qui  paraissait  à  tout  le  monde  hors  de  tome  vrai- 
semblance; sa  sage  conduite  ^  l'armée,  son  courage", 
son  habileté  îi  la  guerre,  son  bonheur  dans  les  expé- 
ditions, jusqu'à  sa  prise  par  les  ennemis,  vérifièrent 
ses  promesses,  et  les  plus  incrédules  se  rendirent.  Je 
finis  par  une  observation  où  se  trouve  toute  la  vrai- 
semblance possible.  Comme  la  reine  Marie  d'Anjou 
ne  voulut  point  que  son  nom  parût  dans  la  dame  de 
trèfle,  qui  la  représentait,  elle  permit  qu'on  y  mît 
seulement  saqualité  de  reine j  en  anagramme  ;  de  même 
Charles  Vil  ne  voulut  point  être  nommé  dans  le  jeu 
de  piquet,  mais  il  s'y  fil  représenter  par  lo  roi  David, 
demi  le  sort  avait  été  fort  semblable  au  sien.  David 
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avait  été  perséoulé  par  son  beau-père  Saiil,  qui  le 
voulait  faire  périr;  il  avait  élé  conlraini  de  sortir  de 
Jérusalepi,  de  fiiir  en  divers  lieux  pour  éviter  les 
embiiches  que  ce  prince  lui  teudait;  il  n'avait  avec 
lui  qu'une  troupe  d'ainb,  avec  lesquels  il  ne  laissa  p^s 
de  faire  vivement  la  guerre  aux  ennemis  du  peuple 
de  Dieu.  De  même,  Charles  VU,  poursuivi  par  les 
ordres  de  son  propre  père,  qui,  dans  le  triste  état  où 
rafFaiblissement  de  son  esprit  l'avait  mis,  suivait  ea 
tout  les  impressions  que  lui  donnaient  la  reine  Isa- 
beau,  le  duc  de  Bourgogne  ei  le  roi  d'Angleterre, 
fui  obligé  de  quitter  la  cour,  de  chercher  un  asile 
dans  les  provinces,  après  avoir  été  cité  à  la  table  de 
marbre,  condamné  par  acréi  au  bannissement,  et  dé- 
clare incapable  de  succéder  h  la  couronne.  II  se  met 
à  11  lête  de  plusieurs  Sei<;neurs  et  geniilslionimes, 
meilleurs  Français  que  les  autres,  et  d'uo  assez  grand 
nombre  de  soldats,  k  Taide  desquels  il  prit  plusieurs 
places  sur  les  ennemis  de  l'Etat,  ^agna  la  bataille  de 
Baugé  contre  les  Anglais,  par  la  conduite  du  comte 
Boukingham,  Ecossais,  qu'il  créa  connétable  de  Fraot 

David,  après  la  mort  de  son  beau-père  Saul,  fut 
élevé  sur  le  trône  de  Juda;  et  après  s'être  récsncilié 
avec  Abner,  qiii  gouvernait  le  reste  des  autres  tribus 
en  faveur  et  sous  le  nom  d'Isboscih ,  fils  de  Saîil ,  il  &■ 
Héciaré  roi  de  tout  Israël.  Charles  VII,  après  avw 
reconquis  une  partie  de  son  royaume,  se  réconcilfl 
avec  Philippe,  duc  de  Bourgogne j  et  depuis  celfl 
réconciliation,  les  Anglais  furent  presque  toujoi]fl 
battus ,  et  chassés  enfui  du  royavime ,  excepté  de  Colail 


de 


r  la  conquête  de  la  Gujenuc  et  de  la  IVomiandie. 

David  eut  le  cliagriti,  au  milieu  de  ses  prospérités, 
de  voir  son  fils  Absaloii  se  révolter  coutre  lui.  Char- 
les VII  ressembla  encore  à  David  par  cet  endroit;  car 
Louis,  son  fils,  qui  fut  depuis  Louis  XI,  prit  les  armes 
contre  lui,  et  à  la  fin  fiit  la  véritable  cause  de  la  mort 
de  son  père.  Il  me  semble  que  ce  parallèle  de  la  vie 
ei  de  la  fortune  de  ces  deux  rois  m'autorise  assez  pour 
dire  que  Charles  VII,  qui  naturellement  devait  être 
représenté  dans  le  jeu  de  piquet,  a  voulu  s'y  faire 
connaître  sous  la  figure  de  David. 

Les  quatre  quadrilles  représentaient  encore  les  qua- 
tre partis  qui  décliiraîent  le  royaume  du  temps  de  Char- 
lesVlI  :  le  parti  de-ce  prince,  celui  du  roi  d'Angle- 
terre, celui  du  duc  de  Bourj^ogne,  celui  de  la  rcicie  Isa- 
beau.  Les  quadrilles  se  trouvent  mêlés  ensemble  dans  le 
jeu,  pom- marquer  l'union  et  la  désunion  des  différeus 
partis;  car  la  reine  ïsabeau  agit  d'abord  de  concert  avec 
Charles  VII,  étant  dauphin,  et  ensuite  elle  se  déclara 
contre  lui.  Les  Anglais  et  les  Bourguignons  furent 
long-temps  unis  contre  le  roi ,  et  ceux-ci  ensuite  unis 
avec  lui.  Il  en  fut  de  même  du  duc  de  Bretaujue. 


En  ces  sortes  de  matières, 


on  n  exige  [ 


des  dé- 


monstrations, mais  seulement  des  convenances  qui 
rendent  très-vraisemblable  leayslème  que  l'on  pro- 
pose; et  je  crois  en  avoir  ap^nté  tant,  et  de  si  justes 
s  celui-ci,  qu'il  paraîtra  à  peu  près  certain,  el  c'est 
loi  je  me  contente. 


(  266  ) 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR  LES  CARTES  A  JOUER. 


PAR  BULl^ET  (i), 


Les  cartes  sont  parmi  nous  la  funeste  occupation 
des  uns,  le  délassement  de  presque  tous  les  autres. 
Ce  jeu  faisant  ainsi  une  partie  considérable  de  nos 
mœurs,  j*ai  cru  devoir  en  rechercher  Vorigine^  et  tâ- 
cher d^en  devîner  le  dessein. 

M.  Tabbé  le  Gendre  (i>fa?«rff  des  fonçais)  as- 
sui*e  que  les  Lydiens  ont  inventé'  les  cartes  et  les  dés. 
Cette  opinion,  vraie  si  Ton  vqut  '(2)  pour  ce  qui  re- 

iii«ii  II  ■!_  I  II  ■iiiai^iBiiWT*!  * 

(i)  Sur  l'imprimé  à  Lyon ,  J.'  DcvHle,  1787,  petit  în-8^.  de 
i63  pages.  L'ouvrage  est  dédié  au  marquis  de  Paufany,  se- 
crétaire d'Etat.  (  jB4V.  C  L.) 

(2)  Je  m'exprime  aiiisiji  p^rce  que  le  récit  d'Hérodotç, 
sur  lequel  M.  l'abbé  le  &endre  a  sûrement  formé  ^on  opî~ 
mon,. me  paraît  suspect,  j^me  pour  ce  qui  regarde  les  jeux 
dififérens  des  cartes.  Voici  le  passage  de  cet  historien  *  : 

«  Sous  le  règne  d'Atys,  fils  de  Manès,  toute  làXydie  fol 
«  affligée  d'une  grande  famine ,  à  laquelle  les  Lydiens  n'op- 
te posèrent  d'abord  que  leur  constance  et  leur  assiduité  au 

*  Edition  de  Londres ^  1.  2,  p.  4o. 
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garde  1^  dés ,  est  fausse  pour  ce  qui  concerne  les  car- 
ies. Aucun  des  anciens  n'en  a  parlé,  quoiqu'ils  ne 
noiis  aient  pas  laisse  ignorer  les  moindres  particulari- 
tés de  leur  -vie  publique  et  privée.  11  y  a  plus ,  ils  ont 
j;ardé  sur  ce  jeu  le  plus  profond  silence,  lors  même 


m  travail.  Mais  la  conlinualîoii  clu  mal  I(^s  contraignît  de 
Il  chercher  d'autres  remèdes  ,  et  chacun  en  Imagina  à  sa  ma- 
ie nière.  Ce  fut  alors  qu'ils. inventèrent  le  jeu  des  Hés,  celui 
"  des  O.Hselets  *,  celui  de  la  Balle,  et  toutes  les  autres  es- 
a  pèces  de  jeux ,  à  l'exception  de  celui  des  Dames ,  dont  Ils 
••  ne  se  croient  pas  auteurs-  Yoici  donc  l'usage  qu'ils  firent 
<<  de  celle  invcniîoUi  po"!*  adoucir  leur  misère-  Ils  passaient 
«  un  jour  entier  à  jouer;  et  cette  applicalion  leur  faisait  né- 
f  glîger  le  soin  de  leur  nourriture,  qu'ils  remettaient  au 
«  lendemain,  où  ils  s'abstenaient  du  jeu.  Ils  coniinuérent 
«  vingl-huit  ans  ce  genre  de  vie  i  mais  enfin  le  mal,  au  lieu 
■'  de  diminuer,  prenant  de  nouvellci  forces,  le  roi  liiïîsa 
>•  tous  les  Lydiens  en  deux  parties,  dont  l'une  fut  tirde  au 
«  sort  pour  demeurer  dans  le  pays,  et  l'autre  pour  en  sortir.  •■ 
1°  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  jeux  aient  pris  nais- 
sance dans  le  sein  de  la  misère  et  de  la  disette  ;  ils  sont  or- 
dinairement les  enfans  de  la  )oi«,  du  repos  et  de  l'abon- 
dance. 2"  L'exercice  de  la  balle  n'est  pas  propre  à  aâsoupir 
la  faim  ;  il  peut  bien  en  suspendre  le  sentiment  pour  quel- 
«[ues  heures ,  mais  il  le  rend  ensuite  plus  vil'  el  plus  violent. 
3"  Le  jeu  des  osselets,  suivant  Homère  {lUatk,  I.  33),  i^iait 
connu  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troye.  L'origîue  des  des 
cstaussiancienne,  puisque,  selon  Sophocle,  Pausauios,  Pline, 
Casslodore ,  Suidas  et  Cédriinus ,  ils  furent  inventés  par  l'a- 
lamède.  Les  Lydiens  ne  sont  donc  pas  les  inventeurs  de  ces 
jeut- 
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que  Toccaision  de  rindiquer  se  présentait  naturel- 
lement. Ovide  fermant  une  jeune  personne  pour  le 
beaii  monde,  veut  qu^elle  sache  jouer  au^  osselets, 
aux  dés;  aux  échecs,  au  trictrac,  aux  petites  bou- 
les (i).  On  voit  que,  dans  le  plan  d^une  pareille  édu- 
cation, les  cartes  ne  sont  omises  que  parce  qu^elles 
n'étaient  pas  connues.  D^ailleurs,  les  langues  grecque 

I       I       ■     1—^—^ I  ■        «    1»     I      1    I  II     »■  I  ,  — ■^ilM   ■       I  I  I  »  I  I     II 

(i)  PatVa  monere  pudei  :  Talorum  dueere  fœtus 
Ut  sciât  et  cires  Tessera  missa  tuas. 
Et  modd  très  } octet  numéros,  mode  cogitet  apte 
Quam  subeat  partem  calUda ,  quamquè  vocet, 
Cautaque  non  stultè  Ltotronuin  prœlia  ludat  : 

Unus  cum  gemino  Calculus  hoste  périt, 
Bèilatorgue  sua  prensus  sine  compare  bellat, 
"'"  ^iEnmhis  et  cœptum  sape  recurrit  iter. 
Metiaiioçue  Pilât  lœves  fundantur  apcrfu  : 

Nec,  nisi  çuam  tolies,  alla  movendaPila  est.  , 
Est  genus  in  totidem  tenui  ratiùne  rcdactum 
Scrîptula ,  quot  menses  luhricus  an  nus  habet. 
-  Parva  tabeUa  ce^it  ternos  uirinquê  Lapillos  ; 
In  qua  çicisse  est,  continuasse  sùos, 

(Ovide.) 

Le  dernier  jeu  dont  parle  Ovide  était  appelé  par  les  La- 
tins duodena  scripta.  La  table  sur  laquelle  on  jouait  était  car- 
rée ;  elle  était  partagée  par  douze  lignes ,  sur  le^ifuelles  on 
arrangeait  les  jetons  comme  on  le  jugeait  à  propos ,  en  se 
réglant  néanmoins  sur  Jes  points  des  dés  qn^on  avait  amenés. 
On  voit  pàr-là  que  ce  jeu  avait  rapport  à  notre  Trictrac-  Le 
jeu  des  petites  Boules  se  jouait  ainsi  :  on  répandait  sur  une 
table  faîte  exprès,  quantité  de  petites  boules  très-polies,  en 
les  versant  d'ime  espèce  de  petit  sac  de  réseau.  Celui  qui 
relevait  un  plus  grand  nombre  de  ces  petites  boules ,  en  les 
prenant  l'une  après  l'autre ,  sans  toucher  ni  ébranler  celles 
d'alentour,  gagnait  la  partie. 


ei  latine  n'onl  poini  de  lerme  pour  désigner  ce  jeu  ; 
preuve  certaine  qu'il  était  ignoré  de  ces  peuples. 

Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  jusqu'au  qua- 
torzième, les  conciles  par  leurs  décrets,  les  pères  par 
leurs  censures,  les  princes  par  leurs  lois  (i),  proscri- 
vent les  jeux  de  hasard  j  ils  nomment  parmi  ces  per- 


(i)  Le  concile  d'EMre,  en  3o5  (canon  7g)  :  «  Nous  or- 
«  donnons  que  les  -fidèles  qui  joueront  de  l'argent  aux  dés 
«  soient  privés  de  ta  communion,  sans  espérance  de  pou- 
"  voir  êlre  admis  h  la  recevoir  qu'un  an  après ,  en  cas  ton- 
•1  lefois  qu'ils  se  corrigent  de  ce  p<iché.  « 

Le  concile  qui  fut  tenu  dans  le  palais  impérial  de  Cons- 
tantinoplc,  en  Gga  (cauon  5o)  :  «  Nous  défendons  absolu- 
aï  ment  k  tous  les  fidèles,  ipiels  qu'ils  soient,  ecclésiastiques 
«  ou  laïques,  de  jouer  aux  dés,  sous  peine  de  déposition 
«  pour  les  ecciésiasiiques ,  et  d'eicom munie ali on  pour  les 
■  laïques.  i> 

Le  dernier  des  statuts  synodaux  d'Eudes  de  Sully,  évëque 
de  Paris,  qui  mou^u^  en  1208,  est  conçu  en  ces  termes  : 
«  Nous  défendons  absolument  à  tous  les  ecclésiastiques  de 
'  jouer  auK  dés ,  et  d'assister  aux  spectacles  et  aux  danses.  •• 
-Le  quatrième  concile  général  de  Latran ,  tenu  en  iai5 
(canon  16)  ;  n  Que  les  ecclésiastiques  ne  jouent  point  aux 

-  dés,  ni  aux  autres  jeux  de  hasard,  et  qu'ils  n'y  regardent 

-  pas  même  jouer  les  autres.  « 

Le  concile  d'AIbi ,  tenu  en  ia54.  (canon  4^)  :  a  En  re- 
H  nourelant  les  anciens  canons ,  nous  défendons  aux  ecclé- 
K  siastiques  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  ou  qui  ont  des 
v  bénéfices ,  de  jouer  aux  dés  ou  aux  autres  jeux  de  hasard,  u 

Le  concile  de  Budc ,  tenu  en  ia7g  (canon  8):  «  Nous 
•c  défendons  aux  ecclésiastiques  de  jouer  aux  dés  e>  aux  au- 
n  très  jeux  de  hasard ,  et  même  d'y  regarder  jouer  les  autres. 
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nicieux  diverliâsemens,  les  des,  les  osselels^  le  tric- 
trac j  les  chevaux  de  bois  ;  ils  ne  parlent  îamais  des 
cartes. 


(c  Nous  leur  défendons  aussi  très^xpressément  de  garder  des 
M  dés  dans  leurs  maisons.  » 

Un  des  statuts  synodaux  de  Milon,  évèque  d'Orléans,  pii- 
blié  en  i3i4-,  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Il  est  défendu  ahso- 
«  lument  à  tons  les  prêtres  de  jouer  aux  iftés  (st  d'assister  aux 
«  spectacles  et  aux  danses*  » 

Saint  Qément  d'Alexandrie  (L  3  àxi  Pédagogue  m)^  dans 
]es  instroGtioias  qu'il  donne  aux  fidèles  «  leur  défend  expres- 
sément les  jeux  de  dés  et  des  osselets. 

Parmi  les  ouvrages  de  saint  Cyprien ,  il  y  a  un  traité  en- 
tier contre  ceux  qui  jouent  aux  jeux  de  hasard,  et  particu- 
lièrement aux  dés.  Il  est  intitulé  de  Meûtoribas. 

Saint  Ambroise  (^L.  de  Tobia,  c.  ii)  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  D'abord  le  jeu  est  incertain;  ensuite,  les  uns  ont 
<c  le  plaisir  de  gagner,  et  les  autres  le  chagrin  de  perdre  ; 
«  après  la  ftklune  change  ;  tout  le  monde  gagne  et  tout  le 
«  monde  perd  4  il  n'y  a  que  les  usuriers  qui  profitent  Les 
«  joueurs  gagnent  en  apparence ,  mais  les  usuriers  s'enri- 
u  dussent  effectivement  de  leur  gain  ;  et  le  profit  «[u'ils  font^ 
«i  est  d'autâmt  plus  considérable ,  qu'il  se  fait  non  en  un  an , 
«  mais  en  un  instant.  Eux  seuls  tirent  avantage  de  la  perte 
«  de  tous  les  autres  ;  eux  seuls  gagnent,  par  le  moyen  de  leur 
«  injuste  commerce.  Les  autres  changent  d'état  et  de  situa- 
w  tion  à  chaque  partie  et  à  chaque  coup  :  tantôt  pauvres, 
«  tantôt  riches,  tantôt  entièrement  dépouillés,  leur  vie  n'a 
«  pas  plus  de  consistance  et  de  solidité  que  les  dés  qu'ils  re- 
«  muent.  » 

Dans  le  cinquante-sixième  sermon  du  temps,  qui  se  trouve 
parmi  les  discours  de  saint  Augustin ,  on  lit  que  le  jeu  de 
triçirac  est  9B  jeu  plein  de  fureur  ;  Furiosus  taàulœ  ludus. 


Un  dira  peuL-étro  que  les  cartes  n'ont  point  ëlë  en- 
veloppées dans  ces  condamnations,  parce  qu'elles  ne 

L'empereur  Justînicn  (^Code  desjfigcmens  des  avenues,  1.  i, 
t.  4>  l**'  Certissimè')  s'exprime  ainsi  :  "Nous  sommes  forle" 
«  tncnt  persuadés  quR  la  purelé  des  prJircs,  l'imiocencc  de 
"  Isur  vie,  et  la  ferveur  de  leurs  prières  contitiuelles  auprès 
■1  de  Die» ,  contrihueul  beaucoup  à  attirer  sur  nous  et  aitr 
«  noire  empire  les  grâces  du  Ciel  ;  que  c'est  par  leur  moyen 
•I  que  nous  voyons  soumis  à  notre  obéissance  des  peuples 
■  qui  ne  l'avaient  point  encore  i\A;  et  qu'enGn  plus  leur 
"  sarnieté  augmente,  et  plus  aussi  augmente  la  prospérité  de 
«  l'Elati  parce  qu'ils  mènent  une  vie  irri^prëbcnsible ,  le 
"  peuple  les  regarde  comme  leur  modèle,  et  se  corrige  de 
"beaucoup  de  vices.  Si  bien  que  les  hommes,  devenus 
■I  meilleurs ,  nous  avons  lieu  d'espérer  aussi  des  miscri- 
«  cordes  plus  abondantes  de  Dieu  et  de  notre  Sauveur  Jésus- 
"  Christ.  C'est  pourquoi  nous  avons  die  surpris  d'apprendre 
■•  des  choses  que  l'on  aurait  pu  à  peine  croire;  que  quel- 
«  ques-unes  de  ces  personnes  qu'on  ne  doit  regarder  qu'avec 
«  respect,  des  diacres,  des  prêtres,  nous  avons  «  dis-je,  été 
<■  surpris  que  quelques-uns  d'entre  eus  n'ont  point  de  honte 
•<  de  joUCr  aux  dés ,  et  d'entrer  dans  les  lieux  où  l'on  y  joue, 
«  (juoique  nous  en  ayons  si  souvent  défendu  l'entrée,  mi^nic 
n  aux  plus  simples  du  peuple  <  qu'ils  regardent  avec  plaisir 
«  des  choses  si  indignes  d'eux  ;  qu'ils  y  entendent  des  dis- 
n  cotirs  emporti^s  et  des  blasphèmes  \  enfin  qu'ils  souillent 
•<  leurs  mains,  leurs  oreilles,  leurs  yeux,  par  des  jeux  si 
s  damnables  et  si  défendus ,  etc.  » 

Le  même  prince  (loi  seconde,  au  code  de  alEutonéus')  dé^ 
fendit  de  jouer  aux  chevaiLx  de  bois  *  et  à  toute  autre  espèce 

"  Dm  cliCTiux  de  bail  clalfnt  une  macLins  de  baU  élevée  par  dîf- 
fcicDi  dsfircs,  cliaquB  échelon  ayaal  pluûeun  (roas.  ijet  ioueurï  avaitiit 
ijualre  houles  de  difKrcntcs  couleun;  ili  )BlaieDtcc]  boulea  dans  la  (lartic 
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sont  pas  un  jeu  de  hasard.  Il  est  vrai  que,  selon  les 
vues  de  Fauteur,  les  cartes  devaient  être  principale- 

de  jeux  de  hasard,  à  pçine  de  confiscation  de  la  maison  où 
l'on  aurait  joué.  Non  Ucet  bidere  hfs  qui  çocantitr  Eçid  Ugndl  od 
quâffis  alidaleœspecie.*-nicaçerdin  qmbus  tusumJueritpubUcentur, 

Les  capitnlaires  de  Charlemagne  et  de'Loms-le-DâMn- 
naire  ordonnent  que  les  ecclésiastiques  qui  joueront  aux  dés, 
ou  qui  assisteront  aux  spectacles  publics,  seront  suspendus 
de  leurs  fonctions  pendant  trois  ans.  Si  quis  clericus  ad  Êabit- 
las  bsdat,.  çel  spectacidis  attendat,  par  très  annos  à  sacro  minis- 
ierio  prohibeatur. 

Saint  Louis,  pat  un  édit  de  1 254,  défend  les  dés  et  les 
échecs.  <c  Nous  défendons  étroitement  que  nul  ne  jeiie  (joue) 
«  aus  dez,  aus  tables,  ne  aus  échetz,  et  si  defiendons  es- 
€c  coles  de  dez  ;  et  voulons  du  tout  estre  devéées  (empêchées), 
«  et  ceux  qui  les  tendront  (tiendront)  soient  très-bien  punis. 
«  £t  si  soit  la  forge  ^  ou  l'euvre  des  dez  deréée  (empêchée) 
«  partout  »  (^Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  i*,  p.  74*) 

Philippe-le-Hardi  renouvelle  cette  défense  en  1273.  «  Len 
«  (l'on)  mandera  à  tous  ballyz,  qu'ib  faceni  garder  ladite 
«  ordenance  de  défendre  les  jeux  de  dez.  » 

Par  une  ordonnance  de  l'an  i36o ,  le  prévdt  de  Paris  dé- 
fendit aux  cabaretiers  et  à  tous  autres,  de  souffrir  qu'on  jouât 
aux  dés  dans  leur  maison ,  sous  peine  de  dix  livres  parisis 
d'amende.  ..    . 

Dans  un  chapitre  général  tenu  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés ,  en  i363,  on  défendit  aux  religieux  tous  les 
jeux  de  dés  ou  de  hasard  «  sous  peine  de  privation  de  vin 
pendant  une  semaine.  (^Hist  de  Vabb,  de  SaùU-Germ.y.^.iSg.) 

supérieure  dé  la  machine,  d*où  elles  descendaient  de  degré  en  degré. 
Celui  dont  les  boules  sortaient  les  premîèlres  du  dernier  dés  trous,  ga- 
gnait la  partie.  On  voit  que  ce  jeu  avait  quelque  rapport  au  Hoca*  lÀtcx 

Balsamon,  sur  la  loi  que  Ton  a  citëe. 

I 


meiil  un  exercice  de  l'esprit;  mais  il  y  a  lieu  île  croire 
(jue,  contre  son  inteiuion,  on  en  fil  tîentôl  un  jeu  de 
hasard ,  puisque,  dès  les  premières  années  où  elles 
furent  en  usa^e,  nous  les  voyons  tonjoiirs  condamnées 
avec  les  d^s. 

Charles  V,  surnommé  le  Sage  h  si  juste  lilre,  par 
un  édit  de  iBôg,  outre  les  jeux  de  hasard  (i),  défen- 
dit ceux  que  nous  appelons  d'aJressCj  ne  permeitant 
à  ses  sujets  que  les  exercices  qui  pouvaient  les  rendre 
propres  h.  la  défense  de  l'Kial. 

Les  jeux  qui  sont  interdits  dans  cette  ordonnance 


(i)  ••  Sçavoir  faisoDS  que  nous  désirans  de  tout  notre  cucr 
m  fcœur)  le  bon  estât ,  seureté  et  defleose  de  nostre  royaunw, 
«  de  la  chose  publique  et  de  tous  nos  suhgés  (sujels)  d'îce- 
«  luy,  ïoulans  obvier  à  tous  inconviinieiis ,  et  toujours  en- 
«  duirc  et  gouverner  nos  bons  subgds ,  en  ce  qui  leur  puet 
«  (peut)  estre  agréable  el  prouffitable ,  avons  deffendu  et 
n  defîendons  par  ces  présentes,  ions  geuK  (jeux)  de  dez,  de 
n  tables,  de  palmes  (paaime),  de  quilles,  de  palet,  de  sou- 
«  les,  de  billes,  et  tous  autres  tels  geux  qui  ne  chécnt  point 
«  (ne  sont  point  propres)  à  exercer,  ne  hahililer  (rendre  ha- 
«  biles)  nos  diz  subgQz  à  fait  et  usaige  d'armes,  à  la  défense 
«r  de  nostre  dit  royaume,  sur  peine  de  quarante  sols  parisis, 
n  à  appliquîer  h  nous ,  de  cbascun  et  pour  cbascuiie  fois 
■  qu'il  y  eocherra  :  et  volons  et  ordenons  que  nos  dîz  sub- 
•I  gez  preaoeat  et  entendent  à  prendre  leurs  geux  et  esbate- 
«  mens ,  à  eux  exercer  et  habiliter  en  fait  de  trait  d'arc  ou 
"  d'arbalestres ,  è  biaui  lieux  et  places  convenables  à  ce,  es 
••  villes,  terrouoirs  ;  et  facent  leurs  dons  aux  mieux  traians 
«  (liraas),  et  leurs  festes  et  joies  pour  ce ,  si  comme  bon 
a  vous  semblera.  »  ÇOrdann.  des  rois  de  Franre,  t.  5,  p.  17a.) 
_  11.  3'  liv.  18 
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^nt  ceux  de  dëa^  de  table >  de  paume;  de  quilles ^  de 
palél,  de  soûle  ^i)  et  de  billes.  Dans  un  dénombre- 
ment si  détaille;  les  cartes  û^eussent  pas  été  oubliées 
si  elles  eussent  été  en  usage.  D'ailleurs ,  le  motif  de  la 
loi  exigeait  qu'elles  fussent  défendues,  de  Uiémeiqixe 
les  autres  jeux  dont  oà  y  parle  ;  si  on  les  leût  connues 
pour  lors. 

Dans  les  onze,  dotize,  treize  et  quatorziètiie  siè- 
cles ;  on  écrivit  un  très-^rand  nombre  de  rôtoàns  en 
vers  et  en  prose.  Les  ignorans  auteurs  de  ices  livres 
ne  Connaissant  d'autres  usages  que  ceux  qui  se  pra- 
tiquaient sous  leurs  yeux,  donnaient  les  mœurs  de 
leur  siècle  à  tous  les  personnages  qu'ils  introduisaient 
sur  la. scène,  en. quelque  temps  qu'ils  eussent  vécu; 
en  sbrte  cjpie  dans  ces  ouvrages,  si  &bùleux  d'ailleurs, 
on  trouve  un  tableau  fidèle  de  la  matiièi^e  dont  on  vi- 
vait lorsqu'ils  ont  été  composés;  et  c'est  là  le  seul 
avantage  que  Von  puisse  retirer  de  là  lecture  de  ces 
écrits,  qui  cbôquent  également  le  bon  sens  et  la. pu- 
deur. On  parle  dans  ces  romans  ae  différens  jeux,,  ja- 
mais des  cartes. 

Nous  avons  plusieurs  chroniques  pour  les  siècles 
ddnl  oh  vient  de  parler.  Ceux  qui  fes  ont  écrites  ne 
se  bornent  pas  aux  évènemens  publics  ;  ils  peignent 
encgre  les  actions  et  même  les  conversations  des  par- 
ûculiers  avec  tant  dVxacUtude  et^de  najLyejié,  qu'on 
croit  les  voir^,  les  entendre,  et  vivre  avec  puOf  Le 
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nom  des  cartes  ne  se  lit  dans  aucune  de  ces  histoires. 

Jean  de  Salisbéry,  évêque  de  Chartres  en  1x76, 
composa  un  livre  des  vains  amusemens  des  gens  de 
cour;  le  plan  de  son  ouvrage  exigeait  qu^il  n*en  omijt 
aucun  :  il  ne  parle  point  des  cartes. 

Guillaume  de  Machau,  dans  son  poëme  intitulé 
Confort  d'amjTj  parmi  les  avis  quUl  donne  à  Char- 
les y,  Tannée  qu^il  monta  suv  le  trône,  s^exprime 
ainsi  : 

Garde  te ,  ami ,  qu'aux  dez  ne  joue 
Et  que  pas  ton  temps  ni  aloue  ; 
Car  c'est  chose  trop  desfaonnesle 
A  prince  qui  quiert  vie  honneste  : 
Car  il  ne  vient  pas  de  franchise 
£îns  est  fondé  sur  convoitise  : 
Et  si  monstre  ain  si  sa  manière 
Que  maint  en  parie  en  derrière. 
Mais  s'un  petit  ti  vens  esbattre , 
Joue  XX  gros  ou  XXIIII 
A  Dames  et  à  Pucelettes 
*  De  cuer  et  de  pensées  nettes  : 

Et  si  tu  gaignes  leur  argent , 
Donne  le  tantost  à  leur  gent 
Et  li  tien  aussi  sans  plus  dire  ; . 
Et  si  tu  pers  n'en  fais  que  rire. 

Le  poëte  défend  les  dés  au  roi  ;  c^était  une  belle 
occasion  de  parler  des  cartes,  si  elles  eussent  été  con- 
nues :  la  raison  qu'il  apporte  pour- interdire  le  pre- 
mier jeu,  était  aussi  forte  pour  proscrire  le  second. 

On  ne  voit  point  de  cartes  représentées  dans  les 
bas^iefs^  ]es  peintures,  les  tapisseries  qui  sont  plus 
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«inciennes  que  le  quatorzième  siècle,  quoiqu^on  y  dé- 
couvre des  des,  des  cornets,  des  ëchecs,  des  damiers. 
•  Le  silence  de  tous  les  écrivains  et  de  tous  les  mo- 
numens  jusqu^au  quatorzième  siècle,  acquiert  la  force 
d'une  démonstration,  lorsque  Ton  considère  que ,  dès 
la  fin  de  ce  même  siècle,  les  conciles,  les  auteurs  ec- 
tîlésiastiques  et  les  princes  ne  condamnent  jamais  les 
jeux ,  qu'ils  ne  nomment  expressément  les  cartes. 
Jean  l*',  roi  de  Castille,  dans  un  édit  de  iSSy,  dé- 
fend les  dés  et  les  cartes  {^Molina  de  ludo).  Le  pré- 
vôt de  Paris,  par  une  ordonnance  du  22  janvier  Î397, 
fait  défense  aux  gens  de  métier  de  jouer,  les  jours  ou- 
vrables, à  la  paume,  à  la  boule,  aux  dés,  aux  cartes  et 
aux  quilles. 

Le  synode  de  Langres,  en  i4o4?  interdit  aux  ec- 
clésiastiques les  jeux  de  dés,  de  trictrac  et  de  cartes. 
Saint  Bernardin,  qui  fît  profession  dans  Tordre  de 
Saint-François,  Tan  i^oS  (i),  condamne,  dans  ses 
sermons  (2),  les  cartes  et  les  dés.  Ferdinand,  roi  d'Ar- 
ragon,  et  son  épouse  Isabelle,  reine  de  Castille,  par 
une  déclaration  de  i463,  décernent  une  amende  con- 
tre tous  ceux  qui  joueront  aux  dés  ou  aux  cartes.  Je 
renvoie  aux  notes  le  reste  des  citations  (3). 


(i)  Ne  omnîno  hidant  ad  taxilîos,  ad  aléas,  ad  trinquetum, 
neque  ad  chartas* 

(3)  Sermon  1^2^  de  la  Passion;  dans  le  car.éiqe. 

(3)  Dans  les  statuts  synodaux  de  Paris,  vers  Pan  i5i2, 
on  lit  ces  paroles  :  «  Conformément  aux  saints  canons,  nous 
«c  défendons  aux  ecclésiastiques  de  jouer  aux  jeux  de  hasard, 


..  aux  dés ,  auï  cartes ,  et  d'y  regarder  jouer  les  aulres.  ■< 
Sacs  les  ordoDDances  synodales  du  diocèse  d'Orléans, 
en  i5a5  ;  •<  Que  les  ecclésiaslîques  s'abslieDoeni  en  lelti* 
«  sorte  des- jeux  de  dés,  de  caries  ,  et  des  aulres  jeux  qui  dé^ 
»  pendeuL  du  hasard  ;  que  jamais  Us  n'y  parient  et  n'y  soient 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  du  sa  décembre  i54i, 
défend  à  toutes  personnes  de  la  ville  et  des  faubourgs  de 
Paris,  de  souffrir  qu'on  joue  aux  dés  ou  aux  cartes  dans  sa 
maison,  à  peine,  contre  les  maîtres  du  jeu,  de  punition 
corporelle;  et  contre  les  joueurs,  de  prison  et  d'amende  ar- 
bi  traire. 

Le  synode  de  Breslaw,  en  i5G8,  s'explique  ainsi  :  «  Nous 
•I  défendons  aux  ecclésiastiques  de  jouer  aux  dés,  aux  cartes, 
••  ni  aux  autres  jeux  de  hasard.  " 

Le  synode  de  Lyon ,  en  1677  ■  "  ^^^  ecclésiastiques  s'abs- 
«  tiendront  du  jeu  des  cartes,  dés,  et  autres  jeux  de  hasard.  '> 

Charles  IX,  par  une  ordonnance  du  mois  de  mars  157^, 
défend  aux  cabareticrs  de  soulTrir  qu'on  joue  aux  dés  ou  aux 
cartes  dans  leur  luaisou. 

Dans  le  concile  provincial  de  Bordeaux,  en  i583  ;  "  Que 
n  les  ecclésiastiques  s'abstiennent  entièrement,  tant  en  par- 
ti ticulicr  qu'en  public  ,  des  jeux  de  hasard  ,  de  ceux  de  dés , 
n  de  caries,  et  de  tous  autres  jeux  malhonnêtes.  » 

Le  concile  provincial  de  Bourges,  en  i584:  "  Que  les 
1  ecclésiastiques  évitent  les  jeux  de  hasard,  de  dés,  de  car- 
•I  tes,  et  tous  les  autres  jeux  qui  sont  défendus.  ■ 

Le  concile  provincial  d'Aix,  eu  i585  :  «  Que  les  ecclé- 
«  siastîques  ne  jouent  point  aux  cartes ,  aux  dés ,  ni  aux  au- 
«  très  jeus  de  hasard,  et  qu'ils  n'y  regardent  jamais  jouer  les 
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dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  fïlt  connu  en  Eu- 
rope; or,  on  ne  peut  &ire  remonter  Fusage  de  cepa^ 
pier,  parmi  nous,  plus  haut  que  le  douzième  siècle  (i)  : 


Les  statuts  synodaux  du  diocèse  d'Orléans,  piiUiés  en 
iSSj  :  «  Qae  les  ecclésiastiques  s'abstiennent  tellement  des 
«  jeux  de  dés,  de  cartes ,  et  de  tous  les  autres  €pA  àép&ïàtni 
«  du  hasard,  qu'ils  n'y  regardent  pas  même  jouer  les  antreii.  » 
.  T  lie  concile  provincial  d'Avignon ,  en  1S94  :  ^  Que  les  ec- 
«  désiastiques  ne  jouent  jamais  aux  jeux  défendus,  comme 
«  sont  les  jeux  de  dés  et  de  cartes.  » 

Les  statuts  du  diocèse  de  Limoges  f  en  1619  :  a  Nous  dé- 
«  fendons  très-expressément  aux  ecclésiastiqiies  les  tavernes, 
«  les  danses,  les  jeux  publics,  toas  jeux  de  cartes  et  de  dés.  » 

Dans  la  discipline  àes  Yaudois,  qu'ils  qualifiaient  qndennt 
en  i53o,  lorsqu'ils  la  présentèrent  à  Bucer  et  à  QËcolam- 
pade ,  on  défend  les  jeux  de  cartes  et  de  dés.  Ludi  chdrta- 
Tum,  tœdUoruan,  et  id  genus  alla,  unde  infirùta  €êc  horvenda 
mala  peccaiaque  in  Deum^  tum  etiam  in  proximum  prosilianty 
deserantur*  -  « 

(i)  Le  Père  du  Halde  (Description  de  la  Chine,  1. 1 1,  p.  a^) 
raconte  qu'en  l'année  gS  de  l'ère  chrétienne ,  un  grand  man- 
darin du  palais  mit  en  œuvre  de  vieux  morceaux  de  pièces 
de  chanvre  déjà  usés ,  dont  il  forma  du  papier.  U  appuie  cette 
narration  sur  l'autorité  d'un  livre  chinois.  Un  autre  livre 
chinois  dit  que,  dans  la  province.de  Se-tchu-en<,  le  fBpler 
se  fait  de  chanvre.  Kao-tsong,  troisième- empereur  de  la 
grande  dynastie  de  Tang,  fit  faire  un  excellent  papier  de 
chanvre.  Le  soin  avec  lequel  les  Chinois  écrivent  leur  his- 
toire ,  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  la  vérité  de  ce 
récit.  Voilà  donc  l'origine  du  papier  de  chiffe  fixée,  à  la  Chine, 
au  premier  siècle  de  Jésus-Christ.  De  la  Chiné,  cette  décou- 
verte se  sera  communiquée  aux  peuples  voisins,  de  proche 
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ou  ne  peut  donc  placer  les  cartes  au-(le: 
épfxjue  *. 


1  celle  I 


en  proche  ;  d'abord  axa  In4ieiis ,  ensoîte  aux  Persans.  Des 
Sarrasins,  conquérans  de  la  Perse  au  septième  siècle,  elle 
sera  passée  aux  Grecs;  de  ceuK-ci  aun  Latins,  du  temps  des 
croisades-  Car  quoique  chez  les  Grecs  et  chez  les  Arabes , 
on  ne  trouvât  peut-iîlre  alors  que  du  papier  de  coton ,  la  fa- 
brique de  celui  de  chilTc  est  à  peu  près  la  mâme^  et  il  était 
fort  naturel  de  faire  en  Occident,  des  vieux  lambeaux  de 
linge,  le  même  usage  qu'on  faisait  en  Orient  de  ceux  de 
coton. 

En  effet ,  ce  n'est  qu'au  douzième  siècle  qu'on  peut  faire 
remonter  parmi  nous  la  fabrique  du  papier  de  chiffe',  Pierrc- 
le-Véaéreble ,  abbé  de  Clugni,  est  le  premier  qui  en  parle 
dans  son  Trailiî  contre  les  Juifs.  «  Les  livres,  dit-il,  que 
«  nous  lisons  tous  les  jours ,  sont  faits  de  peaux  de  béliers , 
••  ou  de  boucs,  ou  de  veaux,  ou  de  planter  orientales,  ou 
"  de  chiffe.  »  £»  rtisuris  veUniin  parmorum  campactL 

M,  Maffel  dit  qu'il  n'a  point  vu  en  Italie  de  papier  de 
chiffe  plus  ancien  que  le  quatorzième  siècle,  et  qu'il  ^s.  lui 
est  point  passé  par  les  mains  d'acte  en  cette  matière  d'une 
antiquité  plus  reculée  que  la  cliarle  donnée  par  l'évi^quc  de 
Vérone  en  i357,  pour  accorder  l'inveslîlHre  de  certaines 
dîmes  à  Grégorlo  Maffei.  M.  d'Hérouval  avait  découvert  et 
fait  voir  à  D.  MabilloQ,  du  papier  de  chiffe  plus  vieux  au 
moins  d'un  demi-siècle.  C'était  une  lettre  de  Joinvillc  à 
Louis  X,  dit  &  Hutin.  Le  Père  Mabillon,  dans  sa  Diploma- 
Hipie,  après  avoir  rapporté  le  texte  de  Pi  erre -le- Vénérable , 
ne  cite  point  de  plus  anciens  monumens  du  papier  de  chiffe, 

*  Cel  argnmenl  n'est  poînl  coucluïnl.  Qu'esl-ce  qui  anrail  rmpêrlie 
4e  faire  des  cartel  avec  du  iiarcliemin?  On  voîl,  dans  qoelqiiel  cabintls 
de  cnriiax,  des  cartes  oricalales  peintes  siu  des  tablettes  de  bois  fort 
nùicei,  on  mr  de  l'iTOire.  \,EdiL  J.  C) 
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Je  termine  ces  preuves  par  le  témoignage  formel 
de  Raphaël  de  Vol  terre.  Cet  auteur,  qui  vivait  sur  la  . 

qae  des  manuscrits  de  la  fin  du  treizième  siècle.  M .  Pabbë 
de  l^ngoerae ,  dans  le  Longueruana,  parle  ainsi  :  «  L'nsage 
«c'du  papier  tel  qae  nonos  Fàyons  aujourd'hui ,  est  récent;  et 
<c  ivant  le  roi  Jean  et  Philippe  de  Valois,  son  père,  je  trouve 
«  toujours  du  parchemin.  »  D.  de  Montfaucbn ,'  dans  une  sa- 
vante dissertation  sur  ta'  plante  appelée  papyrus,  s^ë^cpriàie 
ainsi  sur  le  papier  de  chiffe  :  «  Pierre-le-Vénérable  nous' dît 
«  'qp^il  y  avait  dé}à  de  son  temps  des  livres  faits  avec  du  pa- 
(c  pier  de  chiffon  ;  mais  il  fallait  que  ces  livres  fussent  extré- 
«  mentent  rares  ;  car  quelques  recherches  que  j'aie  pu  faire, 
«  tant^eh  Italie  qti'en  France,  je  n'ai  jaihais  vu  dî  livre  ni 
<t  feuille  de'paprér^  tel  qùé  nous  l'employons  aujourd'hui, 
«qui  nefftt  écrit  depuis  saint' Louis.  »  (^Mémoires  de  VAca- 
détnie  des  inscriptions ,  t.  g.)  ' 

Il  est  surprenant  qu'aucun  de  ces  î^avàns  '  n'ait  ^  connu  lé 
manuscrit  dont  parle  Besrsàrion ,  dans  une  lettré  qu'il  écrivît 
à  Alexis  Lascaris,  après  la  célébration  du  concile  de  Flo- 
rence *.  Ce  savant  dit  **  qu'il  a  vu  un  exemplaire  de  saint  Ba- 
sïie  en  papier,  écrit  plus  de  trois  cents  ans  auparavant  :  Aliud 
in  papy  ro  ante  trecentos  annos  scripturn  :  eràt  erdm  in  fine  ternpus 
notatum.  Voilà  un  manuscrit  en  papiiér,  du  douzième  siècle. 

J'ai  vu  dans  le  cabinet  d'un  hoïnme  de  lettres  de  Besan- 
çbn,  im  titre  en  papier  de  l'an  i3o2  ;  il  vient  de  l'abhaye  de 
'Saint «-Maurice  en  Valais,  et  contient  une  clause  du  testa- 
ment d'Othon  rV,  comte  de  Bourgogne,  qui  regardait  ce 
mbnastère. 

Le'  papier,  et  par  conséquent  les  cartes ,  ne  devaient  pas 
ét)Pe. communs  du  temps  de  Charles  VU,  puisque  le  linge 
était  alors  si  rare ,  qu'on  dit  qu'il  n'y  avait  que  la  reikie  qui 

^  Ce  concile  fut  termina  en  14^9. 

^*  Acta  ConciL  Hard,,  i,  10,  p.  104^.  ' 
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fin  du  quinzième  siècle,  assure  que  le  jeu  de  cartes  a 
été  inconnu  aux  anciens.  Chartarum  veto  ludi  pris- 
cis  additi  suntj  ah  avaris  de  perditis  inventif  non 
solàni  nostro  dogmatij  sed  publicis  veterum  moribiis' 
unâ'CumaledrejectL  (Lib.  29.) 

Le  Père  Méneslrier  prétend  que  les  cartes  forent 
inventées  pour  amuser  .Charles  VF,  lbrs(![u'il  fot  conva- 
lescent de  la  maladie  .dans  laquelle  il  tomba  en  139a. 
Il  appuie  son  sentiiiient  d'un  compte  de  Charles  Pou- 
part  (i),  argentier  du  roi  (c'est-à-dire  trésorier),  dans 
lequel  on  lit  cet  article  :  «  Donné  à  Jacquemin  Grin- 
<c  gonneur,  peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  à  or  et 
«  à  diverses  coulétrr*,  dé  plusieurs  devises,  pour  por- 
u  ter  devers  ledit  àéignëur  foi,  pour  son  ébatement; 

(r  cinquante-six  sois  pdrisis.  >> 

" "^     -  --   -        ■    ,  •  -         -  ■  -  -  — —  " — " 

en  eût  deax  chemises  "^.Dans  l'inventaire  de  là  bibliothèque  de 
Charles  V^  Charles  VI',  Charles  YU,  on  distingue  les  livres 
en  papier  ;  marque  certaine  qu'ils  n'étaient  pas  communs. 

Chroniques  assemblées  de  Jullus  César  et  de  Godefroy  de  Bil- 
lion, en  papier. 

JuSeikFroniin,  en  un  cahier  de  papier. 

Dans  :  l'inventaire  des  livres  du  duc  de  Berrl ,  frère  de 
Charles  Y,  qui  est  considérable  pour  le  temps ,  il  ne  se 
trouve  qu'un  livre  en  papier.  .       ^ 

Un  Uvre  de  papiery  faisant  mention  du  procès  de  la  canonisa- 
tion de  Charles  de  Bhis,  couvert  de  cuir, 

(i)  Il  est  nommé  Charbot  Poupart  dans  Monstrelet,  pre- 
mière partie,  c.  99. 

^  Naudœana,  70.  Ce  fait  plus  que  douteux,  et  que  les  meilleurs  criti- 
ques ont  adopté  sans  réflexion ,  a  fourni  le  sujet  de  quelques  ëclaircîsse- 
nens;  qu^on  trouvera  à  la  suite  de  Thistoire  des  cartes.     {Edii,  G.  L.) 
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Ce  savant  jésuite  ne  s^éçarie  guère  du  but^  mais.il 
ne  Tatteint  pas. 

i""  On  parle  y  dans  ce  compte,  des  cartes  comme  de 
quelque  chose  qui  est  connu ,  qui  est  en  usage  :  elles 
ne  paraissaient  donc  pas  pour  la  première  fois.  On 
décrit  la  façon  dont  sont  figurés  ces  jeux  qu^on  pré- 
sente au  roi,  ce  que  Ton  n*eùt  pas  ù\i  si  elle  n*eùtété 
extraordinaire  et  singulière.  Il  y  avait  donc  dès  Ion 
une  manière  comniune  et  usitée  de  peindre  le^  cartes; 
elles  étaient  donc  déjà  i^f^eqtées*  ,  . 

^'^  La  coiffure  que  les  dames. portent  dans  les  car- 
tes est  fort  différente  de  celle(de  la  reine  Isabeau, 
femme  de  Charles  YI.  Ce  jeun^a  ^onc  pas  été  trouvé 
sous  ce  roi;  car  les  peintres  de  ce  temps -là  ne  con- 
naissant d^autres  ornemens  que  ceux  des  personnes 
avec  qui  ils  vivaient,  leur  eus$ent  donné  la  parure  de 
cbtte  princesse.  :         . 

S""  Fi'oissart ,  qui  fait  le  détail  le  plus  exact  de  tous 
les  divertissemens  (i)  que  Ton  fit  prendre  à  Char- 


Ci)  <c  Maistre  GulUiaume  dé  Harseli ,  lequel  avoit  le  roi 
«  en  cure  et  en  garde  ^  se  tenoit  toui  qnby  (tran^Ue)  de 
u  lez  (auprès  de  lui)  à  Crieil,  et  moult  (beaucoap)  songneux 
«r  (soigneux)  en  fut ,  et  grandement  s'en  acquitta ,  tant  qa^il 
n  y  acquit  honneur  et  proufit;  car  petit  à  petit  il  le  remit  en 
«  bon  estât.  Premièrement  il  l'osta  de  la  fièvre  et  de  la  cha- 
«  leur  où  il  estoit,  et  lui  fit  avoir  goust  et  appétit  de  boire, 
<c  de  manger,  de  dormir  et  de  reposer,  et  lui  fit  avoir  cog- 
w  noîssance  de  toutes  choses  ;  mais  trop  il  estolt  foible  :  et 
«r  petit  à  petit ,  pour  le  renouvellêr  et  changer  d'air,  Il  le  fit 
«  chevaucher,  aller  en  gibier,  ejt  ^Uer  voler  Fespervier  aux 


les  YI  pendant  sa  coiivalesceuce  ,  ne  fait  aucune 
mention  des  cartes;  et  Ton  ne  se  persuadera  pas  qu'il 
eût  oublié  un  jeu  qui  aurait  été  inventé  exprès  pour 
l'égayer  dans  cette  occasion.  Le  Journal  de  Char- 
les VI,  donné  au  public  par  Lclaboureur,  en  deux 
volumes  in-folio,  garde  sur  ce  point  un  aussi  profond 
silence  que  Froissart. 

4"  INous  avons  vu  plus  haut  les  cartes  défendues 
en  Espagne  par  une  ordonnance  de  l387  :  ainsi  elles 
n'ont  pas  été  trouvées  eu  1 393,  comme  le  veut  le  Père 
Ménesiricr. 

11  faut  donc  reculer  l'époque  de  leur  invention; 
et  je  crois  qu'il  faut  la  placer  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Charles  V.  Voici  les  preuves  de  mon 
opinion. 

On  vit  en  France,  au  quatorzième  siècle,  une  mode 
fort  bizarre.  On  portait  des  souliers  .t  pointes,  qui  fu- 
rent appelés  poulaineSj  parce  qu'ils  étaient  imités  des 
Polonais,  que  l'on  nommait  alors  Polains  ou  Pon- 
lains  (  I  ). 

Mais  bientôt  on  enchérit  follement  sur  ces  modè- 

n  allonettes et  ainsi  petit  à  petit,  par  la  grïce  de  Dieu, 

*  le  roi  retourna  k  saule  et  estât  :  et  quand  maistrc  Guil- 
•<  liaunie  de  Harscli  vit  qu'il  estoit  en  bon  point,  si  en  fut 
<•  tout  réjouy  ;  et  ce  fut  raison ,  car  il  avoit  fait  une  lielle 

(1)  Guillaume  de  Machau,  dans  un  poëme  intitult'  le 
Confort  d'amy,  adressé  à  Charles  V,  nomnie  toujours  ia  Po- 
logiie  la  l'oulai'ne.  Dans  Saîntré,  la  Pologne  est  toujours  nom- 
mée Pou/lame,  et  les  Polonais  Poullains.  (C.  4?,  48,  5o,  5^.) 


(  ^H  ) 

les  :  on  donna  à  cette  pointe  nue  longueur  excessive; 
et  ce  qu'il  y  ayait  de  plus  extravagant ,  cette  pointe 
ëtait  plus  ou  moins  longue,  selon  la  qualité  des  gens. 
Elle.ëtait  pour  les  riches  au  moins  d'un  pied  et  demi, 
et  de  deux  ou.  trois  pour  les  princes.  Plus  ce  bec  ëtait 
ridicule;  plus  il  semblait  beau.  Il  ëiait  recourbé,  et 
orné  de  quelques  grotesques.  Charles  V,  dans  ses  let- 
tres porVint  confirmation  de  la  confrérie  des  clercs 
secrétaires  :  et  notaires  du  roi,  du  9  mai  i365,  défen- 
dit à  ces  officiers  cette  chaussure,  comme  peu  conve- 
nable à  la  gravité  de  leur  état.  Le  jugement  que  ce 
sage  prince  porta  de  cette  mode,  et  la  défense  qu'il 
en  fît,  en  arrêta  le  icours,-  mais  elle  se  renouvela 'après 
son  décès  (i),  et  dura  jusqu'au  seizième  siècle.  Il  faut 
que  les  cartes  aient  été  inventées  dans  les  quinze  ans 
qui  se  sont  écoulés  depuis  l'interdiction  des  poulai- 
nes,  faite  par  Charles  V,  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince, 
puisque  les  rois  et  les  valets  ne  sont  point  représen- 
tés dans  ce  jeu  avec  cette  sorte  de  souliers,  ce  qu'on 


Dans  VHisioire  de  Charles  Fil,  attribuée  à  Alain  Charlîer, 
le  roi  dé  Pologne  est  appelé  le  roi  de  Poulatne»  (P.  i53.) 

(i)  On  Ih  dans  Olivier  de  la  Marche  (p.  SSg),  que  les 
troupes  de  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  voulant  at- 
taquer les  Gantois  révoltés,  qui  étaient  dans  un  boulevard; 
«  premièrement  furent  pointes  de  souliers  coupées,  et  hom- 
«  mes  d' armes  et  archers  se  mirent  à  pied  qui  mieux  mieux.  » 
Apparemment  ils  portaient  des  souliers  à  la  poulaine.  Ces 
souliers  étaient  encore  et)  usage  du  temps  de  Rabelais. 
(L.  II,  c.  I.) 


C  ^85) 
n'aurait  pas' manqué  de  faire  s'ils  eussent  été  ennsaj^ie 
lorsqu'on  trouva  les  caries. 

Les  i-ois  sont  peints  sur  les  caries,  vêlus  d'une  robe 
fourrée  d'hermine,  avec  la  couronne  sur  la  lêie.  L'au- 
teur de  ce  jeu  les  a  sûrement  représentés  de  la  ma- 
nière doni  il  les  voyait  tons  les  jours.  Il  faut  donc 
qu'il  ail  vécu  sous  Chailcs  V;  car  Charles  VI,  son 
fils,  est  le  premier  de  nos  rois  qui  négligea  ces  signes 
de  la  royauté.  Voici  comment  M.  le  Gendre  s'expli- 
que sur  ce  sujel  :  «  Avant  Charles  VI,  nos  rois  ne  pa- 
«  raissaient  point  sans  quelque  marque  qui  les  dis- 
«  tinguàt,  comme  une  robe  fourrée  d'hermine,  une 
**  coni'onne  sur  leur  chaperon  î  à  l'armée,  une  cotte 
M  d'armes  semée  de  fleur  de  lys  d'or,  ou  un  cercle  à 
<i  hauts  fleurons  autour  de  leur  casque.  Charles  VI 
K  trouva  celle  coutume  trop  gênante  :  il  négligea  ces 
«  oniemens  de  la  royauté  (i).  » 

Sous  Charles  VI,  et  sous  les  rois  : 


(i)  M,  ie  Clendre  ne  fait  ici  que  suivre  Monstrelel  et  le 
Moine  anonyme  de  SainL-Denîs,  traduit  en  français  par 
M.  Leiabourenr,  quï  se  plaignent  beaucoup  de  ce  que  Char- 
les VI  oc  paraissait  pas  en  public  de  U  manière  dont  les 
souverains  avaient  pour  lors  coutume  de  s'y  montrer. 

Je  transcris  les  paroles  de  ce  dernier  : 

"  On  le  (Charles  VI )  blâme  aussi  de  n'avoir  pas  gardé  la 
«  gravité  de  ses  ancÉtres ,  qui  ne  se  montraient  guère  qu'en 
"  leurs  babils  royaux  ;  d'avoir  pris  à  regret  le  long  manteau 
n  et  la  tunique  traînante  jusque  sur  les  talons,  et  d'avoir 
•I  préféré  aux  marques  de  la  majesté  royale ,  la  bigarrure  de 
•r  toutes  sortes  d'étoffes  de  soie,  qui  ne  le  distinguait  pas 
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les  clievaliers  portaient  des  plumes  sur  leur  bonnet. 
Monstrelet,  au  chapitre  62  de  son  premier  volume, 
parle  de  ((  dix  -huit  chevaliers  ves!tus  de  vermeil,  à 
((  beaux  plumats  pailletés  d'or.  »  Dans  des  tableaux 
en  miniature  qui  représentent  les  personnages  d^tme 
pièce  intitulée  Joyeuse  destinée j  les  acteurs  ont  des 
plumes  sur  leur  bonnet.  La  coiffure  en  pain  de  sucre 
des  actrices  nous  fait  connaître  que  cette  pièce  a  été 
jouée  avant  le  règne  de  Louis  XII.  Dans  Rabelais,  le 
seigneur  de  Basché  veut  qu'on  donne  à  ses  pages  a  ses 
a  beaux  plùmails  blancs  avec  les  pampilletes  d'or.  » 
On  voit  dans  la  Vie  du  chevalier  Bajard^  que,  sous 
Louis  XII,  nos  guerriers  portaient  des  plumes.  Bran- 
tôme parle  ainsi  de  M.  de  Jour,  colonel  des  légion- 
naires de  Champagne  :  «  Je  l'ai  vu ,  en  l'âge  de 
<(  quatre-vingts  ans,  s'habiller  aussi  pro{H:ement  et 


n  assez  de  ses  courtisans ,  et  qui  le  rendait  trop  attaché  à 
«  leurs  modes.  »  (T.  i,  p.  160.) 

«  Le  jour  4e  la  dédicace  de  Saint-Denis,  le  roi  (Char- 
«  les  YI)^  suivant  la  pieuse  Coutume,  y  vint  en  déTOtion; 
«r  mais  il  n'assista  point  à  la  messe  ni  à  la  procession  en 
«  habit  roya},  selon  l'usage  ordinaire  gardé  par  tous  ses  pré- 
«r  décesseurs.  »  (T.  i,  p.  36ob) 

<c  Le  roi ,  revenu  en  santé  et  en  bon  sens ,  après  trois  sè- 
ve malnes  de  sa  nfkaladie  ordinaire ,  en  alla  rendre  grâces  à 
«r  Dieu  en  l'égHse  de  Notre-Dame  de  Paris ,  le  mardi  der- 
n  nier  jour  d'avril  ;  mais  on  eût  eu  encore  plus  de  joie  de 
«  l'y  voir  en  habit  royal ,  comme  îi  est  de  la  décence  de  la 
«  majesté ,  |>oiir  faire  différence  eaire  loi  et  les  seigacnra  de 
«  sa  suites  »  (T.  a ,  p.  66o.) 


«  genlïment  qu'on  eût  vu  jetine  ^ntilbomme  à  la 
«  Cour,  et  toujours  son  chapeau  et  bonnet  couvert  de 
H  plumes  très-belles  et  naïfvesj  et  disait  ce  bon  bomme 
((  que  cela  sentait  encore  sa  vieille  guerre  et  le  vieux 
«  temps  qu'il  était  aventurier  delà  les  monts.  »  Le 
même  auteur  dit  que  François,  duc  de  Guise,  portait 
«  un  bonnet  de  velours  noir  avec  une  plume  rouge 
«  fort  bien  mise,  car  il  aimait  les  plumes.  «  Cornille, 
bâtard  de  Bourgogne,  assembla  centliommes  d'armes, 
emplumachés  et  babilles  de  parure  semblable.  (  Oli- 
vier de  la  Marche,  p.  ao8.)  Henri  IV  portail  un  pa- 
nacbe  blanc  sur  sa  tête,  à  la  bataille  d'Ivry.  Les  pages 
de  Petit-Jehan  de  Saintré  portaient  chacun  «  un  très- 
«  bel  chappel  de  plumes  à  ses  couleurs.  »  Saintté 
portait  un  «  semblable  chappel  de  plumes.  »  On  se 
servait  communément  de  plumes  de  coq  :  de  là  ces 
plumes  furent  appelées  coquardes.  On  a  continué  de 
donner  ce  nom  au  nœud  de  rubans  que  les  militaires 
portent  à  leur  chapeau,  en  place  des  plumes  qu'on  y 
mettait  autrefois. 

Alain  Chartier  appelle  veaux  coquarts  les  mu- 
guets, qui,  jKinr  imiter  les  braves,  mettaient  des  plu- 
mes de  coq  sur  leur  bonnet.  Les  valets  des  cartes,  qui 
représentent,  comme  nous  dirons  bientôt,  les  sei- 
gneurs de  la  nation,  n'ont  point  de  plumes  sur  leur 
bonnet  ;  nouvelle  preuve  que  les  cartes  ont  été  inven- 
tées avant  Charles  VI. 

Un  jeu  tout  militaire  comme  celui  des  caries,  n'a 
dà  se  présenter  à  l'esprit  que  dans  un  temps  de  guerre. 
Il  ne  ftui  pas  cependant,  pour  inventer  de  sembla- 
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blés  amusemens ,  être  exposé  à  la  crainte  et  au  trou- 
ble des  armes;  il  faut,  durant  la  guerre,  jouir  des 
.douceurs  de  la  paix.  Tel  fut  précisément  Tétat  des 
Français  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  T. 
.On  avait  la  guerre  contre  les  Anglais;  mais  on  n^en 
éprouvait  point  les  horreurs.  On  ne  la  faisait  que  dans 
.les  provinces  ennemies;  on  la  faisait  avec  un  succès 
prodigieux  ;  nos  armées  couraient  de  conquêtes  en 
conquêtes,  et  leur  marche  n'était  qu'une  suite  de  vic- 
toires. ... 

Charles  Y  aimait  les  sciences  et  les  livres.  Comme 

>         '  ■  #  •    ,  *    •    ■ 

le  goût  du  prince  influe  toujours  sur  celui  des  sujeis, 
les  lettres  furent  en  honneur  sous  son  règne  :  on  es- 
tima les  talens)  et  par-là  on  les  fit  développer.  lUen- 
vie  de  plaire  ah  roi  engagea  les  Français  à  cultiver  la 
poésie,  l'éloquence,  et  les  différentes  espèces  de  lit- 
térature ;  en  sorte  que  le  règne  de  Charles  V  a  été  la 
première  époque,  depuis  Charlemagne,  du  renouvel- 
lement des  lettres  parmi  nous.  C'était  là  un  temps  bien 
propre  à  faire  éclore  un  jeu  aussi  ingénieux  que  celui 
des  cartes. 

C'est  sous  ce  même  règne  (i)  que  la  France  coni- 

(i)  Le  dimanche  1 1  novembre  i38o  ^  le  roi  Charles  VI 
fit  son  entrée  solennelle  dans  Paris.  Il  était  vêtu  ce  jour-là 
d'une  étoffe  de  soie  toute  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  Les 
principaux  de  la  ville  allèrent  à  cheval  au-devant  de  lui  jus- 
qu'au village  de  la  Chapelle ,  sur  le  chemin  de  Saint-Denis. 
Il  trouva  à  son  entrée  dans  Paris ,  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques ornées  de  riches  tapisseries ,  de  chœurs  de  musique 
d'espace  en  espace ,  de  fontaines  qui  jetaient  le  lait ,  le  vin 


(  '«9  ) 
tnença  k  avoir  des  spectacles.  Je  sais  (juc  ces  sMc- 
lacles  ne  forent  d'abord  que  des  représenialions  des 
mysières,  mais  toujours  étaienl-ce  des  divertissemctis. 
Ce  goût  naissant  pour  les  amusemens  aura  pu  facile- 
ment produire  le  jeu  des  cartes. 

Ou  a  montré  tpie  les  cartes  n'étaient  pas  encore 
inventées  en  iSGg  :  nous  les  voyons  défendues  en  Es- 
pagne, l'an  1387.  Pour  qu'un  usage  passe  d'une  na- 
tion à  une  autre,  et  qu'il  s'y  trouve  si  affernii  qu'il 
soit  besoin  de  la  sévérité  des  lois  pour  le  réprimer,  ce 
n'est  pas  trop  demander  qu'un  espace  de  dix  ou  douze 
ans.  Il  faut  donc  mettre  l'invention  des  cartes  quatre 
Si  cinq  années  avant  la  mort  de  Charles  V.  .le  me  suis 
confirmé  dans  cette  jwnsée  lorsque  j'ai  lu,  dans  la, 
Chronique  de  Petit-Jehan  de  Saintré,  que  les  \>a^ës 
Ae  ce  roi  jouaient  aux  dés  et  aux  cartes  (i).  S  - 

et  les  eaux  odoriférantes.  Il  vît  aussi  avec  plaisir  ce  qw'on 
appelait  alors  ies  Mysières,  c'est-à-dire  les  diverses  repré- 
senialions <Ie  théâtre  iVune  invcnlion  toute  nouvelle,  (f/ù-' 
Êo!re  de  la  ville  de  Paris,  I.  i^,  p.  687,  688.) 

(i)  Lorsque  Charles  V  Ql  passer  Jean  de  Sainire,  de  la 
place  de  page  à  celle  d'éciiyer  Iranchani,  l'écuyer  i]iii  avait 
soin  des  pages  de  ce  prince  leur  lit  le  discours  suivafnt  : 

H  Advisez,  mes  cnfans,  n'esl-ce  pas  belle  chose  de  bien 
•  faire  cl  d'esire  douï,  liunible  et  paisible,  et  à  un  chacun 
"  gracieux,  Veci  cy  viislre  compaigiion,  que  pour  estre  tel 
«  a  acquis  la  tsrace  du  roi  ci  de  la  royne.  Et  vous  qui  Ctes 
■  noyseuK,  joueux  de  cartes  el  de  dés,  el  suivez  deshon- 
•<  neales  gens,  tavernes  et  cabarets,  ne  pour  battre  qu'on 
u  vous  face  ,  ne  vous  eu  puis  cbaslier  -.  dnnt  par  ainsi ,  coni- 
ir.  3'  ijv.  Il) 
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ie  viens  de  supposer  que  les  cartes  ont  été  trouvées 
en  France,  et  que  c^est  de  not»  que  les  peuples  vm- 
sins  les  ont  prises  ;  ce  n*est  point  ici  une  suppaâûoii 
gratuite  :  j*en  donne  la  preuve. 

Les  couronnes  et  les  sceptres  fleurdieli&és  q«e  pa- 
tent les  rois  9  les  fleurs  de  lys  dont  leurs  robes  et  celles 
des  reines  sont  semées,  décèlent  un  Français,  (i)» 


€c  Bien  de  bon  Heu  rous  estes ,  taat  pins  croissez ,  si  ne  vous 
«  Mnaadeé  et  plus  clieci&  et  plàs  méchans  sereo.»  (CXmiiî^» 
de  PetU-Jehan  de  Saintré^  c.  ï5u} 

(i)  Nous  avons  pareillement  jugé  que  la  boussole  aTah 
été  inventée  par  un  Français ,  à  cau^e  que  toutes  les  nations 
qui  s'en  servent  mettent  une  fleur  de  lis  sur  la  rose  de  cet 
instrument,  an  point  dt\  nord.  H  y  en  a  qui  croient  qae 
Marc  Pàtd  dé  Yetiisè  étant  allé  à  lia  C3ime  vers  Fan  1260, 
en  rapporta  €é  cadran  de  mep,  et  <pie  ee  nVst  qoe  AtptÂ»  €« 
temps-là  qu'on  en  a  l'usage  en  Europe.  Mais  ils  se  trom- 
pent sûrement ,  attendu  que  ce  Vénitien  n'en  dit  pas  un  mot 
d^s  l'histoire  de  ses  Voyages,  quoiqu'il  y  parle  de  la  ma- 
nière dont  on  navire  dans  les  régions  qu'il  a  pârcooroes^ 
et  d'une  infiiàté  d'autres  «choses  ^  ne  sont  pas  ii  facaucM^ 
près  si  considérables*  IVailleurs,  on  va  voir  que  la  boossole 
était  connue  eft  France  long-tenqis  Avant  quâ  Mafc  Paul  fût 
allé  à  ta  Cbinq.  I^es  Napolitains  ^  qui  nons  diq>mei|t  l'inven- 
tion de  cet  instrument  y. prétendent  qvf  Flâne*  4e'  McïplW', 
vîUq  do  1^  Cîimjpanie>  en  ftit  ranteor  vers  l^an  i3oa<  Cette 
prétenti(Mii  eât  insom^rnable ,  puisque  nous  avons  de*  astisdr» 
plc|s  aaciens  que  cette  daté^  qni  nous  parlent èe  la  boèsside» 
Br^eiXalin,  im^  im  livrk  fi^n^aos  intitulé  ie  Thràforr  V^^ 
compo^  à  Plvriis  en  laSov^parle  de  cet  initromënt^  et  il  ea 
patrie  plutôt  comme  d'un  t»age  connu» ,  que  eomnie  d'unie 
découverte  récente^  «  Lesi  gens  qsi  sont  en  Uurope  ^  dîl^U , 
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.   Lq  roi  de  pique  porte  le  nom  de  David;  celui 

■ 

dç  trèfb  le  nom  ^Alexandre.;  ç^luji  de  caircçau  ,le^ 
nom  de  César;  celui  de  cœur  }e  nom  de  Charlçmor 

j  ■  * 

■  I      ■■''■■  !';i  .■.■'"  ■  ■•..■■•.  n ,     ;:!?■{• 

«  najent-ils  (naviguent-ils)  à  tramontaine  .devers  septeà^ 
«  tiion ,  et  les  aatr^.  najent  à  celle  de  midy,  et  qoe  cç  soit 
«  U  vérité;  prene^  ipe  pierre  d'aimap^,  ce  est  calamité, 
ce  V0113  trouverez  qu'elle  a  deux  faces  ;  l'une  gist  vers  une 
«  tramontaine ,  et  l'aulre  gist  vers  Fauire ,  et  chacune  dès 
«  iaces  allie  ralgùtllè  vers  cette  triamii'ôhtaî'ïîe  vers  qui  celte 
«  face  gisisoity  et  pour  ce  seroieni  lés-teériniers  déçus  se  ils 
«ne  prissent  gardé; »  Q^ioiquUl  se  trompe ' dans  ces  dbiw 
oièics  paroleait  -il  nfeet  pas  moins,  é«nd,eiit,'  par  cfi  passage , 
que  Tçn  %^^%^7À\.  de^spn  temps  de  l'aiguille  aimantée  d^ 
la  navi^ati,9nf  .Guypt  de  Provins ,  ei^  Cb^mp^gpe  ^  qui  vivait 
environ  l'an  1200,  fait  mention  de  la  houssole  sous  le*  nom 
de  la  marinetie,  dans  ces  vers': 


■        r 
Il    .  ■ 


■    \ 


Velç  4\Vt^  (IVtoilc  pplajii«);iie.|e  mi^t  («peut). 
Un  art  font  qui  mentir  ne  guet  (peut), . 
Par  vertu'de  la  marinette  '       '   '. 

-    Une  pîarre  laide 'cit  noiiblte  .    .      .  2.  .:   . .':    :        ;-u 

04  le  fec  Yolonti^n  »q  ioiitV  .   '■   ■- 

{Ifecueil  d^  poètes  Jjreuiçais  guf  ont  i^écu  avanf  iaitU 
Louis,  par  Fauchet.)      ■-■-''■ 

On  voit  dans  ces  paroles  qu'on  faisait  usage  de  l'aimant 
pour  fçqpaÎKe  VéJ^U^  P^^Çi  e^^  Iç.Qord*  On  rcq^^irquera 
q«ie  Brunit  LatÂA  écrivait  à  f^isi,  ^t^.qjiç  G^ys\t  était  Fran- 
ce On  ufi  trowe  fl^onn. auteur  pli^  ançfctniqne  ce  dernier 
^.ait.pflurlé  4e  l^iJM^^oki  car  tpu^  {f^^^^ayan/s  çvnvicnnçut 
aujourd'hui  q^  4^  P^.^e  q^'AlI3i^rt-V?7>Qrand  ^.Yioccnt 
de  Beauvai^  ont  cité  sous  lé  noifi  d^A>ri£^c^e,  où  il. est  parié 
de  i'j^guiUft  aim^^nt^f  V^  tourpe . toujours  au  nord,  es( 
supposé. 


I 


gne.  Un  élrangcr  ne  sérail  probablement  pas  venn 
chercher,  parmi  nos  souverains ,  un  mouarque  poofl 
figurer  avec  les  plus  grands  princes  de  ranliquité  :  SH 
ne  lui  aurait  pas  donné  le  plus  noble  symbole,  qui  e^l 
celui  de  cœur.  fl 

Le  valet  de  pique  est  appelé  Ogier,  celui  de  trèflM 
Lancelot,  celui  de  carreau  Hector j  celui  de  cœur  là 
Hire. 

On  ne  lit  plus  sur  les  cartes  fabriquées  dans  notr^ 
province  (la  Franche-Comté),  les  noms  des  rois,  ( 
dames  et  des  valets;  mais  on  les  lisait  autrefois;  et  S 
se  sont  conservés  jusqu'à  présent  sur  les  cartes  de  Pat 
à  l'exception  de  celui  de  Lancelot,  en  place  dui 
chaque  carlier  a  coutume  de  mettre  son  nom  f  i). 

Hector,  selon  le  Père  Daniel  (2),  est  Hecior  de 
Oalurd,  capitaine  de  la  grande  garde  de  Louis  ST.  Je 
ne  peux  être  de  son  avis,  parce  qu'alors,  comme  à 
présent,  les  seigneurs  étaient  désignés  par  le  nom  de 
leurs  terres,  Hector  est  ici  le  fameux  fils  de  Priam^; 
duquel,  dans  les  onze,  douze,  treize,  quatorze,  quin: 
et  seizième  siècles,  on  faisait  descendre  nos  rois  t 


(0  Danean,  qui  écrÎTsit  sur  la  fin  du  seizième  siècle, 
daDS  son  Traité  des  jeux  de  hasard,  que  l'on   voyait  de  S 
temps ,  sur  les  caries ,  les  noms  de  Charlemagne  et  de  Lm 
celol  :  ce  dernier  nom  était  sûrement  celui  du  valet  de  U 
fie,  puisque  les  trois  autres  ont  conservé  le  leur. 

(a)  On  juge  avec  raison  que  le  Père  Daniel  esi 
d'une  Dissertation  sur  le  jeu  de  Piquet,  imprimée  dans  i 
Journal  de  Trèooax  du  mois  de  mai  lyao. 


son  fils  Aslyanax,  qu'on  a.ppe\ah Francion  (i).  Aussi 
sur  les  anciennes  caries  on  lisaii  :  Hector  de  Troye. 
Lancelot  du  Lac  est  un  des  chevaliers  du  roi  Ae- 
tfaus,  un  chevalier  de  la  table  ronde  (a).  On  le  met- 
tait au  premier  rang  des  hrares  (3).  Nous  avons,  sous 


(i)  Je  rapportera!  un  trait  qui  fera  voir  comLieD  on  était 
persuade  de  cette'faltle  dans  ces  temps-là.  Lorsque  Louis  XIl 
«ut  remporté  un  grand  nombre  de  victoires  en  Italie,  frère 
Jean  d'Anton,  historiographe  de  ce  roi,  et  un  des  Leaux-es- 
prilsde  sa  cour,  lui  dcrivit  une  lettre  en  vers  français,  au  nom 
d'Hector.  Ce  général  iroyen ,  qui  date  sa  lelire  des  Champs* 
Elysées,  marque  la  joie  qu'il  a  d'apprendre  par  le  récit  d'un 
grand  nombre  de  ceilx  qui  ont  été  tués,  et  dont  les  âmft 
descendent  dans  ces  lieus  ténébreoï,  la  valeur  extraordi- 
naire de  Louis ,  prince  descendu  de  sa  race.  Jean  le  Maire 
de  Belges  fil  en  vers  français  une  réponse  à  cette  lettre, 
sous  le  nom  du  rei<  Le  titrit  en  est  tel  :  L'Epitrc  du  roi  tris- 
chrestUn  Lays  douzième,  à  Hector  de  Troye,  eJiefdes  neuf  Freun. 
Dans  le  corps  de  la  lettre,  ce  prince  parle  ainsi  : 


Or,  jaçolt  ce  qui  d 

Mligioni, 

SïCtUttloil,    COQS 

Ali  enlre  nouj  aiTT^ 

renccel  'li.Uare, 

SI  tommes-iioiu  Ion 

I  d'un  lang  el  subitaoce 

Treloiu  mraits  de 

JïdU  foadje  en  U 

*cl<!  payenn». 

«  les  Jîemanjues 

siir  la  chronique  de  Peùt^Je 

Saintré,  t.  a ,  p.  ai2. 

(3)  La  dame  aux  belles  cousines  instruisant  Petit-Jehan 
de  Saintré ,  lui  parle  ainsi  :  x  Dont  sont  venues  les  graus 
ir  cntreprinses  et  les  chcvaleureux  fais  de  Lancelot ,  de  Gau- 
i.  vain  el  de  Tristan.  »  (Chapitre  3.) 


(    2<)4   ) 

'Son  nom  y  un  vSihx'rbfnan  en  trois  yohimes  in-cpiarto, 
qui  est  un  dëd  pkis  éstîtnës  de  iios  romans^  àu  ifâpport 
^e  &5Jfel  (i).  Ôft  voit  aussi  dans  hos  Mteui^,  qne  ce 
iïvte  était  un  de  ceu*  que  notre  noblesse  Ibait  tret  W 
|)iti8  d'emj)rié«Séinéfit  (2). 

Ogier  est  un  des  preux  de  Charlemagne  (3). 

I    *  .  ■    I    *  .  «  0  m 

,  (i)  Les  .aaciens  romans  qa'on  «stUnê  le.pb»  en  F«Mee, 
som  .C€^  de  Peree-Forest,  de  Lanceht  du  Lac,  ^Ama4fs  dt 
Gaule  ^  et  dtt  CheçaUer  du  Soial  *.  Je  i^rcôs  ^oe  tom  te.-qa^il 
.y  a  de  gens  de  goût  dans  le  iroyautufe ,  ]>^a^e  iien  dffînân- 
Hient  de  nos  aïeul  au  «ujiet  de  ces  romans. 

Bayard  ayant  £adt  une  belle  ordoukiânce  pour  le  ■  lOBKoi 
^'il  avait  (ait  publier,  .«ou  compagnèn  loi  dit  :  «  Patdieii, 
<t  eompaîgnon ,  jamais  lianceiot,  Tristan  ne  Grauvain  ne 
'K  firent  mieuk.  »  (  Vie  du  ^hè^^Uer  Boyard,  c.  ko») 
,  -Au  pas  d'armes  du  seigneur  de  Hauibourdln,  en  pla(a 
deor  écits.  Ton  de  Lapcelot  du  Lac,  )et  TauCre  de  Trisltfi 
.de  Léonnois.  {Oliçîer  de  la' Marche,^,  ^79*) 

Le  comte  de  Gborolais ,  dès  ses  premièries  années ,  s'ap- 
pliquait à  lire  et  à  faire  lire  devant  lui  les  faits  de  Lancelot 
et  de  Gauvain.  {Ibîd.,  p.  3d8.) 

(a)  Montluc ,  sur  la  fin  de  se3  Commeriioirès ,  parle  ainsi 
à  la  noblesse  du  royaume  :  «  Ne  dédaignez ,  vous,  qui  désirez 
«  suivre  le  train  des  annes ,  au  lieu  de  lire  des  Amadis  oo 
<c  Lancelot ,  d'employer  quelques  heures  à  tne  connaître  de- 
(c  dans  ce  livre.  » 

(3)  Oger  ou  Otger,  dont  le  nom  est  si  femeux  flans  Phis- 
toîre  romanesque  de  Charlemagne ,  attribuée  à  l'archevêque 
Tiirpîn ,  n'est  point  tAi  pétsbnnage  fabtfleux.  Le  moine  de 
'Siadiit-^'al,  tth'des  ^(fhis  ei'acts  écrivains  de  notre  histoire, 

•  •  • 

*  BUfliothèque  frtinçaise  dés  rôniahs  de  chevtuenè\  p.  174» 


La  Uire  est  le  fameux  EUeQiie  de  VigDoles ,  sur- 
uommé  la  Uire,  qui  contribua  lanl,  par  sa'valeur,  à 

€a  parle  en  ces  termes  *  :  «  Quelques  aonées  avant  que 
«  Charles  conqutt  l'Italie,  un  des  premiers  princes,  qui 
«  s'appelait  Otger,  encourut  l' indignation  de  l'empereur,  et 
R  cbercha  aupri^s  de  Sidïer,  roi  des  Lombards,  un  asile 
-«  pour  se  soustraire  ^  sa  colère.  »  En  comparant  ce  récit 
-wrec  ce  qu'écrit  Anastase  dans  ia  Vie  du  papo  Adrien  I*^', 
j«B  voit  qu'Olgcr,  dont  parle  le  moine  de  Saiot-Gal ,  est  le 
^■iJme  que  Autcaire(le$  et  le  c  se  mettaient  indlfTéremment 
iFhd  pour  l'autre),  un  des  premiers  seigneurs  du  royaume 
deCarfoman,  frère  de  Charlemagnc ,  qui,  après  la  mort  de 
Carlomaii,  se  sauva  avec  la  veuve  et  les  enfans  de  ce  prince, 
anprès  de  Didier,  pour  engager  ce  roi  des  Lombards  à  les 
protéger,  et  à  leur  procurer  par  la  force  des  armes' la  suc- 
cession de  leur  père,  dont  Charlemagne  voublt  les  di!~ 
ponUler.  La  veuve ,  les  enfans  de  Carlomau ,  et  Autcairc  , 
s'étant  renfermés  dans  Vérone,  lorsque  Cbarlcs  vint  faire 
la  conquûtc  de  la  Lombardie,  furent  forcés  de  se  remelire 
entre  les  mains  de  ce  prince,  qui  non  seulement  pardonna 
à  Aulcaire  ou  Oger,  mais  lui  donna  souvent  le  commande- 
ment de  SCS  troupes.  Oger,  après  avoir  accompagné  Cbarle- 
magne  dans  ses  expéditions  militaires  pendant  plusieurs  ui- 
nées ,  se  retira  dans  le  monastère  de  Saiitt-Faron  de  Meaux , 
on,  ayant  pris  l'babit  religieux,  il  acbeva  sa  vie  dans  les  ' 
Cïcrciccs  de  piété.  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'cgH^c 
<le  cette  abbaye,  te  tombeau  d'Ogier  et  de  son  compagnon 
Beaott,  qui  est  «nagniâqiic  pour  ie  temps  où  il  a  été  cons- 
trnit.  On  conserve  dans  le  mfime  lieu  ime  épiic  antique, 
qu'on  dît  Être  celle  de  ce  liéros.  Le  Père  IVtabillon  **  assure 

*  h.  -1,  lie  retiui-  he/liris  Cnnili  Magiti ,  r.  ill. 


# 


(  ^96  ) 

aSermir  le  trône  chancelant  de  Charles  VII  (i).  Il 
n^y  a  qu'un  Français  qui,  en  composant  le  jeu  de  car- 

qu'elle  pèse  cinq  livres  et  un  quart.  Quelle  force  cette  arme 
ne  supposait-elle  pas  dans  celui  qui  la  maniait  !  Les  histo- 
riens des  croisades  racontent  que  Godefroy  de  Bouillon  et 
l'empereur  Conrad  fendirent  un  homme  en  deux  d'un  coup 
de  sabre.  M.  du  Cange  '^  dit  que  ces  faits,  que  l'on  juge 
impossibles ,  ne  lui  parurent  plus  hors  de  yraiseinblance 
lorsqu'il  eut  vu  cette  formidable  épée  d'Ogier  **.  Sur  la  lame 
de  cette  arme ,  on  voit  une  inscription  que  je  crois ,  arec  k 
Père  MabîUon,  que  l'on  doit  lire  ainsi  :  Hîc  i?€gotis  glaâùts: 
ce  qui  signifie ,  selon  moi ,  ia  pesante  épée.  Les  preux  et  les 
,  paladins  donnaient ,  comme  l'on  sait ,  des  noms  et  des  épi- 
■  tbètes  à  leurs  épées.  Vegot  est  un  terme  téutonîque  ou  franc, 
auquel  on  a  donné  une  terminaison  latine.  Il  est  foi:mé  de 
la  racine  <vaeg,  tvage,  livre,  waegen,  peser. 

Oger  est  appelé  Français  par  Anastase.  Il  paraît  que  ce 
seigneur  était  des  Français  orientaux ,  puisqu'il  était  attaché 
à  Carloman ,  roi  de  la  France  orientalje ,  qui  comprenait  la 
Frise ,  voisine  du  Danemarck  :  ^msi  on  peut  croire  qu'il  a 
été  Frison ,  et  que  pour  cette  raison,  dans  le  roman  attribué 
à  l'archevêque  Turpin ,  composé  du  temps  de  Frédéric-Bar- 
berousse,  il  a  été  nommé  Danois,  parce  qu'eu  ce  siècle 
ignorant  on  confondait  la  Frise  avec  le  Danemarck. 

(i)  Le  comte  de  Dammartin,  dont  la  Hire  avait  été  page, 

*  Glossariurn  mediœ  et  iiifimct  UUiniUitis,  verbo  Sphatha. 

^  «  Messire  Archimbaud  de  Donglas,  qui  ëtait  bon  chevalier  et  fort 
«  craint  de  ses  ennemis ^  quand  il  deut  approcher,  mit  pie  à  terre,  et 
M  mit  au  devant  de  son  visage  unç  longue  csspe'e,  q\il  levait  d'alumelle 
«  deux  aulnes,  et  à  peine  la  p^uvoit  un  autre  lever  de  terre;  mais  elle 
«  ne  lui  coustoit  rien  à  manier  :  et  en  donnoit  les  coups  si  grands,  que 
<(  tout  ce  qu*il  acconsuivoit  (atteignait)  il  mettoit  par  terre  ;  et  n*y  avoit 
«(  si  hardy,  de  la  partie  des  Ânglois ,  qui  ne  refusât  ses  coups.  »  (Frois- 
sart,  1.  Il,  c.  lo.) 


les,  ail  voulu  choisir  ses  braves  dans  noire  nation.  Je 
dis  ses  braves,  car  c'est  ce  que  le  nom  de  valet  dé- 
disait de  lui  n  qu'il  était  le  plus  grand  en  armes  qu'il  eût 
1  oncques  vu.  "  (Sébastien  âe  Mammerot.) 

Dans  le  Journal  de  Paris,  sous  les  régnes  de  Charles  VI  et 
Charles  VII,  écrit  parun  homme  du  pnrti  bourguignon,  on  lit 
ce  qui  suit:  H  La  première  semaine  de  juin  i4-3i,  fut  prins  le 
n  plus  mauvais  et  le  plus  tyranl  et  le  mains  piteux  de  tous  les 
«  capitaines  qui  fussent  de  tous  les  ^rminaz  (Armagnacs), 
K  et  cstoit  nomni<!  pour  sa  mauvesté  la  llire,  et  fnt  prins  par 
K  pouvres  conipaignîes ,  et  fut  mis  ou  (au)  cbastcl  de  Donr- 
«  dan.  »  Il  sortit  bientôt  de  sa  prison ,  car  le  même  auteur 
nous  raconte  une  escarmouche  dans  laquelle  il  fut  victo- 
rieux. «  Le  vendredy  ag  jour  de  janvier  iji33,  venoient  à 

«  Paris  granl  (grande)  foison  de  beslail Les  Arminaz, 

«  qtii  avoicnt  leurs  espîes  (espions),  vindrent  au  devant  ung 
■  pou  (peu)  par  delà  Saint-Denys ,  dont  capitaine  estoit  ung 
■•  nommé  la  Hire,  plus  deux  fois  que  ccui  qui  coovoyoient 
«  le  bestail;  si  forent  tous  desconfiz  (battus),  et  tuèrent  la 
«  plus  grant  partie,  et  prindrent  (prirent)  la  proye  et  les 
"  marchands.  »  Les  injures  dont  l'auteur  du  Journal  charge 
la  Hfre,  font  l'éloge  de  ce  seigneur,  et  font  connaître  son 
zèle  pour  le  service  de  son  légitime  souverain.  Hyir  est  un 
terme  celtique  ou  gaulois  dont  on  se  servait  pour  eiciter  au 
combat;  on  l'employait  aussi  pour  cïprimer  le  bruit  que 
fait  nn  chien  en  grondant ,  lorsqu'il  menace  quelqu'un  de  se 
jeter  sur  lui, 

Etienne  de  Vignole  fnt  surnommé  la  Hire  dans  ce  dernier 
sens  par  le  parti  bourguignon,  puisque  l'auteor  du  Journal 
dit  qu'il  fut  appelé  ainsi  pour  sa  mauaestè,  c'est-à-dire  sa 
méchanceté.  11  est  beaucoup  parlé  de  la  Hire  dans  les  Vigiles 
de  Charles  Fil,  que  l'on  peut  appeler  à  juste  litre  les  an- 
nales du  règne  de  ce  prince-  On  lira  sArement  avec  plaisir 


ê 


(098) 

signait  alors ,  ainsi   qu'on   le   numtrera  tlans  pen. 
La  Clironiqae  .de  Petit- Jehan  de  Saintré  noitt  £àt 

ic  récit  qne  l'aateor  tXMUemporain  (ait  -des  exploits  lie  œ  lié- 
ros ,  en  divers  endroits  de  ton  poëme  : 

Après  forent  £ûts  cappîtaines 

La  Hûre  et  Poton  de  Saîntranies ,  « 

Qbî  Ciirerit  vaillans  «beTètaîiies  (^gSkiéiaiix) 

^onr  le  roi  en  toutes  beteillcs. 

Ub  jour  que  la  Hire  et  Potoa 
Le  (roi)  vîndrent  voir  pour  festoiemeat, 
N*avoît  qa*iuie  queue  de  mouton 
Et  deux  poullcts  tant  seulement. 

I>unois,  Boussac,  Poton,  la  Hire, 
Vaucourt,  le  sîeor  de  Villan 
Si  vaillamment  qu*o^  pousrok  dite 
Se  (à  la  défense  d'Orléans)  y  portèrent  de  toutes  parts: 

Et  là  (à  la  défense  d*Orléans)  le  comte  de  Dunois 
L'Admirai,  Poton,  la  Hire, 
Vancoort,  et  autres  cliiefs  firançois, 
FbeRt  gfand  yaiHance  4  ^i^eoir  (Ttsi)  dbe. 

Là  (an  sacre  de'GhariesrYU)  Curant  les  dues  4c -Bourbon, 
AUençon^  Vendôme,  Dunois ^      « 
Richemont,  la  Hire,  Poton, 
Et  tous  les  vaillans  cliiefs  françois.  ^ 

Durant  ledit  siège  {de  Soissons),  la  Hire, 
Si  passa  Semé  sur  le  tart. 
Et  d'escbelies  prit  sans  ntot  dire 
La  place  de  Ghasteau-Ga'dlard. 

La  Hire  défit  à  X^erberoy  les  Anglais,  qui  étaient  allés 
pour  le  surprendre. 

Aftès  pour  secourir  Arrefleur 
Le  roi  y  envoya  Dunois, 
La  Hire,  Gaucourt  et  la  fleur 
Des  bons  capitaines  françois. 
'  *Au  sîëjge  de'PoÂtoise -eistéîént 
Pt^^Mt,  Coitivy  adnnTal)      '  *'.      '    ' 


(  299  ) 

Voir  les  cartes  en  fisage-][>armi  noos  daus  le  temps  qa*il 
'énsLii  page  de  Chaàrles  V.  On  ne  trouve  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aucun  mcH 
nunwnt  plus  ancien  que  cette  Chronique,  où  il  soit 
parlé  de  ce  jeu  :  on  est  donc  en  droit  de  conclure  que 
les  cartes  ont  éié  inventées  en  France, let  que  nos  voi- 
sins les  ont  empruntées  de  nous. 

Dame  est  un  terme  français  :  il  vient  du  celtique 
darrij  qui  signifiait  une  personne  distinguée  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe  :  sieurj  seigneur j  dame.  On  trouve 


flocqpifity  Bi^zé,  Poton,  la  Hire, 
Iiol]îeiiC|(  Gulant  marëchal, 
Sî'viimns  clilefs  qa*on  pourrolt  dire. 

Au  même  siège  : 

Jaîllet,  Joaclim  et  la  ISire 
!B^t69iêiit  cètfx  qpl  cscaitadùclioièixt 
Si  ^vMllàttiinent  qtiW  poarroit  ^rt. 
Et  tant  qu^Angloîs  d*«uk  ii*apr*iickoleiit. 

Quant  à  la  Hîre-et  Saleaart, 
Tous  ceux  (des  ennemis)  qui  en  leurs  mains  venoient 
Si  estoient  bien  eii  grant  Lazard,    , 
Ca!r  guères  si  n*en  retôiittioîeiït. 

Le  Franc  Archier  de  Baignolletv  raconte  ainsi  ses  ex- 
ploits daas  Villon  : 

JVi  Hxt  raig^  av«c  la  Hire, 
i«  Fay  servy  trestôu  mon  oaige, 
Je  Att  gi^  Valet  et  pajge^ 
Aichier,  et  puis  je  pris  la  lance,  etc. 

•CJUvieir  *b  *â  Marche  «t  qaè  Polon  de  SaîniraiJlcs  cl  la 
nifr^étatiem^eiis  des  'pffîncîpattx  et  iJes  plus-tcnommës  ca- 
fiitlthies  ïhi  "pàHi  èts  Francis; 
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souvent  dans  nos  vieux  liyreà.  dame  diex  (i),  pour 
seigneur  dieu.  Les  paysans  ^  en  quelques  endroits  de 

(i)  Dans  une  vieille  Bible  française  manuscrite  qui  est 
dans  la  Bibliothiiqiie  da  roi,  les  mots  latins  dominus  Beus  sont 
toujours  rendus  par  deune  Diex*  Le  cri  des  ducs  de  Normandie 
était  dame  Diex  aye,  le  seigneur^  Dieu  aide. 

On  lit  dans  Guillaume  Guiart,  auteur  du  douzième  siècle  : 

Se  Darne  Dieu  n*eust 

A  Richart  mué  son  courage. 

Dans  le  roman  de  Garîn  : 

Grands  miracles  fit  Dcune  De^  par  lui. 

Dans  la  Chronique  de  Bertrand  du  GuescUn  : 

Et  jura  Dame  Dieu  qui  maint  le  firmament. 

Les  anciennes  chroniques  écrivent  indifféremment  damp^, 
dan,  dam,  dont:  On  lit  toujours  dans  Petit-Jehan  de  Saintré, 
damp  abbé  pour  dam  abbé.  L'abbé  de  Honnecourt  est  tou- 
jours appelé  damp  abbé  par  Frolssart  (t  i,  p.  4.4)- 'Le  roi 
Henri  de  Castille  parlant  à  messire  Bertrand  du  Guesclin , 
lui  dit  damp  Bertrand.  {Ibid,,  p.  ag^O  Les  rois  de  Castille 
Henri  et  Jean,  sont  appelés  damp  Henri,  damp  Jean.  (T.  2, 
c.  25,  29,  72.) 

De  dam  on  a  fait  le  diminutif  damoisel,  damoiseau,  qui  si- 
gnifiait anciennement  seigneur.  Philippe  M ouskes,  vieux  poëte 
français,  appelle  saint  Louis  damoisel  de  Flandre,  pour  mar- 
quer qu'il  en  était  le  seigneur  souverain.  Il  est  parlé  dans  le 
Moine  anonyme  de  Saint-Denis,  du  damoiseau  àe  Rochefort 
et  du  damoisel  àe  Montjoîe.  On  voit,  dans  Olivier  de  la 
Marche,  le  damoiseau  de  Rodemac  et  le  damoiseau  de  Sou- 
leuyre.  Le  seigneur  d'Hinsebeck  est  nommé  dans  Monstre-- 
let ,  le  damoiseau  d'Hinscbeck.  Dans  le  codicile  d'Hugues  de 


Franche-Comté,  diseni  oui,  dame,  pour  oui,  mon- 
sieur. Ce  mol  est  encore  en  usage  dans  son  composé 
vidame  :  le  vîdame  d'Amiens,  levidame  de  Chartres. 
Valet  est  un  mot  français.   fVas,  en  celtique,  si- 


Goaheaan ,  chevalier,  de  l'an  t3iS ,  déposé  à  rofBcîalité  de 
Besançon ,  le  seigneur  de  Rtip  est  qualifii^  damUel  de  Rnp. 
Le  seigneur  de  Commerc!  se  nomme  encore  aujourd'hui 
damatseau  de  Commerci.  Dans  un  liire  de  la  chambre  des 
comptes  de  Dôle,  de  laSG:  Otton  de  Sannans ,  damoisel. 
Dans  un  tilre  du  chapitre  de  Besançon,  de  13^4-  -  Thibaud 
d'Avannea,  damoisel.  Dans  le  testament  de  Jean  de  Chan- 
lonay,  de  l'an  i3ai,  disposé  à  l'ofGcialité  de  Besançon  :  Guv 
d'Avadans,  damoisel.  Souvent  oc  donnait  ce  tilre,  non  pas 
aux  seigneurs  des  terres,  mais  A  leurs  eniàns,  et  au»  gentils- 
hommes ipii  n'étaient  pas  chevaliers.  Ainsi ,  au  troisième 
livre  d'Àmadis  des  Gaules,  chapitre  3 .  les  titres  de  damoisel 
et  A'écûyer  sont  donnés  à  Novendel  (il  est  nommé  Norendel 
cl  Noraiidet  dans  les  Hauts  faits  d'Esplandian),  qui  deman- 
dait chevalerie;  lequel  l'ayant  reçue,  n'est  plus  qnalîBé  de 
ces  litres,  mais  de  cchû  de  chevalier.  Le  prince  de  Galles, 
fils  d'Edouard,  est  appelé  (itamoiWdans  Froîssart.  Le  mÈme 
anteur  nomme  damoisel  le  prince  fils  du  comte  de  Flandre  , 
et  le  prince  fils  du  comte  de  Ilainaut,  de  ni^mc  que  le  ne- 
veu du  comie  de  Douglas.  Le  fils  atné  du  comie  de  Salaines 
est  nommé,  dans  Monsirelet,  le  damoisel  de  Salaines.  Le 
mâme  historien  appelle  le  fils  du  duc  de  Clèves,  le  damoisel 
de  ChWes.  L'auteur  de  la  Vie  da  chevalier  Boyard  le  nomme 
tfawMiW  lorsqu'il  était  jeune,  Fauchet  appelle  Louis,  fils  de 
Philippe  I",  qui  fut  depuis  Louis-le-Gros,  le  liamoîsel  Louis. 
On  voit  dans  un  titre  du  prieuré  de  Gigny,  de  l'an  i3i4, 
Oudet  de  Laabespin,  damoisel,  fils  de  Guillaume  de  Lau- 
bespin ,  chevalier. 
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gnifie  en  général  un  homme  de  service*  Comme  il  y 
a  de  deux  genres  de  services,  Tua  qui  se  rend;  dans  la 
maison  et  pour  les  affaires  domesti^pes,  Tantre  <pù  9^ 
rend  au-dehors  et  dans  les  armées^  le  mot  was^  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  a  signifié  indififérenoiment  des 
domestiques  et  des  gens  de  guerre.  Etepuis  ce  temps, 
il  ne  s^est  pris  qae  dans  ce  dernier  sens  jusqu'au  rè- 
gne  de  François  I*'.  On  ne  soudoyait  point  «autrefois 
ceux  qui  composaient  les  arpvées^  a^n^i  qu^oQ  le  £ût 
auJQ\ird*huL  Le  prince  j^^. le  seigneur  donnait  xm 
terre  ou  fief  à  charge  .dit  aerviee  iuititaire.  Celui  qui, 
à  raison  de  cette  terre  ou  fief,  était  tenu  de  venir  à 
Tarmée,  s'appelait  vas  ou  vassal.  Comme  il  n'y  avait 
alors  que  ces  vassaux  qui  portassent  les  armes,  on  les 
nomma  aussi  milites j  guerriers  (i).  Lorsqu'on  eut 
institué  la  çhevalierie,  on  qi^u^lifi^,  chevaliers  ceux  de 
ces  vassaux  qui  Tavaient  reçue;  et  op  appela  axasse- 
lets^  wisletSj  akdets^  variais ^  valiez  (s),  les  fils  des 


\ 


.  (i)  Qa  contraigoait  les  va^i^ux  ^  reûis^ai^t  da  venir  à 
i'anoQjé^i^  p^  1^  çaptioi^  de  l^&  hiG^3^  çjr  metV^t  à  leurs 
maison»  maj^mr^  ^  leu^9  ^épetvis  Qç  ^qnt  le^  tçnp^  ^^im 
i»a«4eineot de  Çkarles  Yl^  çjpe  Moi^i^c^let  nous, ^  co^ervé 
dans-iS^a  Çhrenique.  (P4rt  i,  c.  liA^X  •  • 

(2)  C'est  çn  ce, sens  ^'on  trouve  4^1^  na$^ -^p^n^  a^u- 
içurs  latins,  et  d^s  i|ne  ch^urte  4^  I2p4>%  k  terme  iH^sktus> 

Yiile-^Hardow  aj^^e  m^t  4?  Q^n^/imtipo^  ^exi^,  &b 
M  remper^ur  I&aac  ÇomaèiMw 

fc  £1^  furent  1»  ç^e&sages  e^voy^  ^  AJJkm^gl^e  4.  ^^ 
«  d^  ûmsttmtimpk  %t  ^^  r<^y  PhcUBue  d'AUei^WgWe.  ?»  (I-  l) 

(c  Et  après  une  autre  quinzaine  revind^^i^t  JU  mç£;$j\giçs 
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vassaux  y  àes  plus  grands  seigneurs ,  des  souverains 
même  9  qm  n*avaient  pa&  encore  été  armes  chevaliers. 


«  d'Allemagne ,  qui  estoient  al  roy  Phelippe  et  al  QoJet  de 
«  Constaniinople.  »  ^If  a>) 

Loms,  roi  de  Navarre,  Philippe,  comte  de  Poitou,  Cbar- 
leSf  en&ifs  de  PUKppe-le-Bél,  et  quelques  autres  princes, 
sont  qualifiés  Mi/eAs  dans  un  compte  de  i3i3.  (La Roque, 
Tndié  ife  la  mUesse.) 

Dans  on  titre  de  i^g/t  Philippe-le-Bel  qualifie  aakt  et 
damoiseau,  Alméri  de  Poictiers. 

Une  charte  de  1293  conunence  ainsi  :  «  Je  Jofreîs  de  Le- 
•c  zignen ,  valet ,  scignor  de  Chastelachart.  » 

Froissart,  dans  ses  Chroniques,  appelle  Guy  de  Luzîgnan 
valet  du  comte  de  Poictou* 

Dans  le  roman  de  Rau,  on  lit  de  Guill^inme-le-Conqué- 

rant: 

GuIUaume  fat  vaikt  petit 
Â  FalcM  pose  et  noirit. 

Dans  le  làâme  ourrage  on  dit  de  Henri  il,  voi  d'An^- 
terre: 

Cinquante -troîs  ans  plus  sa  terre  jastisa 

Etnprès  (après)  la  mort  son  père  qai  valet  le  laissa. 

Dans  k  roman  de  Guillaume  au  Faucon  : 

Ja^  estoit  un  damoîseax  (damobeau) 
Quî  moult  estoit  cointes  (agrëaWc)  et  beax'  (beau); 
Li  çaUe*  ot  (eut)  a  mam  Gnittauflies  : 
Qifrièker  pcu^<o»  iFiii|;t  râjmca  (royamacs),  ;'  ' 
Ains  coqi  peut  trotver  4I  gent  (bcgu), 
Et  8*estoit  moult  de  bault  gcnt  (lîgnëe), 
n  nWoît  nrie  (pas)  chevaliers. 
Valiez  estoit  :  sept  ans  entiers 
t        AtoiH  un  dlMstcIaîn  servi. 


.\ 
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On  donnait  aussi  à  ces  valets  le  ntamèLéouyerSi  scu- 
lariij  parce  qu'ils  portaient  Fécu  ou  bouclier  du  ch^- 
yalier  auquel  ils  s'attachaient  pour  faire  leurs  pre- 
mières armes.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Charles  V,  "varlet  ou  valet  se  prenait  pour  écujrer  ei 
pour  domestique.  Il  conserva  ces  deux  sens  (Chro- 
nique de  Petit- Jehan  de  Saintné)  sous  duirlesYI, 
sous  Charles  YII ,  et  tant  que  durèrent  les  compa- 
gnies d'ordonnance  formées  par  ce  j^ince.  Ce  terme^ 
à  présent  9  lie  signifie  plus  qu'tm  serviteur  (i). 

Dans  le  Doctrinal  royal  de  Jean  de  Malingris  : 
Li  valet  fiert  (pique)  de  IVperon.*    . 


Lî  roi  qui  voit  tel  abandon, 
L*enfant  royal  prend  à  tenson  (réprimande). 
Li  vcdet  cois  (s*arrétant)  sans*  faire  bond,     . 
A  roi  son  père  quiert. (demande)  pardon. 

Savaris,  vicotnte  de  Thoars,  dans  nne  charte  de  l'an  1260, 
prend  la  qualité  de  valez  :  «  Savaris ,  yîcoens  de  Thoars  f 
«  calez,  » 

(i)  Il  faut  qu'il  soît  bien  naturel  d'employer  le  même 
terme  pour  désigner  l'un  et  l'autre  service ,  puisque  cela  a 
toujours  été  usité  parmi  nom*  ^Falet,  comme  on  l'a  vu^  a 
signifié  un  homme  de  guerre  et  un  domestique.  Laquais  avait 
autrefois  l'une  et  l'antre  signification;  Dans  les  chroniques 
imprimées  à  la  suite  de  Monstrelet,  on  lit  sous  l'année  i479i 
que  l'archiduc  Maximilien  vînt  assiéger  nne  i^ace  nommée 
Malaunoyy  dans  laquelle  était  un  capitaiine  gascon  nommé 
Remonnet,  «  et  avec  lui  sept  à  huit  yîiîgts  lacquets  arbales- 
«  triers,  aussi  Gascons.  »  On  lit  dans  V Histoire  deLomsXUy 
par  Jean  d'Auton  (part,  a,  c.  6)  ;  «(Leur  transmît  soixante 


Les  vatel^,  dans  le  jeu  des  cartes,  éiant  représentés 
avec  une  épëe  et  une  hache  d'armes,  on  ne  peut  dou- 
ter ([ne,  dans  ce  jeufon  n'ait  pris  ce  terme  selon  sa 
plus  noble  significaiion,  et  qu'on  n'ait  voulu,  par  ces 
personnages,  désigner,  des  seigneurs,  des  guerriers. 
D'ailleurs,  le  nom  des  héros  qu'ils  portent  ne  permet 
pas  de  penser  autrçmenl. 

ÂSj  nom  d'une  des,cancs,  n'a  de  signilicaiioii  qui 
puisse  convenir  à  ce  jeu  en  aucune  langue  qu'en  cel- 
tique, où  il  signiGc  commencement,  pi-emier-  C'est 
effeclivement  pour  ce  nombre  que  l'as  est  rais,  puisr- 
que  le  deux,  le  Irois,  jusqu'à  dix,  le  suivent;  et  si  l'as 
n'était  pas  placé  pour  un,  il  y  aurait  dans  ce  jeu  deux 
sans  tin,  ce  qui  serait  absurde  (i). 

•i  laquais  gascons ,  et  se  leur  roulât  bailler  gens  lie  cheval.  •» 
Brantâmc ,  dans  son  Discours  sur  les  colonels  de  l'infan^ 
itrie  française,  dit  (\ue  Monstrcict  nomme  laquais  tes  gens 
Ar  guerre  qui  servent  à  pieA.  Dans  la  Vie  du  dieoalier  lîayaitf, 
on  lit  qu'au  siège  de  Pampelune ,  il  y  eut  dans  l'anndc  fran- 
jçaisc  1  une  sî  grande  nécessité  de  souliers,  qu'nnu  niéchanle 
H  paire  pour  on  /aqaaLi  coûtait  un  écn.  * 

(i)  Selon  le  Pérc  Daniel,  ce  inot  «  as  est  un  mot  latin 
•c  qui  signifia  d'abord,  rbez  les  Komnins,  le  poids  d'une 
«  livre  de  cuivre,  lequel  fut  comme  leur  premiiïrc  monnaie. 
«  Ce  mdme  mot  a  eu  depuis  diverses  autres  significations  en 
•(  matière  de  monnaie;  et  mâme  notre  sol  d'aujourd'hui, 
n  nous  l'exprîmoDs  en  latin  par  le  même  mot  as  ou  par  ce- 
H  lui  à'assis;  de  sorte  que  dans  l'institution  du  jeu  de  cartes, 
H  on  n'a  pu  donner  le  nom  A'as  à  cette  carte ,  qu'en  la  fai- 
•■  sant  regarder  comme  une  pièce  de  monnaie;  et  ainsi  la 
<'  primauté  qu'on  lui  attribue  siir  toutes  les  autres  dans  ce 
K  II.  3^  LIV.  30 


Oq  connaît  de  quelle  nation  est  un  homme  par  son 
langage.  La  langue  française  des  cartes,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi,  montre  que  ce  jeu  est  né  parmi  nous. 
Essayons  à  présent  d'en  pénétrer  l'ordonnance  et  le 
dessein. 

Le  Père  Mëneslrier  croit  que  les  quatre  rois  sont 
les  emblèmes  des  quatre  grandes  monarchies.  Mais  si 
l'auteur  des  caries  avait  eu  celte  vue,  il  aurait  cKoisi 
les  fondateurs  des  quatre  grands  empires  :  IXinus  pour 
les  Assyriens,  Cyrus  pour  les  Perses,  comme  AlexaH 
dre  pour  les  Grecs,  et  César  pour  les  Romains,  M 

Le  même  auteur  pense  que  le  jeu  de  cartes  forme 
l'image  d'un  royaume.  On  y  voit  des  rois,  des  reines, 


«jeu  symbolique  et  militaire  (le  piquet),  moptre  claîre- 
n  meui  qu'on  n'a  eu  eu  vue  que  d'exprimer  la  venté  ée  cetle 
«  maxime ,  qui  a  passé  en  espèce  de  proverbe  ;  savoir  :  que 
"  l'argent  est  le  nerf  àe  la  guerre,  parce  qu'il  faut  en  Éire 
it  fourni  pour  l'entreprendre  prudemment  et  pour  la  biei 
«  soutenir.  Charles  VII  (sous  lequel  on  inventa  le  jeu  de  pî- 
cr  quet,  selon  le  Père  Daniel),  plus  qu'aucun  autre  prince, 
«  avait  connu  celle  vérité  par  expérience.  C'est  donc  pour 
11  cela  que  l'as,  dans  le  jeu  de  piquet,  est  la  première  de 
«  toutes  les  canes.  " 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  latin  le  mol  as  que  nous 
employons  dans  le  jeu  de  caries  :  on  ne  prend  point  dans 
une  langue  étrangère  les  termes  d'un  jeu  que  l'on  invente 
pour  amuser  une  nation.  C'est  donc  dans  la  langue  française 
qu'on  doit  trouver  la  signification  de  ce  mot,  de  même  qoe 
nous  y  avons  découvert  celle  des  termes  dame  et  oaJet.  As 
est  un  terme  celtique  qui  signifie  commencement,  princif 
source,  premier. 
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des  chevaUers  ou  valets  qui  désignent  la  noblesse.  Le 
cœuTj  selon  ce  savant,  marque  les  gens  d'église,  parce 
qu*ils  sont  souvent  au  chœur  j  le  pique ^  les  gens  de 
guerre;  le  carreau ^  les  bourgeois,  parce  que  les  salles 
des  maisons  sont  carrelées  (i);  le  trèfle ^  les  labou- 
reurs et  gens  de  campagne. 


(i)  Les  chambres  basses  des  bourgeois  n'étaient  point 
carrelées  en  ce  temps-là.  Le  sol  battu  servait  de  plancher, 
de  tables  et  de  carreaux ,  ainsi  qu'il  est  encore  d'usage  à  la 
campagne,  et  même  dans  les  rues  écartées  des  villes.  Les 
gens  riches  et  aisés  mettaient  des  nattes  sur  ce  sol.  Goquil- 
lart,  dans  X enquête  entre  la  simple  et  la  rusée: 

Lequel  estoit  fort  coustumîer 
En  cbambre  nattée  loing  de  rue. 

La  salle  à  manger  de  damp  abbé,  dans  Petit-Jehan  de 
Salntré,  est  natée.  (G.  69.)  Villon,  dans  les  Contredits  de 
Franc^Gùntîerf  Indique  cet  usage  : 

Sur  mol  duvet  assis  un  gras  chanoine 

Lez  (près)  un  brasier,  en  chambre  bien  nattée. 

On  jonchait  de  paille  les  écoles  de  philosophie  et  de  mé- 
decine à  Paris.  Les  écoliers  se  mettaient  sur  cette  paille *| 
lorsqu'on  faisait  des  actes  publics. 

Ramiis ,  dans  sa  préface  pour  la  réformation  de  l'Univer- 
sité de  Paris ,  faisant  mention  des  écoles  de  médecine  :  Pro 
tapetis  et  stramine  quodiibetarice  triginta  solidi.  In  cardinali  piv 
tapetis  et  stramine  triginta  solidi.  C'est  pourquoi  Rabelais  (1.  a,. 
c-  1 7  )  appelle  les  écoles  de  Paris ,  les  écoles  de  feurre  ou  de 
paille,  Loys  d'Orléans  (c.  12)  dit  qu'on  souloit  (avait  cou- 
tume) anciennement  couvrir  de  feurre ,  c'est-à-dire  de  paille 
et  de  foin,  les  salles  ou  les  grammairiens  disputaient,  et 


V 


(  3o8  ) 

Le  Père  Daniel  rejette  cette  explication  du  Père 
Ménestrier.  Il  dit  qu'avancer  que  le  cœur  est  le  sjm- 
bole  des  gens  d'église ,  parce  que  les  ecclésiastiques 
sont  souvent  au  chœur,  c'est  une  espèce  de  rébus  in- 
digA  de  l'inventeur  des  cartes,  qui  montre  partout 
tant  d'esprit.  Il  prétend  de  même  que  c'est  une  idée  , 
trop  basse  de  désigner  le  bourgeois  par  le  carreau,  à 
cause  que  les  salles  des  maisons  sont  carrelées* 


'que  cela  se  pratique  encore  en  quelques  églises  de  France, 
durant  certaines  solennités,  pour  empêcher  le  froid  des  pieds. 
La  coutume  de  couvrir  le  parterre  des  salles,  de  joncs  et  de 
fleurs ,  aux  jours  de  grande  solennité ,  est  fort  ancienne. 
Le  roman  de  Guillaume  au  Court- nez',  décrivant  la  magni- 

"ficence  de  la  cour  que  tenait  Charlemagne  à  Sa^t-Denis  : 

El  mostier  fu,  et  li  glais  (glui),  et  li  jons, 
Roses  et  lis  et  mentastre  par- tout. 

Et  Vanhier  de  Dodan ,  au  roman  de  Percerai  le  Galloys  : 

Lors  jen  jonehier  le  pavillon, 
De  fraiscbes  heroes  environ. 

On  lit  dans  le  Chartulaire  de  Vendôme,  que  le  comte 
'firui  de  Poiclou  se  baissa  et  prit  un  jonc  verd  ;  car  la  maison 
avait  été  récemment  couverte  de  joncs,  comme  on  a  cou- 
tume de  faire  lorsqu'on  reçoit  une  personne  de  considéra- 
tion ,  un  seigneur  ou  un  ami.  Timc  incUnaçit  se  cornes  et  acce- 
,pit  çiridem  scirpum  :  nom  domus  recenter  erat  juncata,  sicut 
sokmus  facere  quando  àllquem  personœ  potentis,  oel  dominum 
suscepîmusy  vel  amicum.  Cet  usage  avait  passé  aux  églises, 
ainsi  qu'il  paraît  par  un  règlement  de  Saint'Jacques-de4'Hô- 
pîtal  de  Paris,  de  Tan  i^g^  :  on  y  lit  que  le  crieur  de  la 
confirérie  doit  may  et  Iterhes  oertes  pour  la  joncha. 


-  Mais  le  Père  Daniel,  qui  est  si  yex^é  dans  nôtre 
hlsipir^ ,  9riri\  pu  ignorer  que  les  it^bus  étaient  fort  en 
usage  dans  le  quatorzième  siècle  ;  qu^on  les  regardait 
alors  comme  quelque  chose  de  très-ingénieux  (i)?  Il 
n'y  a  pas  même  long-temps  que  nous  sommes  guëria 
de  ce  mauvais  goût.  Nous  avons  encore  vu  des  per- 
sonnes faire  leurs  délices  de  ces  misérables  jeux  d'es- 
prit. Ce  n'est  donc  point  par  de  semblables  raisons 
qu'on  peut  renverser  le  système  du  Père  Ménestrier  : 
il  le  faut  attaquer  par  d'autres  armes. 

Tout  jeu  est  une  espèce  de  combat  (2),  et  celui  des 


(i)  Le  dauphin  fils  de  Charles  VI  fit  mettre  sur  les  éten- 
dards de  son  armée,  un  K,  un  cygne  et  une  L,  désignant 
par  ce  rébus  la  Cassignéle ,  une  des  filles  de  la  reine ,  dont 
ti  était  amoureux.  MM.  de  Guise  avaient  pour  devise  ces 
mots  :  Chacun  à  son  tour.  Ils  Texprimaient  par  un  réhus ,  en 
renfermant  deux  A  dans  un  O.  La  maison  de  Saint-Chau- 
mont  prend  pour  devise  le  mont  Gihel  enflammé ,  par  allu- 
sion à  son  nom ,  Chaumont. 

(a)  N'est-ce  point  pour  cette  raison  que  dans  les  anciennes 
langues,  le  même  mot  désigne  le  combat  et  le  jeu.  Scachak 
en  hébreu  signifie  jouer  et  se  battre,  Chtvare  en  gallois ,  qui 
est  l'ancien  celtique ,  a  de  même  ces  deux  significations.  En 
firançaîs ,  s'e^attre,  se  dwertir  et  se  battre  ont  une  grande  res- 
semblance. Nous  appelons  Jeu  de  mains  un  ébat  où  l'on  se 
frappe  mutuellement.  Il  y  a  deux  endroits  dans  Froissart  où 
jaùer  semble  signifier /a/r^  la  guerre. 

'-  Un  brave  chevalier  nommé  le  Bègue  de  Villaines  fut  accusé 
de  péculat,  et  emprisonné  par  les  ordres. des  ducs  de  Berri 
et  de  Bourgogne ,  régens  du  royaume.  «  Il  fut  si  bien  aidé , 
«  et  eut  tant  d'anris ,  qu'il  fut  délivré  hors  de  prison ,  et  eut 


(3io) 

cartes  en  a  plus  particulièrement  Tapparence.  On  y 
Jrouve  des  rois,  et  des  rois  belliqueux,  pour  être  à  la 
tête  de  Tarmée;  des  valets,  symbole  des  vassaux,  qui 
faisaient  la  principale  force  de  l'Etat.  Les  autres  car- 
tes semblent  designer  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  no- 
bles, que  Ton  commençait  alors  à  placer  dans  les 
troupes.  Il  y  a  quatre  couleurs  dans  ce  jeu ,  pour  re- 
présenter les  quatre  quadrilles  des  carrousels.  Le  cœur 
signifie  le  courage,  la  valeur  si  nécessaire  dans  les  ba- 
tailles; \e  pique j  les  armes  offensives,  dont  la  princi- 


«  pleine  rémission  de  toutes  choses.  »  Mais  lorsqu'il  fut 
en  liberté ,  ses  parens  et  ses  amis  lui  dirent  «  qu'il  s'or- 
«  donna  et  s'en  alla  jouer  en  Castille ,  »  où  il  possédait  de 
grandes  terres  du  côté  de  sa  femme.  (Vol.  4-i  c  4-8.)  Nous 
dirions  aujourd'hui  qu'on  lui  conseilla  d'aller  servir  en  Cas- 
tille ;  car  les  chevaliers  d'alors  ne  croyaient  pas  pouvoir  vi- 
vre sans  l'exercice  des  armes.  Le  comte  d'Erby  ayant  été 
banni  d'Angleterre  par  le  roi  Richard  II  (vol.  4-?  c.  gS),  les 
seigneurs  de  ce  royaume  dirent  ainsi  :  «  Monseigneur  d'Erby 
«  pourra  bien  aller  jouer  et  esbattre  hors  de  ce  royaume 
«  deux  ou  trois  ans.  Il  est  jeune  ;  et  nonobstant  qu'il  ait  assez 
«  travaillé  en  allant  en  Pruce  et  au  Saint-Sépulcre,  au  Quaire 
«  et  à  Sainte-Catherine ,  il  prendra  autres  voyages  pour  ou- 
«  blier  le  temps.  Il  sçaura  bien  où  aller.  Veez  là  ses  sœurs  ; 
«  l'une  est  royne  d'Ëspaigne,  l'autre  de  Portugal.  Si  pourra 
«  moult  légèrement  passer  le  temps  de  lez  elles  :  et  le  ver- 
«  ront  tous  seigneurs ,  chevaliers  et  escuyers  desdits  royau- 
<c  mes  moult  volontiers  ;  et  aussi  pour  le  présent  les  armes 
«  y  sont  nu>ult  refroidies.  Lui  venu  en  Espaigne  (car  il  est 
«  de  grande  volonté),  il  les  émouvera,  et  mettra  sus,  et  se 
(c  pourra  faire  un  voyage  en  Grenade,  ou  sur  les  mécréans.  » 


/ 


pale  ëlait  alors  la  pique  ou  la  lance  (i).  Les  arme» 
défensives  sont  marquées  -par  le  carreaUj  qui  est  un. 
bouclier  losange  (a).  Le  trèfle,  qui  est  un  signe  de  la 
fertilité  et  de  la  bonté  des  pâturages,  indique  l'abon- 
dance des  fourrages,  principalement  nécessaire  à  une 
armée  dans  ces  temps-là,  où  elle  était  presque  toute 
composée  de  gendarmerie. 

Rien  ne  paraît  opposé  à  ce  plan  que  les  dames,  qui 
ne  semblent  pas  devoir  se  trouver  dans  le  tumulte 
des  armes.  Mais  elles  ne  paraîtront  point  déplacées 
dans  un  jeu  militaire,  si  l'on  fait  attention  au  genre 
de  galanterie  qui  régnait  pour  lors.  C'était  une  maxime 
dans  ce  siècle-là ,  qu'il  n'y  avait"point  de  chevalier  sans 

(i)Les  mousquets  n'ont  été  en  «sage  que  sous  le  règne  de 
Charles  TI;  on  les  appela  d'abord  canons  à  main-  C'est  de 
ces  canons  k  main  qu'ii  faut  entendre  ce  que  dit  Juvénal  des 
CrsÏDs,  sous  l'an  i4-ii,  que  dans  l'armée  du  duc  d'Orléans 
a  il  y  avoit  quatre  mille  que  canons  que  coulevrincs.  » 

Ces  mousquets  sont  décrits  par  le  moine  anonyme  de 
Saint-Denis  (t.  a,  p.  960).  Il  dît  qu'au  siège  d'Arras,  en  i4i4. 
«  les  assiégés  firent  une  continuelle  décharge  de  grosses 
«  balles  de  plomb,  qu'ils  tiroicnt  avec  des  tuyaux  de  fer,  par 
«  plus  de  deux  cents  ouvertures  faites  dans  les  murailles, 
«  qui  causèrent  la  mon  à  beaucoup  de  gens.  « 

Lorsque  Froîssarl,  qui  écrivait  sous  Charles  VI,  veut  faire 
connaître  la  force  d'une  armée,  il  indique  le  nombre  de 
lances  qui  s'y  trouvaient  ;  ce  qui  montre  que ,  même  après 
l'invention  des  mousquets,  la  lance  ou  pique  fut  regardée 
pendant  plusieurs  années  comme  l'arme  principale. 

(3)  On  en  voit  de  celle  forme  dans  la  Colomblère ,  et  on 
les  représente  encore  ainsi  dans  les  écussons. 
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dame.  Un  cKevalier  donnait  un  défi  (i),  et  se  battait 
à  outrance  pour  soutenir  que  sa  maîtresse  rempottaii 


(i)  Âmadis  (La)  reconnait  qu'il  doit  k  la  princesse 
Oriaune ,  sa  maîtresse ,  la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  un 
fameux  chevalier  nommé  Dardan. 

m  • 

Lorsqu'Amadis  voulut  tenter  l'aventure  de  la  chambre  dé- 
jfendUe ,  où  Florestan  et  Galaor,  ses  frèrc^s ,  n'avaient  pu  en- 
irer,  il  tira  son  épée,  s' adressant  à  Dieu  et  k  sa  chère 
Orianne.  (L.  5.) 

•  Le  chevalier  Patin  ayant  gagné  le  cœur  àe  Sadainire,  reine 
de  Sardaigne ,  et  voulant  l'assurer  de  sa.  tendresse ,  lui  dit 
que  pour  l'amour  d'elle  il  voulait  aller  combattre  deux  che- 
valiers de  la  cour  du  roi  Lisuart,  poui-  soutenir  sa  beauté 
contre  celle  d' Orianne.  (^Ibîd.) 

Amadis,  sur  le  point  de  conîbattre  le  géant  Fainangomad, 
s'adresse  ainsi  à  Orianne ,  qui  était  alor^  en  un  palais  qu'il 
découvrait  :  «  O  dame  et  souveraine  de  mes  pensées  !  je  n'en- 
«  treprîs  rien  jamais  que  par  vous  ;  et  quand  je  suis  si  près 
«  de  vous,  pourrais-je  ne  pas  exécuter  ce  qui  intéreisse  si 
«  fort  votre  tranquillité  i*  (L.  6.) 

Gasquilan,  roi  dé  Suède,  vient  pour  combattre  Amadis, 
.^        à  cause  qu'une  dame  qu'il  aimait  souhaitait  de  lui  cette  preuve 
*de  tendresse.  (L.  7.) 

Amadis  Voyant  pleurer  Gandalin  à  la  vue  du  péril  qu'il 
allait  courir  en  combattant  l'Andriaque  :  «Ne  crains  rien, 
^  mon  ami  (lui  dit  ce  chevalier);  avec  le  souvenir  de  la 
«t  belle  Orianne ,  on  ne  peut  rieA  redouter  :  c'est  son  amonr 
«  qui  m'anime ,  et  grâces  à  Dieu,  j'en  sortirai  sain  et  sauf, 
«  et  plus  digne  de  sa  tendresse.  »  (  L.  8.) 

Grasinde'  demande  à  Amadis  d'aller  à  la  cour  du  roi  Li- 
suart, où  sont  rassemblées  les  plus  fameuses  beautés  de  la 
terre.  «  Vous  y  serez  mon  chevalier  (lui  dit-elle),  et  vous 
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en  beauté  sur  toute  autre.  Il  itivoquait  sa  dame  avant 
le  combat  ;  il  lui  attribuait  sa  victoire  ;  quelquefois  il 

4t  combattrez  contre  quiconque  osera  soutenir  que  je  ne  suis 
«  pas  la  plus  belle  fille  du  monde.  »  (L.  9.) 

Cannelle  demande  à  Léonorlne ,  au  nom  d'Esplandian , 
la  grâce  d'être  son  chevalier,  d'être  à  elle  jusqu'à  la  mort. 
Léonorine  accepte  Esplandian  pour  son  chevalier,  et  donne 
à  Carmelle  un  ruban  d'or  auquel  était  attachée  une  agrafe 
de  diamans  d'un  prix  inestimable ,  en  lui  disant  :  <c  Qu'Es- 
«  plandian  garde  ce  ruban  pour  l'amour  de  moi.  »  (^Hauts 
faits  d* Esplandian ,  1.  i.) 

Esplandian ,  après  avoir  vaincu  et  tué  le  géant  Bramato , 
n'exige  de  ses  gens,  qui  se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  implorer 
sa  clémence ,  que  d'aller  à  Constantinople  se  donner  de  sa 
pari  à  l'infante  Léonorine.  {Ibid.) 

On  avertit  l'infante  Léonorine  qu'une  dame  et  deux  che- 
valiers venaient  pour  lui  rendre  hommage  au  nom  du  cheva- 
lier noir  (c'était  Esplandian),  qui  avait  vaincu  pour  elle  les 
géans  Furion  et  Matroco.  (^Rîd.) 

Norandel  s'offre  à  la  reine  Ménorése,  qui  veut  bien  le 
recevoir  pour  son  chevalier.  (^Ibid.,  1.  a.) 

'Voici  un  des  avis  que  la  dame  aux  belles  cousines  donne 
à  Petit- Jehan  de  Saintré ,  qu'elle  entreprend  de  former  et 
de  rendre  un  parfait  chevalier  :  «  Il  sera  en  fait  d'armes  le 
u  mieux  et  le  plus  nouvellement  armé ,  monté  et  habillé,  ei 
«  pour  amour  de  sa  dame  fera  armes  à  pied  et  à  cheval.  »' 

Au  premier  pas  que  fit  Saintré  pour  combattre  Enguer- 
rand  de  Servillon,  il  s'écria  à  haute  voix  :  «  Ha!  ma  (rès- 
«r  doulce  dame  à  qui  je  suis.  » 

Saintré ,  victorieux  d'un  baron  polonais ,  lui  dit  pour  le 
consoler,  que  dans  ce  combat  il  n'a  fait  que  porter  la  lance, 
<r  car  ma  très-redoutée  dame  fait  le  surplus.  »  Racontant  ce 
combat  k  la  dame  aux  belles  cousines ,  il  attribue  sa  victoire 
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ordonnait  qu^on  lui  portât  son  cœur  après  sa  mort.  Ce 
que  Michel  de  Cervantes  fait  faire  à  son  héros  faba- 

à  sa  dame  :  «  Et  si  aucune  chose  y  a  été  par  moi  faite ,  c'est 
«  par  celle  que  Dieu  me  doint  bien  servir.  » 

La  dame  aux  belles  cousines  invite  Saintré  d'aller  en 
Prusse  combaUre  les  infidèles.  «  Quand  Saintré  entend  ce 
ff  très-noble  et  hault  vouloir  de  madame ,  incontinent  à  ge- 
«  noulx  se  mîst  ;  luî  dît  :  «  Ha  !  ma  très-noble  déesse  j  celle 
«  qui  me  peut  et  doit  assez  plus  commander,  et  celle  a  qui 
«  je  vueil  et  doy  obéir.  »  Ailleurs  il  appelle  encore  sa  dame 
sa  très-noble  et  doulce  déesse, 

La  dame  aux  belles  cousines  dit  à  Saintré  :  «  Vous  voue- 
«  rez  aux  dames ,  à  votre  dame  faîte  ou  à  faire ,  «pie  pen- 
ce dant  un  an  vous  porterez  un  bracelet  d'or,  que  vous  ne 
«  céderez  qu'au  chevalier  qui  vous  aura  vaincu.  »  (  Chroiu  de 
Saintré.  ) 

Lorsque  le  roi  Edouard  III  déclara  la  guerre  au  roi  Phi- 
lippe ,  parmi  les  Anglais  qui  passèrent  la  mer,  il  y  avait  plu- 
sieurs jeunes  bacheliers  k  qui  avoient  chacun  un  œil  couvert 
«  de  drap ,  afin  qu'ils  n'en  pussent  voir  :  et  disoit'on  que 
«  ceux-là  avoient  voué  aux  dames  de  leur  pays  que  jamais 
«  ne  verroîent  que  d'un  œil,  jusqu'à  ce  qu'ils  auroîent  fait 
«  aucunes  prouesses  de  leur  corps  au  royaume  de  France.  » 
(Froissart,  t.  ï,  c.  29.) 

Un  chevalier  anglais  de  l'armée  de  Robert  Knolles,  voua 
de  venir  heurter  de  sa  lance  aux  barrières  de  la  ville  de  Pa- 
ris, et  accomplit  son  vœu.  (^Ibid,,  c.  288.) 

Le  sire  de  Langurant,  chevalier  français,  quitte  sa  troupe, 
vient  aux  barrières  de  Cadillac ,  demander  à  Bernard  Cou- 
rant, qui  commandait  dans  celte  place  pour  les  Anglais,  une 
j  ouste  de  fer  de  lance  pour  l'açiour  de  sa  dame  :  celui-ci  ac- 
quiesça à  sa  demande.  {lbid,y  t.  a,  c.  28.) 

Les  Français  ayant  rencontré  les  Anglais  près  de  Pastoy 


leux ,  se  pratiquait  véiitahlcment  autrefois;   et   don 
Quichotte  n'invoque  Dulcinée  que  pour  imiter  les 


iclier>  a 


fut 


en  Normandie,  «  nicssirc  Lancelol   de  Li 

n  français,  le  glaive  au  poing,  la  large  (le  bi 

■■  demantla  une  jouste  pour  l'amour  de  sa  dame 

"  accordée  par  messire  Jehant  de  Copelant,  chevalier  an - 

«  glois.  Celte  jousle  fut  faile  en  présence  des  àeax  troupes, 

«  qui  regardèrent  tranquillement  ce  combat,  u  (Froissart, 

t.  2,  c.  33.) 

A  l'escarmouche  de  ïoury,  un  écuyer  de  Bcausse  vînt  à 
la  barrière,  et  dît  ans  Anglais  s'il  n'y  avait  point  parmi  eux 
de  genlilbomme  qui ,  pour  l'amour  de  sa  dame ,  voulût  faire 
quelques  faits  d'armes.  «  S'il  y  en  a  quelqu'un,  continua-t-il, 
"  me  voici  tout  prât  pour  sortir  dehors  arme  de  toutes  pîè- 
■■  CCS,  pour  jousler  trois  coups  de  glaive,  frapper  (rois  coups 
«  de  bâche  et  trois  coups  de  dague  :  on  connoislra  à  la  pro- 
"  position  que  je  fais,  s'il  y  a  quelque  Anglois  qui  soit  amou- 
ci  rcuK.  n  I.e  défi  fut  accepté  par  un  écuyer  anglais,  et  ils  se 
battirent  à  deus  différens  jours  au  milieu  de  i'armée  an- 
glaise. (W/rf.,  c.  55.) 

Jean  de  Verchîn  ,  sénéchal  de  Hainaut ,  envoya  en  divers 
pays  le  défi  suivant  :  «  A  tous  chevaliers  et  escuyers ,  gen— 
«  lîlshommes  de  nom  et  d'armes  sans  reproche  ;  Je  Jeliaa 
■■  de  Vercliin ,  chevalier,  séneschal  de  Hainault ,  fais  sçavoir 
H  À  tous,  qu'à  l'aide  de  Dieu,  de  Nostre-Dame,  de  monsei- 
M  gneur  saint  George ,  et  de  ma  dame  ,  serai ,  le  premier  di- 
«  manrhe  du  mois  d'aonst  prochain,  venant  à  Coucy,  prest 
■<  pour  le  lendemain  faire  les  armes  qui  cy-après  sont  écrites.  » 
Il  indique  les  armes  dont  on  se  servira,  et  les  conditions  du 
combat.  Ensuite  il  ajoute  :  "  Et  quand  auray  accompli  ce 
«  que  dessus  est  dit,  ou  que  le  jour  sera  passé,  je  avec  l'aide 
«  de  Dicn,  de  Nostre-Dame,  de  monseigneur  saint  George, 
a  et  de  ma  dame ,  me  partiray  de  ladite  ville  pour  aller  à 
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anciens  chevaliers ,  qui  invoquaient  leur  dame  avant 
que  de  combattre.  Nous  sommes  ëtonnds  de  ces  usa- 

(t  Saint-Jacques  en  Galice,  »  assurant  que  si  sur  sa  route  il 
se  trouve  quelque  gentilhomme,  qui  veuille  faire  des  armes 
avec  lui ,  il  le  combattra  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  sa  dame. 
( Monstrelet ,  t.  i,  c.  8.) 

Le  duc  d'Orléans  institua  en  i4.i3  l'ordre  du  Fer  d'or. 
Le  motif  de  cet  établissement ,  disait  ce  prince  dans  ses  let- 
tres d'institution,  était  de  fuir  l'oisiveté,  source  ordinaire 
des  crimes,  de  se  signaler  par  des  faits  d'armes  qui  méri- 
tassent l'amour  d'une  belle  dame  qu'il  servait.  Les  chevaliers 
devaient  avoir  les  mêmes  vues.  {Histoire  de  Charles  VI,  par 
Lelaboureur,  1.  3,  p.  3o3.  ) 

Le  duc  Jean  de  Bourbonnais  fit  publier  en  i4-i4  ces  let- 
tres de  défi  :  «  Nous  Jean,  duc  de  Bourbonnais,  comte  de 
«  Clermont,  de  Fois  et  de  l'Isle,  seigneur  de  Beaujeu,  per 
«  et  chambrier  de  France ,  désirant  eschiver  oisiveté ,  et  ex- 
«  plecter  nostre  personne ,  en  advançant  nostre  honneur  par 
«  le  mestier  des  armes ,  pensant  y  acquérir  bonne  renom- 
«  mée,  et  la  grâce  de  la  très-belle,  de  qui  nous  sommes  ser- 
*  viteurs ,  avons  n'aguères  voué  et  empris ,  que  nous  accom- 
«  pagné  de  seize  autres  chevaliers  et  escuyers  de  nom  et 
«  d'armes ,  c'est  à  sçavoir  Tadmiral  de  France  messire  Jean 
<î  de  Chaslon,  le  seigneur  de  Barbasen,  le  seigneur  du  Chas- 
«  tel ,  le  seigneur  de  Gaucourt ,  le  seigneur  de  la  Heuze ,  le 
w  seigneur  de  Gamaches ,  le  seigneur  de  Saint-Remy,  le  sei- 
«  gneur  de  Monsures ,  messire  Guillaume  Bataille ,  messire 
«  Drouet  d'Asnières,  le  seigneur  de  la  Fayette  et  le  seigneur 
«  de  Poularqucs,  chevaliers;  Carmalet,  Loys  Cochet  et  Jean 
«  du  Pont ,  escuyers  ;  porterons  en  la  jambe  senestre  chas- 
tt  cun  un  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaisne ,  qui  sera 
«  d'or  pour  les  chevaliers ,  et  d'argent  pour  les  escuyers , 
M  par  tons  les  dimanches  de  deux  ans  entiers ,  commençans 
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ges  e^iravagans  ;  mais  doit-on  être  surpris  de  voir'  du 
ridicule  parmi  les  hommes  ? 

«'  lé  âimanche  prochain  après  la  date  de  ces  présentes ,  ou 
<c  cas  que  plostost  ne  trouyerons  pareil  nombre  de  chevaliers 
•M  et  escnyers  de  noni  et  d'armes  sans  reproche ,  que  tous 
«  ensemblement  nous  veuillent  combattre  à  pied  jusques  à 
«c  outrance,  armés  chascun  de  tel  hamois  qu^il  lui  plaira., 
«  portant  lance,  hasche,  espée  et  dague,  ou  moins  de  bas- 
«  ton  de  telle  longueur  que  chascun  vouldrà  avoir  ;  pour  es- 
«  tre  prisonniers  les  uns  des  autres  ;  par  telle  condition  que 
«  ceux  de  nos  tre  part  qui  seront  outrez,  soient  quittes  en 
a  baillant  chascun  un  fer  et  chaisne  pareils  à  ceux  que  nous 
«  portons;  et  ceux  de  l'autre  part  qui  seront  outrez  seront 
<c  quittes  de  chascun  pour  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers,  et 
*€  d'argent  aux  escuyers ,  pour  donner  là  où  bon  leur  sem- 
«<  blera,  etc.  » 

On  lit  dans  V Histoire  de  Charles  VI,  par  Juvénal  des  Ur- 
sinsf  qu'un  grand  seigneur  d'Angleterre,  nommé  Ck)mouailie, 
passa  en  France  l'an  1409,  pour  faire  armes  à  outrance  pour 
l'amour  de  sa  dame.  (P*  199O 

Dans  le  tournoi  qui  suivit  la  cérémonie  de  la  promotion 
du  roi  de  Sicile  à  l'ordre  de  chevalerie ,  les  vingt-deux  che- 
valier qui  devaient  jouter,  furent  conduits  dans  la  lice  par 
vingt-deux  'Âames  qui  les  tenaient  liés  avec  des  cordons  de 
soie.  {^Chroniques  de  Saint-Denis,  an.  1389.) 

Dans  le  célèbre  tournoi  que  Richard ,  roi  d'Angleterre , 
fit  faire  à  Londres  l'an  1390,  chacun  des  soixante  chevaliers 
qui  devaient  jouter,  fut  mené  dans  la  lice  par  une  dame  qui 
le  tenait  enchaîné  avec  une  chaîne  d'argent.  (Froissart,  t.  4f 
p.  85.) 

Dans  la  fête  magnifique  que  Philippe-le-Bon  donna  l'an 
1453^  dans  la  ville  de  Lille,  ce  prince  promit  d'accompa- 
gner le  roi  de  France  k  la  Terre  sainte ,  et  fit  ainsi  son  vœu  : 


(  3i8  ) 

4 

Le  Père  Daniel  dit  que  les  carreaux  des  cartes  re- 
présentent  des  traits ,  ou  espèces  de  flèches  qui  se  ti- 

ff 

«c  Je  voue  tout  premièrement  à  Dieu  mon  créateur,  et  à  la 
«r  glorieuse  Vierge  Marie,  en  après  aux  dames  et  au  fai- 
«c  sant,  etc.  »  Le  comte  de  Charolais,  le  duc  de  Clèves  et  les 
seigneurs  de  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  prononcèrent  le 
même  vœu ,  en  se  servant  àt%  mêmes  expresions. 

Le  comte  de  Saint-Paul,  en  i453,  fit  le  vœu  suivant: 
«  Je  voae  aux  dames  et  au  faisant ,  que  avant  qu'il  soit  six 
«  sepmaines ,  je  porterai  une  emprinse  en  intention  de  faire 
«c  armes  à  pié  et  à  cheval ,  laquelle  je  porterai  par  jour  et  la 
ce  plus  partie  du  temps  ;  et  ne  la  lairray  pour  chose  qa^il 
il  m'advienne ,  si  le  roi  ne  me  le  commande  :  ou  si  armée  se. 
<c  face  aller  sur  les  infidèles  par  le  roy  en  sa  personne ,  par 
«  son  commandement ,  ou  autrement ,  si  c'est  le  bon  plaisir 
«  da  roy,  j'irai  en  ladite  armée  de  très-bon  cœur,  pour  faire 
«c  service  à  la  chrestienté,  et  mettray  peine  au  plaisir  de 
K  Dieu,  d'estre  des  premiers  qui  assembleront  avec  lesdits 
«  infidèles.  »  (^Remarques  sur  Olivier  de  la  Marche,  p.  45o.) 

((  Le  duc  de  Nemours  prît  les  couleurs  de  la  duchesse  de 
«  Ferrare ,  qui  esloient  de  gris  et  de  noir.  »  (  Vie  du  cheva- 
lier Bayard,  c.  ij.) 

Le  sage ,  le  vaillant  chevalier  Bayard ,  pour  déférer  à  la 
mode  de  galanterie  qui  régnait ,  mit  à  ses  bras  les  bracelets 
que  lui  avait  donnés  une  demoiselle  à  qui  il  avait  sauvé 
l'honneur  et  la  vie.  (^Ibld.,  c.  5i.) 

ce  M.  de  Randan  étant  à  Metz ,  un  cavalier  de  D.  Louis 
d'Avila,  colonel  de  la  cavalerie  de  l'empereur,  se  présenta, 
et  demanda  à  tirer  un  coup  de  lance  pour  l'amoiu*  de  sa 
dame.  M.  de  Randan  le  prit  aussitôt  au  mot  par  le  congé  de 
son  général  ;  et  s'étant  mis  sur  les  rangs ,  fut ,  ou  pour  l'a- 
mour de  sa  maîtresse ,  qu'il  épousa  depuis ,  ou  pour  l'amour 
de  quelqu*^utre  bien  grande,  jousta  si  furieusement  et  Sex- 
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raient  avec  l'arbalète,  parce  (ju'elles  ^laieni  plus  for- 
tes et  plus  pesantes  que  les   autres.  Ces  traits  sont 


Ircmeoi,  qu'il  emporra  son  ennem!  par  terre  demi-mort.  » 
(Brantâme,  t.  i,  p.  aiS,  219.) 

n  M.  de  Nemours,  lorsqu'il  étoît  en  PiifmoDt,  envoya  un 
jour  déTier  le  marquis  de  Pescaire  à  donner  coup  de  lance  à 
fer  émoulu,  fut,  ou  pour  l'amour  des  dames,  ou  pour  la 
querelle  générale  :  le  combat  fut  aussitôt  accepti£.  »  (JiiW. 
1.  3,  p.  9,  ,0.) 

Brantôme  parlant  du  duc  François  de  Gtiisc,  dit  qu'i 
él  ait  vêtu  d'un  pourpoint  et  chausses  di 
«  de  tout  temps  il  aîmoît  le  rouge  et  l'inearual  ;  je  dirois 
Il  bifD  la  dame  qui  lui  donna  celte  couleur,  n  (^I/ùd.,  p.  yj. 

Le  comte  d'Esscx,  général  des  troupes  que  la  reine  £1!- 
zabeth  avait  envoyées  à  Henri  IV,  donna  un  défi  k  l'amira 
André  de  Villars-Iirancas ,  qui  commandait  les  troupes  de 
la  ligue  dans  Uouen.  Sa  lettre  portait  que  s'il  voulait ,  il  le 
combattrait  à  cheval  ou  à  pierl,  armé  ou  en  pourpoint  i  et 
maintiendrait  que  la  querelle  du  roi  élalt  plus  juste  que  celle 
de  la  ligue;  qu'il  était  meilleur  que  lui,  et  que  sa  maîtresse 
était  plus  belle  que  la  sienne  ;  que  si  Villars  refusait  de  ve- 
nir seul,  il  mènerait  avec  lui  vingt  combattans,  dont  le 
moindre  desquels  serait  partie  dïgne  d'un  colonel,  ou  soixante 
dont  le  moindre  serait  capitaine.  Villars  répondit  par  écrit 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'accepter  ce  défi  pour  celte 
heure  là,  et  que  la  charge  où  il  était  c 
liberté  de  disposer  particuliéremeut  de 
que  le  duc  de  Mayenne  serait  arrivé ,  il 
la  partie,  de  quelque  sorte  que  le  com 
Que  cependant,  pour  répondre  ti  la  fm  de  sa  JcKre,  il  lui 
disait  que  s'il  voulait  maintenir  qu'il  fût  meilleur  que  lui ,  il 
en  avait  menti,  aussi  bien  que  lorsqu'il  disait  que  la  que- 
relle' qu'il  soutenait  pour- la  défense  de  la  religion,  n'était 


mployé  lui  âlait  la 


refuserait  point 
voulût  la  nouer. 
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nommés  9  dans  nos  anciens  historiens  qui  onr  écrit  en 
latin ,  guadrellusj  guadrilu^j  quadrum^  quareUus; 
et  dans  nos  vieux  romanciers,  ^w^maw^  carrela  quar- 
rauy  carriaXj  garrot. 

Mais  on  n*a  qu^à  jeter  les  yeux  sur  la  figure  du 
quarrau  ou  garrot,  que  le  fameux  Ambroise  Paré  (i) 
nous  a  conservé  dans  ses  OEuvres,  pour  voir  que  le 
fer  de  cette  arme,  qui  est  pyramidal,  n'a  aucune  res- 
semblance avec  le  carreau  des  cartes. 

Le  Père  Ménestrier  estime  q^  le^  quatre  dames, 
Rachel ,  Pallas ,  Judic ,  qu'il  nomme  Judith ^  et  Àr- 
gine,  qu'il  croit  être  l'aiiagramme  de  regina^  expri- 

pas  meilleure  que  de  ceux  qui  s'efTorçaient  de  la  dëiruîre. 
Et  pour  la  comparaison  de  sa  matiresse,  il  ne  le  croyati  hod 
plus  véritable  en  ce  point  qu'aui  deux  antres  ;  toutefois,  qne 
ce  n'était  pas  chose  dont  il  se  mit  fort  .en  peine  pour  cebe 
heure  Jà.  (^Histoire  de  France  y  par  Mézeraî.) 
.  C'était,  dans  F  antiquité,  un  ustage  reçu  parmi  les  joueurs, 
d'inyoquer  les  dieux  ou  leurs,  maîtresses  avant  que  de  jeter 
les  osselets.  (Plaute,  Cwculion,  acte  2,  scène  3.) 

Amadis  tomba  .évanoui  des  blessures  qu'il  avait  reçues  eii 
combattant  l'Andriaque.  Revenu  à  lui ,  et  arrêtant  les  yeoi 
sur  Gandalin ,  il  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  je  me  meurs  ;  pro- 
a  mets-moi  de  porter  mon  cœur  à  la  fidèle  Orianne.  »  (L.  8.) 

Un  poëte  du  temps  décrit  l'histoire  du  châtel^n  de  Coucy, 
qui  partit  pour  la  croisade,  passionnément  amouretix  de  la 
femme  d'un  gentilhomme  son  voisin ,  et  qui ,  mourant  dans 
le  voyage ,  chargea  un  de  ses  amis  .de  fair^  embanntier  son 
cœur,  et  de  le  porter  à  sa  dame  ;  ce  qu'il  fit.  (Faucbet ,  PoeUs 
français  y  1.  2,  c.  17.) 

(i)  L.  II.,  c.  18.  .  •       ! 
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mcnl  les  ^aire  manières  de  régner,  par  la  beauté, 
par  U  sagesse,  par  la  pîéié,  par  le  droit  de  la  nais- 
sance. 

Le  Père  Daniel  propose  d'autres  conjectures  sur  les 
quatre  dames. 

«  L'une  (  dil  cet  auteur  )  est  Palltts ,  déesse  de  ta 
«  guerre,  la  sagesse  même,  comme  étant  née  du  cer- 
«  veau  de  Jupiter,  recomniandable  par  sa  chasteté, 
«  et  (jui  fut  l'unique  des  déesses  du  premier  ordre 
«  qui  ail  gardé  le  célibat.  Je  ne  vois,  dans  le  règne 
H  de  Cliarles  Yll,  qu'une  seule  héroïne  où,  selon  nos 
«  histoires,  ces  trois  qualités,  de  guerrière,  de  sage 
«  et  de  chaste,  se  soient  trouvées  assemblées.  C'est 
«  Jeanne  d'Arc,  la  fameuse  pucelle  d'Orléans.  Elle 
«  tient  à  sa  main  un  lis.  Ce  fui  le  nom  que  Char- 
«  les  Yll  donna  à  sa  famille,  qui  a  long-temps  subsisté 
«  sous  le  nom  de  du  Lis.  Celle  application  est  si  na- 
«  turelle,  que  je  ne  crois  pas  que  personne  y  trouve  à 
H  redire.  Charles  VU,  qui  lui  fut  redevable  du  réta- 
«  blisscment  de  ses  affaires,  lesquelles,  avant  qu'elle 
((  se  mît  à  la  tète  de  ses  troupes  pour  défendre  Orrr 
«  léans,  ei  en  faire  lever  le  siège,  éiaieut  en  trèsr 
et  mauvais  état;  Chailes  VII,  dis- je,  voulut,  par  recon- 
«  naissance,  lui  donner  place  dans  ce  jeu  militaire-  >; 

«  La  dame  de  trèfle ,  conlinue  le  Père  Daniel ,  s'ap- 
«  pelle  ^rgine.  C'est  un  nom  qui  ne  se  trouve  ni 
«  dans  les  histoires  j  ni  dans  Içs  fables,  ni  dans  la 
«  mythologie  des  déesses.  Je  dis  que  c'est  la  reine  de 
((  France  Marie  d'Anjou ,  feii'me  de  Charles  VU.  Il 
«  était  convenable  qu'on  lui  donnai  une  place  dans 
11.  3m.iv.  ai 


(3m) 

ii  oe^eû  mptërienx^  où  elle  youlat  (^|;liÎ6er  «on  nom. 
<(  Mais'  quel  rapport  peut  kypir  à  la  reinç  cei  nom 
<(  à^uérginej  purement  feint  ?  Voici  le  mystère  :  c'esi 
«  que  Fanagramme  de  regina  est  Argine;  ainsi  Ton 
ft  trouva  place  à  la  reine  dans  ce  jeu  par  l'aDagramme 
<K  de  sa  qualité  de  reine*      . 

'  <c  Racfael  est  ia  dame  de  carreau.  On  sait  que  cette 
n  dame  est  célèbre  pour  sa  beauté'  daijs  les^  écriture» 
ce  de  r  Ancien  Téstanoentw  Charles  Yil  atittiit  pu  tirer 
o  d^ailleurs  le  persc»&nage  qui  devait  repi^d^iiter  h 
«  dame  que  je  crois  qu^il  a  voulti  dési^gtief  i(ci  ;  mais 
tt.  en  ce  temps«là  on  n ^  regardait  pas  <idè  si  près  \  la 
H  cour«  Je  pense  doYi(î  qu^il  a  voulu  ^  sou^  ik  fî^gurè  de 
tt  la  belle  Raohel,  reptésenter  la  fanieuse  Agnès  So* 
<rrel,  sa  maîtresse ,  qu'on  appc^la  M''* -de  Beauté jï 
«.«aiis*^  du  château  die  Beautë^sùr-MaiMle ,  dont  il  lui 
fc  fitpi^ésent.  Ce  fut  non  seuleAieilt  une  libëi^filé^  binais 
ii  rencore  une  aMus^on  galâiite  qu'ii  fit'  à  »|i-  b^ulé  «n 
4c  lut  faisaiit  ce doUi.  ,  :    ..n...     . 

i  ..ft  JFuditfa'^st  la  dame  de  coê43»>.  Je ^gat^  <5ôiiiÈie 
n':iàioËiux  préjui^^  de  penser,  coi^mëaÀ  lé  ércin  cofn- 
tcotntiiiiément,  qu'il  i'agit  idi  de  J«iidîthy>qtii  edupai  k 
t(  itéte^à  ïf  plopherne^ -Jîai  jWéSstiS 'UÀë'«^#èf  pëfi^, 
(t  savoi'i'^que  Id^ns  cii^te  >6â4tg  )Éf  ^ët^  tiè{)FâSëti%ée-*ttn« 
tr^irfei^û^h  j  teiâè  ^êr$'tia¥^ 

i^^dè .Ldiiisr4é^-'Dèliôriftôrtte.  J'4ôu^  ^,  éari^ -c«te 
fiTpièàilturè^,  CÎiaAês  Vil  y  à  voulu  *gdi?ër  Isabtou  At 
*JBà»tîèïe'Viîèitfè^^  France,  ^m^t-^  ^ffeittÉ^èide 
\l  CHaflêaViJVdW  lé»  ébttvetoaptoes^«ittppiri^ 


T    '» 


i(  Louis -le -Débonnaire  avàit^pbuSé  Ermengarde , 
«  dont  il  eut  trois  fils,  Lolhaire,  Lôilis  et  Pépin.  H 
u  partagea  son  empire  entre  ces  trois  princes.  II  fit*  ' 
«  Lotbaire  roi  d'Iialie,  et  l'associa  à  l'empire;  il  ik  | 
«  Louis  roi  de  Bavière ,  et  Pépin  roi  d'Aquitaine.  Quel* 
«  que  temps  après,  Ermcngarde  mourut,  et  l'empe* -] 
«  reur  épousa  Judith,  d'une  des  plus  illustres  fàinil](A  1 
«  de  son  empire,  il  en  ent  un  fils,  <jiii  fut  CharlesJ'^ 
«  depuis  surnommé  le  Chauve^  et  roi  de  France.  3\x<^\ 
«  diib,  qui  avait  beaucoup  d'esprit  et  d'ascendant  suf 
V  l'e^npereur  son  mari ,  obtint  de  lui  qu'il  donnerait'^ 
«  aussi,  de  son  vivant,  un  partage  à  son  fils  Cliarles'f 
«  mais  ce  partage  ne  pouvait  être  fttit  qu'aux  d^enï''] 
(  des  fils  du  premier  lit,  dont  il  détnembra  les  dd*'| 
(  maines  pour  former  celui  de  Charles.  Cela  produisit^ 
(  une  révolte  de  ces  trois  princes  contre  leur  père,  etH 
<  une  cruelle  guerre  civile  qui  mit  toute  la  Franc^J 
(  en  combusiion ,  ruina  louies  (es  provinces  ;  et  lît5 
r  chose  alla  si  loin,  que  les  trois  fils  mécontens  A&^ 
i  irônèrenl  l'empereur  leur  père.  Ce  fut  l'impiînitricéS 
(  Judith  qui  fui  causa  de  tout  ce  dcsOrdrc. 

«  On  sait  qu  Isabeau  de  Bavière  fut  atisst  la  pfihi^ 
(  pale  cause  des  malheurs  fpii  renversèrent  ïa  Frahœ^ 
1  dé  fond  en  comble  sur  \a  fin  du  règne  de  Chflt*-*  j 
(  les  VI,  et  durant  plusieurs  années  de  Charles  VlIJi 
(  Il  y  eut  cette  dilférence  entre  l'impératrice  Judi^J 
;(  et  la  reine  Isabeau,  que  Judith  causa  la  ruine  dSÏ 
M  l'Etat  par  la  tendresse  qu'elle  avait  pour  son  ûbl 
((  Charles,  et  qn'Isaheau  de  Bavière  le  fit  poiir  1 
[t  haine  qu'elle  conçut  contre  -son  fila  Charles  Vlfii 


K  Elfe  s'unil  aTec  le  duc  de  Bourgogne  et  les  An- 
((  glais  ;  fil  déshériter  son  propre  fils  Charles  YÎI  ;  àé- 
«  clara  Henri  Y,  roi  d'Angleterre ,  qui  avait  épousé  sa 
«  fille  Catherine,  hérilier  de  la  couronne  de  France, 
«  et  régent  de  ce  royaume  pendant  le  reste  de  la  vie 
u  de  Charles  VI  :  d'où  suivirent  les  longues  et  fiines- 
(I  tes  guerres  civiles  dont  Charles  VII  eut  bien  de  la 
i(  peine  à  se  débarrasser  ;  mais  il  vint  à  bout  de  re- 
«  conquérir  son  royaume ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
«  nom  de  'victorieux.  Or,  je  dis  que  c'est  Timpéra- 
«  trice  Judith  qui  est  représentée  sur  la  carie.,  et 
((  qu'elle  y  est  mise  pour  être  la  figure  de  la  reine  Isa- 
«  beau  de  Bavière.  Ces  deux  princesses,  toutes  deux 
«  reines  de  France,  mères  chacune  d'un  roi  Charles, 
«  lesquels  eureni  tant  de  couformilé  par  leurs  traver- 
((  ses  et  par  leurs  disgrâces,  ont  de  grandes  ressem- 
[(  blances  l'une  avec  Taulre.  » 

On  ne  peut  nier  que  le  système  du  Père  Daniel  ne 
soit  très  plausible  :  il  soulTre  cependant  de  grandes 
difficultés. 

Est-il  croyable  qu'on  ait  voulu  désigner  une  hé- 
roïne chrétienne,  telle  que  la  pucellc  d'Orléans,  par 
le  nom  de  J*allas  ?  Celui  de  Déhora  ou  de  Judith 
n'eûl-il  pas  été  plus  convenable  ?  La  dame  de  raque 
porte  à  sa  main  une  fleur;  mais  ce  n'est  point  un  lis: 
ainsi  la  preuve  appuyëe  sur  ce  fondement  tombe  d'elle- 
même. 

Comment  penser  qu'on  ait  pris  Rachel ,  une  des 
saintes  femmes  de  l'Ancien  Testament,  pour  repr^ 
senter  Agnès  Sorel  ?  Si  l'on  trouvait  quelque  rapport 


du  côté  de  la  beaulë ,  il  y  avait  trop  d'opposition  du 
côté  des  mœurs. 

Le  Père  Daniel,  (|ui  veut  que  Rachel  soit  la  figure 
d'Agnès  Sorel,  maîtresse  de  Charles  VII,  peut-il  pré- 
tendre t[u'Argine  soit  Marie  d'Anjou,  femme  de  ce 
roi?  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  reine  veuille 
se  mettre  de  niveau  avec  une  de  ses  filles  d'honneur  j 
qui  lui  enlève  le  cœur  du  roi  son  époux.  D'ailleurs, 
il  paraît  qu'on  n'a  eu  recours  à  l'anagramme  de  re- 
gina,  pour  expliquer  le  mot  jérgînCj  que  parce  qu'on 
croyait  ne  pouvoir  trouver  ce  terme  dans  aucune  lan- 
gue. J'indiquerai  dans  un  moment  la  source  et  le  sens 
de  cette  expression. 

C'est  mal  ii  propos  qu'on  lit  Judith  sur  la  dame  de 
cœur  :  il  y  a  Judic,  et  il  y  a  toujours  eu  ainsi.  Comme 
cette  expression  était  inconnue,  on  a  cm  que  c'était 
une  corruption  du  nom  de  Judith  :  on  s'est  trompé. 
£st-il  probable  qu'un  graveur  se  méprenne  si  consi- 
dérablement sur  tm  mot  unique,  et  qui  est  en  lettres 
majuscules? 

Quand  on  accorderait  qu'il  faut  lire  Judith,  la 
conjecture  du  Père  Daniel  ne  paraîtrait  pas  fondée.  Il 
n'y  a  aucune  ressemblance  entre  Judith,  seconde 
icmme  de  l'empereur  Louis  -  le-Débonnai  re ,  et  Isa- 
beau  de  Bavière,  mère  de  Charles  YII.  Celte  reine, 
par  aversion  pour  le  dauphin ,  engagea  le  roi  son  époux 
h  donner  sa  fille,  la  princesse  Catherine,  îi  Henri  Vj 
roi  d'Angleterre,  et  à  nommer  ce  prince  étranger 
son  successeur  à  la  couronne,  au  préjudice  de  son 
fils.  L'impératrice  Judiih  seconda  le  dessein  qu'avait 
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]Uoui&  >- le  •  Débonnaire  de  donner  à  son  Bii  Châtia 
une  part  dans  ^e:&  Etats,  selon  Tusage  alora  établi  dam 
JU  iz]^narcfaie;  Celle-ci  est  une  mère  dont  la  tendresse 
est  réglée  par  leé  lois;  éelle-là  est  toe  marâtre  qui  as- 
souvit sa  b^tie  par  les  phis  noires  injustices. 

Les  noms  èiAr^e  et  de  Judic  me  £)nt  naîtco 
POe  conjecturé*  Ces  mots  ne  se  ireuvent  dans  âiicnne 
laJip^iie  que  .dans  le  breton  :  Arfpne  signifie  la  bélie, 
evJiidiCj  reine  deux  fois  (i).  Je  crois  que ,  par  Tirn 
€tt  par  Faulre  de  ces  termes,  on  à  voulu  désigner  Anne 
de:  Bretagne,  reine  de  France  :  soit  que  les  dames  de 
trèfle  et  de  cœur  niaient  point  en  de  nom  avant  ce 
temps-là,  soit  qu^on  ait  ainsi  changé  les  noms  qu^âles 
portaient  pour  plaire  à  cette  souveraine. 
.  On  Voit  d^abord  qu'on  a  pu  choisir  des  expres- 
sions bretonnes  pour  &ire  sa  cour  à  une  princesse  de 
Bretagne.  D'ailleurs,  les  noms  dijirgine  et  de  Ju^ 
convenaient  parfaitement  à  la  reine  Anne.  Elfe  ré- 
gna deux  fois,  ayant  épousé  successivement. deux  de 
nos  rois,  Charles  VllI  et  Louis  XII.  Elle  était  si  flal- 


r  L  -  -  -.^^^^-^^      -  ^    ■  -  ^ — _^,^___^ — ^,.^^,_^i_ 


(l)  Ar,  aftîcle  la;  Girty  belle;  Jttd,  reine;  Dyc,  deux  fois, 
||L  Plui^îéurs  Bi^etons  avaient  suivi  la  reine  Atme  à  Paris  ;  ils 
faisaient  )a  plus  grande  partie  de  sa  compaghie  de  gardes. 
Ce:furent  apparemment  eilx  qui  donnèrent  les  termes  bre- 
tops  que  l'on  employa  pour  désigner  cette  princesse  dàqs  le 
jeu  de  cartes.  On  voit ,  dans  les  chartes ,  que  les  Bretons 
préposaient  autrefois  Fépîthète  à^Argant,  ou  la  belle,  aux 
noms  des  dames  dont  ils  pârlaîefit  :  ainsi ,  en  appelant  là 
reîne  Anne  Argtne,  qui  est  le  synonyme  ë^Argant,  Us  ne 
firent  qpie  renouveler  «a  ancien  uMge  de  leur  nation. 


(327) 

\M  de  cette  prérogative ,  cpe  c*ést  le  titre  qu^on  lui 
dônoa  âw9  vue  magnifique  médaille  qui  fut  fi*apf>ée 
à  Lyon  ea  son  honneur,  Tan  1499  (i).  On  jugera  de 
sqi  benuté  par  ces  paroles  de  Brantôme  :  «  Elle  éloit» 
<c  belle  et  agréable,  ainii  que  j^ai  ouï  dire  aux  anciens 
«  qui  Tout  vue,  et  aelon  «ion  portrait  que  j^ai  vu  au 
«  vif,  et  reteembloit  au  visage  de  la  belle  demoiselle- 
((  de  Chasieau-lHeuf,  qui  a  éié  à  la  cour  tant  renomr 
«  mée  pour  sa  beauté  (a).  »  Les  charmes  de  cette 


(i)  Lugdun.  Respubiica,  gaudete  bis,  Anna  régnante  henignè 
de  y  fui  oH^Uaa  li^gg. 

Jean  le  Maire  intitule  ainsi  les  vers  qu'il  fit  jsar  la  gU^ri- 
son  de  cet(e  princesse  :  Couplets  de  la  oalitude  et  conmlescence- 
de  la  royne  tcès-chrestieunç  maàamc  Anne  de  Bretagne  $  dtwa 
J'ois  myn^  de  France* 

fc  Cette  princesse  nptre  souverainer  daine  (Ann.e  4e  Bre-r 
«  tagoe)  A  eu  /pet  ^dvantage  par  une  grâce  de  jDIeu,  q^i'elle 
«  a  ^té  deux' fois  royne  4^  J^raoce.  ^  (Sainl-Gelais^  ffîstf  de 
Louis  XII,  p.  143O' 

Yoici  Fépitapbe  de  cette  princesse  : 

Ci  glst  Anne,  qui  fdt  femme  de  deux  grands  rois: 

En  tout  grande  cent  fors ,  comme  roync  deux  fois. 

Janiais  ràji^t  comme  elle  n^enrîcbit  tant  laFcmce.  'i    •• 

Yoilà  que^e^est  d*avoir  une  grande  alliance.  ., 

.  (a)  Jean  de  Saint-Gelais ,  ^i  avait  vu  cette  princesse , 
s'exprime  ainsi  sur  sa  beauté  :  «  Ladite  dame'  Anne ,  fille  dd 
«  duc  de  Bretagne ,  estoit  si  belle  et  bien  conditionnée ,  et 
«r  tant  pleine  de  bonne  grâce,  selon  l'enfance  où  elle  estoit, 
«c  que  toutes  gens  la  yeoient  volontiers.  Car  au  regard  de  la 
«r  bonne  grâce,  elle  en  printsi  bonne  possession,  qu'elle  en 
«  a  plos  et  4^  toutes  autres  yertus  que  pu  nç  sçauroit  yeoir 
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princesse  ftorént  si  durabks  y  qixïls  ne  tiîrefnt  pas  àl- 
tërés  par  la  liiort.  u  Après  son  trëpas  (  céntinne  le 
<r  même  ^utenp),  son  corps  demeura  par  ^espace  de 
ce  trois  jours  dans  sa-  chambre,  le  visage  tout  décoth 
cc  vert,  qui  ne  se  montrait  nullement  changé  par  Thi- 
«  dense  mort,  mais  aussi  beau  et  aussi  agréable  cpe  de 
«  son  vivant.  »  Je  pense  donc  que ,  pour  plaire  à  cette 
reine,  on  Taura  appelée  la  belle  :  titre' flatteur  poar 
les  dames,  jusque  sur  le  trône. 

J*observe  qu^Argine  a  une  couronne  royale  sar  la 

<c  en  nulle  autre  princesse  ny  dame.  (Saint-Gelais,  lEst  de 
toùts  Xn,  p,  5o.) 

k  Pour  parler  de  madame  Anne,  pour  l'heure  duchesse 
«  de  Bretagne ,  je  dis  que  ses  vertus ,  tant  de  sçavoir  que 
<c  bonté ,  douceur  et  courtoisie ,  beau  parler^  clémence  et  II- 
«béralité,  dont  elle  s'est  toujours  ternie  garnie,  ont  été 
«  cause  qu'elle  a  été  serrië ,'  et  plus  par  estrangens  que  par 
u  ses  propres  sujets.  Combien  qu'il  y  ait  aucun  de  ses  pays 
«  qui  se  sont  acquittez  loyaument,  en  soustenant  sa  que- 
ce  relie,  nonobstant  que  le  plus  fort  a  été  fait  par  des  gentils- 
u  hommes  françois  et  autres,  qui  pour  l'amour  de  ladite 
fc  dame ,  laquelle  ils  veôient  si  pleine  de  bonne  grâce ,  ont 
ÊÊl  <c  plusieurs  fois  advtsntaré  leurs  corps,  et  mis  leur  vie  en 
V  danger  pour  lui  faire  service.  »  (^lôld.,  p.  64*) 
.  Melin  de  Saipt-Gelais  composa  pour  la  reine  Anne  l'épi- 
taphe  suivante  c  •         . 

.  ,  ,         Conienduni  dura  forte  Venus,  TrUornàa,,  Jtaup^ 
Cui  prior  êx  ipsis  sit  tribuendus  honor; 
■  Jupiter  ista  Deos  çeritus  ne  riaca  moveret. 
Expulsas  supero  privât  honore  JJeas;. 
Prœreptamgue  Armam  terris  suffecit  Ofympo; 
"     AUféttriihaetpinquiifpro  tiiibus''una^mÊisw 
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lêie  et  une  ducale  renversée  sur  son  bras  ;  Anne  de 
Bretagne  était  duchesse  et  reine,  Argine  cl  Judic  ont 
des  colliers,  Pallas  et  Itacliel  n'en  ont  point  :  Anne 
de  Bretagne  portail  ordinairement  iin  collier,  ainsi 
4{tt*on  le  voit  dans  ses  portraits. 

Il  n'est  pas  vraisemblable ^  dïra-t-on,  qu'on  ait 
voulu  représenter  la  même  personne  par  deux  caries  ; 
mais  cette  difficulté  se  tourne  en  preuve  pour  moi. 
On  ne.pouv.iit  mieux  désigner  une  princesse  qui  avait 
^lé  fleux  fois  reine,  qu'eu  la  représentant  par  deux 
dames. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  qu'on  ail  ainsi  voulu 
immortaliser  la  mémoire  d'Anne  de  Bretagne;  nous 
n'avons  jamais  eu  de  roinc  qui  ait  été  en  si  grande 
considération  parmi  nous  (i).  Sa  naissance,  très-il- 


(i)  Petit,  confesseur  du  roi ,  dans  l'oraison  funèbre  qu'il 
fit  de  celle  princesse,  fit  remonicr  sa  généalogie  jusqu'à 
Troie,  Brutus  et  Ynoge,  fille  de  Pendrasus,  noble  empe- 
reur de  Grèce.  Ces  faits  fabuleux  étant  alors  crus,  faisaient 
la  mi^me  impression  sur  les  esprits  que  s'ils  eussent  été  vé- 
ritables. 

Sous  François  ,  duc  de  Bretagne ,  père  de  la  reine  Anne , 
u  le  peuple  de  ce  duché  estoil  riche  à  merveilles,  et  n'eus- 
-  sicz  sçu  guéres  aller  en  maison  de  laboureur  ny  auire  sur 
«  le  plat  pays ,  que  n'y  eussiez  trouvé  de  la  vaisselle  d'ar- 
"  genL  "  (Sainl-Gelaîs  ,  Histoire  de  Louis  XII-) 

■■  Ledit  seigneur  (Louis  XII)  eut  pour  femme  la  plus  no- 
«  ble  et  puissante ,  tant  de  vertus  que  de  terres  et  seigneu- 
K  Tiea,  qui  fui  en  vie  pour  ce  temps.  "  (^Ibid.,  p.  73.) 

a  11  y  a  long-temps  que  nulle  dame  n'apporta  tant  de 
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lustre  par  eilo^méme^  plus  ëclâiante  encore  parld 
généalogie  fabuleuse  qu^on  lui  donnait;  le  raxvg' de 

c  biens  à  la  coaronne  qu'elle  (Aane  de  Bretagne)  a  fait. 
(Saint-Geials ,  Histoire  de  Louis  XU,  p.  76.)  ^ 

-  «  £lle,é(oit.très-l)onne«,fort  iniséricordieiise  et  fort  dia- 
«  ritable ,  ainsi  que  j'ai  oiiï  dire  aax  miens.  »  (Brantôm^é.) 

(r  Elle  fut  fort  religieuse  et  dévote.  Ce  fut  elle  qui  là  pre- 
«  ttiîère  fit  la  fondation  àes  Bons-Hommes  (les  Minimes), 
«  près  de  Paris  ;  et  puis  après  celle  de  Bome ,  qui  est  si  no- 
«  fatc  et  si  belle ,  et  où  j'ai  m  qa'M  n'y  atoit  aucun  religieu 
«  que  François.  »  (^Ibid,') 

«  Elle  étoit  très-vermeu^ ,  sage  et  bonneste  v  et  bien  dl- 
«  sapte  «  et  de  fort  gentil  et  subtil  esprit.  »  {IbiéU) 

.  Charles  VlII  portait  pour  sa  devise  un  C  et  un  A,  qui  le 
désignaient  et  Anne  de  Bretagne  son  épouse.  (André  de  la 
Vîgne',  Verglei^  d'Iiormeur.  ) 

«c  Combien  qu'ils  (Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne)  ayent 
«  largement  de  subjets ,  si  croy-je  qu'il  n'y  en  a  aucuns,  de 
c  quelque  estât  qu'ils  soient ,  qui  vivent  mieolx  en  leur  ma- 
«riage,  -que  font  nostre  souverain  seigneur  et  posire  souve- 
«  raine  dame  ensemble.  »  (Saint-Gelais ,  Hist  de  Lauis'  XII , 

p.  i42-) 

«  Oneques  gens  leurs  semblables  ne  s'entre  -  aimèrent 
tt  mieulx ,  ny  ne  vesquirent  plus  bonnestement  ensemble.  » 
'î'^  (^làid,,  p.  220.) 

Louis  XII  l'honora  beaucoup,  a  II  Fbonôroit  de  telle 
«  sorte,  que  luy  estant  rapporté  que  lés  clercs  de  la  basoche 
«  du  Palais,  et  les  escoliers  aussi,  avoient  joué  des  jeux  où 
<c  ils  parloient  du  roi  et  de  sa  cour,  et  de  tous  les  grands ,  il 
u  n'en  fit  autre  semblant ,  sinon  de  dire  qu'il  falloit  qu'ils 
«  passassent  leur  temps ,  et  qu'il  perâiettoit  qu'ils  parlassent 
M  de  luy -et  de  ia  cour,  mais  non  pourtant  dérèglement  ;  et 
«  surtout  qu'ils  na  paabtssotit»dela;reii|ef  safonèie^  enfaçon 


souveraine  qu'elle  avait  lorsqaVUe  se  maria;  la  riche 
Uol  qu'elle  apportait  ;  sa  bonté,  ses  vertus,  ses  tatens, 


■  «juelcoiique;  amrement  qu'il  les  fcroU  lous  pemire.  VoilA 
•>  l'honneur  qu'il  lui  porioîr.  »  (BranlAme.) 

"  Il  ne  venoit  jamais  en  sa  cour  prince  éiranger  ou  am- 

■  bassaileur,  qu'après  l'avoir  vu  et  ouï,  il  ne  l'envoyai  faire 
•■  la  révérence  à  la  reine ,  voulant  qu'on  luy  portai  le  même 

■  respecl  qn'à  luy;  et  aussi  qu'il  connoissoit  en  elle  une 
«  grande  sufGsaoce  pour  entretenir  et  contenter  tels  grands 
f  personnages,  comme  irés-bien  elle  sçavoit  faire,  et  y 
•1  prenoit  un  très-grand  plaisir  :  car  elle  avoil  très-belle  et 
«  bonne  grâce  et  majesté  popr  les  recueillir,  el  belle  élo- 
K  qaence  pour  les  cnlretenir.  »  (^Uiid.') 

Louis  XII  donna  à  cette  princesse  la  plus  haute  marque 
d'eslime  et  de  considération ,  lorsqu'il  fit  mettre  son  em- 
blème sur  la  monnaie.  Mous  avons  des  éctis  d'or  de  ce 
prince,  sur  le  revers  desquels  il  y  a  une  croii  dont  les  croi- 
sons se  terminent  en  queues  d'hermine  ;  l'hermine  était 
l' emblème  d'Anne  de  Bretagne. 

«  Or,  si  le  roi  fa  aimée  et  honorée  vivante  comme  vous 
«  voyez  (dît.Brantôme),  il  faut  croire  qu'étant  morte,  il  lui 
u  en  a  fait  de  nii^me;  et  pour  manifester  le  deuil  qu'il  en 
«  fil ,  en  font  foi  les  superbes  et  honorables  funérailles  el 
«  obsèques  qu'il  fit  d'elle,  lesquelles  j'aî  lues  dans  une  vieille 

n  histoire ;  et  de  la  vérité  de  ce  livre  j'en  ai  esté  informé 

'•  par  la  grande  mère  madame  la  séneschalc  de  Poitou,  de 
'I  la  maison  dn  Lude ,  qui  estoit  lors  à  la  cour.  Ce  livre 
«  conte  doue  ainsi- 

«Celte  reine  eslolt  très -honorable  reine,  et  très-ver- 
«  tueuse  et  fort  sage,  et  la  mère  des  pauvres,  le  support 
Il  des  gentils  hommes,  le  recueil  des  dames  et  damoiscUes  et 
«  honnestcs  filles,  et  le  refuge  des  sçavans  hommes  :  aussi 
B  tout  le  peuple  de  la  France  ne  se  put  saoulerde  la  pleurer.  >• 
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seB  agrémens,  sa  beauté,  ImipEiëritàreiit  Famoar  et 

restime  des  rois  ses  époux,  et  lui  gagnèrent  le  cœur 

/ 

'Brantôime ,  copiant  cet  auteur,  fait  ensnite  le  récit  des' 
magnifiques  funérailles  qui  furent  (ai|es  à  cette  princesse. 
Après  quoi  il  ajoute  : 

«  Le  roy  la  regretta  et  en  deména  un  tel  deuil ,  qu'il  en 
«  cuida  mourir  au  bois  de  Yincennes,  et  s'habilla  long-temps 
«  de  noir  ^^  et  toute  sa  cour  ;  et  ceux  qui  y  yenoient  autre- 
«  ment,  il  les  en  faîsoit  chasser,  et  n'eut  point  oiù'  d'ambas- 
%  sadeur,  quel  qu'il  fût ,  qu'il  ne  fût  habillé  de  noir  :  et  £t 
«  bien  plus  cette  vieille  histoire  que  j'ay  alléguée ,  que  lors- 
«  qu'il  donna  sa  fille  à  M.  d'Angoulesme ,  depuis  le  roy 
«  François,  le  deuil  ne  fut  nullement  quitté  ny  laissé  à  la 
ic  cour  :  et  le  jour  qu'ils  furent  épousez  dans  la  chapelle  de 
«  Saint-Germain-en-Laye ,  le  mari  et  la  mariée  n'estoient 
«  habillés  (dit  Thistoire)  que  de  noir,  honnestement  et  en 
«  forme  de  deuil,  pour  le  trespas  de  la  susdite  reine  madame 
«  Anne  de  Bretagne ,  en  présence  du  roy  son  père ,  accom- 
«c  pagné  de  tous  les  princes  du  sang ,  et  nobles  seigneurs  et 
«  prélats ,  et  princesses ,  dames  et  damoiselles ,  tous  yestns 
«  de  drap  noir  en  forme  de  deuil.  Voilà  comme  le  livre  en 
fc  parle;  qui  est  une  austérité  étrange^ de  deuil,  qu'il  faut 
«  noter  que  le  jour  propre  des  nopces  n'en  put  être  dis- 
« 'pensé.  Par-là  connoit-on  que  celte  princesse  estoit  aimée 
«  et  digne  d'estre  aimée  du  xfA  son  mari. 

«  Le  roi  Louis  fut  après  contraint  de  se  marier,  pour  la 
«troisième  fois,  avec  Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre, 
«  très -belle  princesse;  et  se  maria  plus  par  nécessité,  et 
a  pour  faire  la  pai^  ^v^  FAnglois.  et  mettre  son  rpyaume 
«  en  repos,  quç  pour  autre  chose,  ne  pouvant  oublier  ja- 

^  Cet  exemple  est  unique  :  nos  rois  portent  toujours  le  deuil  en  violet. 
(  Us  ne  Font  pas  toujours  porte  aînsL  Voyez  nos  Rtcherches  sur  Us 
etrémonies  du  sacre.)  (,JSdH*  G.  L.) 


de  toute  la  nation.  Elle  occupa  le  trône  avec  une  di- 
gnité bien  supérieure  à  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 


«  mais  sa  reine  Anne.  Aussi  commanda-t-il  à  sa  mort,  qu'ila 
«  fussent  couvcrls  tous  Aetn  sous  un  mcsme  lomlieau,  ainsi 

■  qu'on  le  voit  à  Saint-Denys ,  tout  de  marbre  blanc ,  aussi 

■  beau  el  supporté  qu'il  en  soit  point  là.  »  (Brantôme.) 
L'épitaphe  latine  qu'on  fit  sur  le  superbe  mausolée  d'Anne 

de  Bretagne,  finît  par  ces  mots  :  Heu!  quantum  luctûs  atipie  de- 
aldtrii  tùto  Orbi  re/it/mt,  ciim  ad  saperas  mîgrai'it.  Voici  l'épi- 
taphe française  qui  fut  gravée  sur  sa  tombe,  avant  qu'on  eût 
CODStroit  le  magnifique  tombeau  ou  elle  repose  à  présent: 

La  terre,  mondn  et  ciel  ont  divine'  msdanie 
Adoc,  qui  fat  du  roit  Chade  Et  Louis  la  remnir. 
La  terre  a  pris  le  coqu  qui  giit  sout  celle  lame  : 


Penlurahlc  Â  jamai. 
Et  la  Ciel,  pour  si 


a  voulu  prendre  l'ai 


■  On  ne  connut  jamais  mîeas  combien  cette  reine  était  ai- 
mée qu'à  sa  mort.  <i  Tout  le  peuple  de  la  France  ne  se  put 

■  saouler  de  la  pleurer.  "  Ce  sont  les  paroles  d'un  auteur 
coDiemporaîn ,  rapportées  dans  la  note  précédente.  On  s'ei- 
prime  de  m<Jme  dans  les  Chromques  de  Louis  XII,  imprimées 
après  l'bisloirc  de  Monsirelet. 

••  La  très-illustre  et  débonnaire  roync  de  France  et  du- 
«  chesse  de  Brelaigoe  et  autres  lieux,  cheut  malade  au  chas- 
«  teau  de  Bloîs,  le  lundy  second  jour  de  janvier  i5i3  ;  et 
u  tant  persista  et  continua  ladite  maladie  d'icelle  très-bonne 
«  dame,  qu'elle  trépassa  très -dé  vote  ment  en  Jésus -Christ 
«  notre  souverain  seigneur,  auquel  elle  rendit  humblement 
«  son  esprit,  le  lundy  après  ensuivant,  g  jour  dudil  mois  de 
«  janvier  :  duquel  trespassemenl  furent  faicts  et  jeclei!  moult 
«  grans  plains,  regrets  et  lamentations  de  deuil.  » 
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cj^ée.  £Ue  se  fit  la  jMreoiière  qbc  eour  dîgae  de  la 
majesté  de  noft  r^nes,  en  appelMi  auprès  dVIte  les 
dames  les  plu«  distinguées  (i).  Elle  eut  une  garde  par« 
ticttlîèse. 

Elle  conserva  la  souverainefté  de  la  Bretagne  ;  mais 
elle  n'en  employait  les  revenus  qu'au  bien  de  l'Etal, 
à  faire  construire  dès  vaisseaux  .pour  le  défendrai  à 
récompenser  les  officiers  qui  l'avaient  servi  (a).  Elle 


I 


fc  Elle  avoil  le  cœur  grand  et  liant  $  elle  yaolist  ^asroir  ses 
«  gardes,  et  iosûtqa  la  seconde  bande  de  cent  gendlakoBi' 
«  mes;  car  auparavant  il  n'y  en  avoit  qa'nne.  »  (Brantôme.) 

(i)  «  Ce  fat  la  première'  qui  commença  à  dresser  la  cour 
<c  des  dames  qne  nous  avons  Tuês  depuis  die  jusqu'à  cette 
M  heure  :  car  elle  en  avoIt  une  trèa-grande  suite,  et  de  4ames 
w  et  de  filles,  et  n'en  refusa  aucune^  tant  s'en  iaut|  qu'elle 
«  s'enqueroit  des  gentjUs  hommes  leurs  pères,  qui  étoient  à 
<c  la  cour,  s'ils  avoîent  des  filles,  et  quelles  elles  ëtoienl,.  «Ta! 
(c  eu  une  taqte  de  Bourdeille  qui  eut  cet  faoïmenr  d'être 
H  nourrie  d'elle.  »  (^Ibid,) 

«  Sa  cour  étoît  une  fort  bell^  école  pour  les  damés  :  car 
«  elle  les  faisoit  bien  nourrir  «t. sagement;  eit.to.utes,  àsoi 
«  modèle,  se  faisoient  et  se  i«t^dxH3ioient  trèsrjiages  «t.très^ 
<c  vertueuses.  »  {IbicU) 

.  (p),ii  JLe  roi  JUû  laissa  )oiUr  àt^&ùn  bien  ^  dena^aché, 
«r  sa9s  qu'il' y  touchât  et  «^ri  prît  un  seul  sol  ;  aussi  l'èm- 
«c  ployoit  bien  ;  Car  elle  étoit  tf  ès^libéralé  ;  et  d'aatam  que 
«  ie  roi  faisoit  des  dons  immenses ,  pour  lesquels  entretenir 
«c  il  eût  £alu  qu'il  foulât  son  peuple ,  ce  qu'il  Ëayoit  comxie 
«c  la  peste.  £lle  sii^pléoit  à  son  défaut  ;, car  il.a!y. avoit  grand 
«  capitaine  de  soi^  royaume,  à  qm  «Ik  ne  doiuiât:â«a;p^i*- 
«  sions  et  fit  des  présens  extrah<M'dinaires,  ou  d'argent  ^t^^i 
«  de  grosses  «haisDes  d'dr..»j(liâQi 
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oîmeiitTei  f^ns  d'esprit  et  de  savoir  ;  elle  chérissait  les 
poètes;  elle  avait  un  coeiff  de  mère  pour  tous  les  Fran- 
çais; en  mi  mot,  elle  joignait  aux  grâces  de  son  sexe 
les  qiialitds  qui  font  les  grands  hommes  (i). 

"  Ce  fut  clic  qui  fil  Lasllr  par  une  grande  siii>eFl]ilé  (ma- 
■n  gnificcnce  ) ,  ce  Le^u  vaisseau  «t  grande  massË  de  bois 
X  qu'on  appeloil  la  Cordelière.,  qai  i'altaqiia  si  furieux qhiciU 
"  ea  pleine  mer  avec  la  Régente  d'/iitgkteriv,  et  s'accrocha 
«  si  furieusement  ai-ec  elle,  qu'iJs  se  I)ràlt:reiil  ei  p*frirent 
«  si  bien  que  rien  n'en  échûpa,  Cûl  des  personnes  ou  fût  de 
«  ce  qui  éioit  dedans,  doOt  on  |Jilt  lirer  des  nouwtiUes  ea 
«  terre.»  (Braniûme.) 

(i)  Voici  de  quelle  manière  jtes  blilorîeps  Cdan^îs  «L^tran- 
^ers  parlent  <1e  celte  grande  reifte  ;  ,■ 

«  i-e  bon  roy  de  iVanc«  Loiiys  douzième,  après  avoir 
Il  passé  toutes  ses  fortunes  en  ccsie  année  mille  cinq  cent  et 
B  trci/.e ,  el  qu'il  eut  fait  asseoir  ses  garnisons  en  Picardie , 
n  s'en  relonroa  en  sa  ville  de  Ulois ,  où  il  se  voidoîl  rcs- 
«  jouyr  quelque  peu.  Mais  le  plaisir  qu'il  y  pensoil  prendre 
••  lui  tourna  eu  grauile  douleur  et  irtsicsse;  car  environ  le 
«r  cominenceinent  de  janvier,  sa  Lonne  compaigue  et  es- 
•  pouse  Anne,,  royne  de  France  el  duchesse. de  Brelaigne, 
K  tomba  malade  fdrt  grlervemenL  Car  quelques  médecins 
«  que  le  roy  son  mai'^'  ny  elle  eussent  pour  lûy, aider  à  re- 
«iCOUKrcr  saajié.,  cq  nioiogs  de  huH  jours,  rendit  l'aime  à 
•'  lUeu;  qui  fut  dotHBiaigii  nompareîl  pour  le  royaume  de 
«France,  et  deuil  perpémel  [loor  les  iïreialis.  La  noblesse 
«  des  deuï  pays  y  fcll  perle  incalimable  ;  car  de  plus  uia- 
«  gmnime,  plus  verlueuse,  plus  saige,  plos  libérale,  ne  plus 
"  accomplie  princesse,  n'avoit  porte  couronuc  en  France, 
«  depuis  qu'il  y  a  eu  litre  de  rnyne.  Les  Fraiigaîs  et  lire- 
,■  toni  ne  plaignirent  pas  seulement  son  Irespas;  mais  es 


Pallas,  déesse  de  la  guerre ,  a  dû  naturellcnicat  se 
trouver  dans  un  jeu  militaire  comme  celui  des  canes. 


n  Allematgues,  Espaîgnes,.  Aoitlelerre,  Escosse,  el  en  lool 
«  le  reste  de  l'Europe  feut  plaiuclc  cl  ploriie.  Le  roy  sun 
H  mary  ne  donnoU  pas  les  grandes  sommes  <]e  deniers,  de 
«  peur  Ae  Couler  son  peuple  j  mais  ceslc  bonne  dame  y  s3- 
"  lisfalsott  ;  et  y  avoil  peu  de  gens  de  Tenu  en  ses  payi,  Ji 
n  qui  une  fois  en  sa  vie  n'eust  faict  quelque  présent  Pu 
«  n'avoit  trenle-hiiict  ans  accomplis  la  gemile  princeue, 
n  quand  cruelle  mort  en  feil  si  grand  donmiaige  i  totrte  nu- 
"  blesse.  E[  qui  vouldroîl  ses  vcrlus  cl  sa  vîe  dcscritre, 
"  comme  elle  a  nuSritiie,  il  faïUdroil  que  Dieu  feil  resustï- 
"  ter  Cicéron  pour  le  latin,  et  maîslre  Jean  Ae  Memig 
•>  pour  le  françois  ,  car  les  modernes  n'y  sçauroient  atuin- 
■1  drc.  De  ce  tant  latncnlable  et  trés-piteus  trespas,  en  fut 
•1  le  bon  roy  Louis  si  afdigiî ,  que  huici  jours  durant  ne  bi^' 
•f  soit  que  larmoyer,  souliaiclani  à  toute  heure  que  le  pl^T' 
«  de  Nosire  Seignen  fensl  lui  aller  tenir  cnmpajgnde.  'tbVt 
'•  le  réconfort  qui  luy  demeura,  c'csioit  que  de  lay  et  àe  \t 
«  bonne  irespassde  esloienl  demeurées  deus  bonnes  et  liel- 
"  les  princesses,  Claude  et  Renée,  qut  avoît  environ  troit 
•I  ans.  Elle  feul  menée  à  Saincl-Denys ,  et  là  enterriic;  « 
<<  lui  feut  faici  son  service ,  tant  audîct  iiloîs ,  que  aiidict  lie* 
n  de  Sainct-Denys ,  autant  solemnel  qu'il  feust  possible;  et 
«  plus  de  trois  mois  entiers  par  tout  Je  royaume  de  France 
«  et  par  le  duché  de  Brclaigne ,  n'eust-on  ony  parler  d'an- 
•'  Ire  chose  que  de  ce  lachrymahle  trespas.  El  croy  cerist- 
"  nement  qu'il  en  souvient  encores  à  plusieurs;  car  la 
«  grans  dons ,  le  doulx  recueil  et  gracieuï  parler  qu'elle  (ai- 
«  soit  a  chascun  ,  la  rendront  immortelle.  "  (^HSsUtin:  <k  rbe- 
ualier  Boyard,  c,  58.) 

«  Car  de  sens,  de  prudence,  d'honncsieté ,  de  vénustê, 
'  de  courtoisie  et  de  gracieuseté ,  il  en  est  bien  peu  qui  en 


\ 
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Gest  appareminient  la  beauté  qui  y  a  placé  Rachel. 
Le  Père  Daniel  estime  que  D^vid  est  la  figure  du 

«K  approchent f  moings  qui  soient  semblables,  et  nulle  q;ii 
«  l'excède;  et  pour  sa  parfaîctc  fëlîclL<5  en  ce  monde,  estolt 
«  bien  requis  audlct  roy  Louis  d'avoir  une  telle  compalgne.  » 
(Claude  de  Seyssel,  archevêque  de  Turin,  Histoire  du  roi 
Louis  XIL) 

Mari  Aima,  reinadi  Frauda.  Reina  molto  prestante,  et  molto 
cattoUca,  con  grandissimo  dispiacere  di  tutto  il  regno,  et  de  por- 
poli  suoi  délia  Bretagna»  (François  Guichardiu,  au  la*  livre 
de  son  Histoire.  )  . 

*«  A  l'entrée  de  la  rclnc  Anne  de  Bretagne  à  Paris,  à  1^ 
«  vieillie  porte  Saine t-Dcnys ,  y  avolt  un  autre  mystère;  djes 
.«  cinq  Annes,  qui  sont  trouvées  dans  l'Ancien  Testament; 
ft  avec  lesquelles  on  ajputolt  Anne,  poblc  reine  de  France, 
«ponr  les  yerlus  et  biens  qui  sont  en  elle;  et  y  avoit  im 
fc  personnage  pour  déclarer  les  choses  dessus  dites ,  qui  dir 
«  aoit  en  substance  ce.  qui  s'ensuit  : 

M  m  A..  «fil. 

I  ■  ...... 

■  .  ■  •      ■  •  ff 

«  Cinq  daùiès  sbntaa  saint  Escrit  tronvées 

«(  Nommées  Anfies  j  très- justes  éprouvées.   • 
-  «'Hëléioar  pFJvrune'en  maiiage,-'.  .  . 

«  Dont  fut  TOodi:iit.Samoel  reuf^nt  sage. ... 
■    «  La  deuxième  y  femme  du  vieil  Tobie  y 

«  De  charité  et  de  piété  remplie.  ' 

' «  La' tiroisièihe  tïit  mère  de  Sara  :  ■*'  ■   *  •- 

-  r.iv  f\  ''«'Tobifc  lé  jeune' par  grâce  Vcspousa.  ■'  ■'■" 

•{  Ltr. quatrième  prophétise  fut  ditte.;"  I.  -        .:::.: 

.«  Car.  la  yâiue  de  Gluist  ofVoitplréâitle:.  \ 

«  La;cinquièmo  fut  mère  de  Mariçj    .    ,  .  , 

<c  Vierge  pucclle,  qui  le  doux  fruit,  qe  vie 

«  Far  grâce  Dieu  cuTema  dignement. 

«  Ces  cinq  dames  ont  vertueuse  ment, 

«  Durant  leur  temps ,  régné  sans,  quelque  doute. 

«  Avec  elles  la  sixième  oa  ajoutCt 

II.  3«  LIV.  22 
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(  338  ) 
roi  Charles  VII.  Je  transcris  ses  paroles  pour  ne  p 
affaiblir  les  preuves  i[a'ïl  apporte  de  celte  con  je 

«  C'est  d«n«  Anne,  noble  tt'ait  it  Ftaoff, 
■  Qoi  lOD  pcaplc  pn^ssrTG  de  sniiffrance.  •• 

(BetistrtÉ  de  F Hàlel-de-FilU  de  Paris.) 


l'ai^ 


Si  le  roman  ài'Amadls  des  Gaules  n'avait  pas  6té  composé 
avant  Louis  XII,  je  croirais  qne  ce  prince  est  le  héros  de 
cet  ouvrage ,  lant  je  trouve  de  conformité  entre  l'un  et  I' 
Ire.  Jmadis  signifie ,  en  celtique ,  très-ion  *,  et  Orianne, 
belle  *■*.  Louis  XII,  par  sa  icniîressc  pour  ses  sujets, 
TÏta  le  nom  de  Vere  du  peuple.  Anne  de  Bretagne  fut  I3 
telle  princesse  de  son  temps.  Orianne  est  fille  et  héritière 
de  Lisuart ,  roi  de  la  Grande-Bretagne  :  Anne  est  fille  et  ht- 
rïtière  de  François  ,  duc  de  Bretagne.  Amadis  aime  Oriannt 
pendant  plusieurs  années,  avant  qu'il  puisse  l'obtenir  en 
mariage  :  Louis  XII  aime  Aurié  de  Bretagne  long-temps 
avant  qu'il  puisse  l'epoiiser.  Orianne  est  promise  par  son 
père  à  l'empereur  des  Romains ,  remise  entre  les  mains  dfs 
ambassadeurs  de  ce  prince,  pour  aller  l'e'pouser;  Aiuais 
bat  la  flotte  des  ambassadeurs,  çt  lire  Orianne  de  leon 
mains  :  Anne  de  Bretagne  est  épousée,  pour  l'empereur 
Maximilien,  par  le  prince  d'Orange;  té  mariage  ne  s'ac- 
complit point;  elle  épouse  Cbaries '^111 ,  ensuite  Louis  XII- 
Amadis  est  le  plus  vaillant  des  chevaliers  de  son  temps; 
Louis  XII  est  le  plus  brave  des  princes  de  son  siècle.  Ama- 
dis, par  enciiantement,  est  fait  prisonnier  :  Lonis  XII  k 
fut  à  la  journée  de  Saint-Aubin.  Amadis  (errasse  et  faii 
prisonnier  le  géant  ArcalaUs  ,  à  qui  la  douleur  d'être  vabcu 
et  renfenné  fit  blanchir  les  clieveui  dans  une  nuit  :  Louis  XII 


*  -Amody  bon;  Dis,  particule  auffmeDtatïVc. 
••  Or,  particule  augmenùtii-e;  Riaii,  Mie. 
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(I  Charles  VU  ne  voulut  poini  être  nomoié  dans,  ce 
«  jeu;  mais  il  s'y  fil  veprésemer  par  le  loî  Dàvîd^ 
n  dont  le  sort  avait  6ié  lout  à  fail  semblable  au  sié». 
(c  David  avait  élé  peiséculé  pav  son  beau  -  pôré  Saul>, 
K  qui  le  voulait  faire  périr.  Il  avait  éié  coutraim.de 
«  sortir  de  Jérusalem,  d'errer  en  divers  lieux  pour 
éviter  les  embûches  que  ce  prince  lui  lendaît,  il 
ft  avait  avec  lui  qu'une  troupe  d'ainis,  avoc  lesquels 
1  ne  laissa  pas  de  Taire  vivcmoul  la  guerre  :auxeu- 
kiemis  du  peuple  de  dieu.  De  même  Cliarlas  VII, 
lursuivi  par  les  ordres  de  son  propre  pSi-e ,  qui , 
•ians  le  iirisLe  état  où  l'allaibli&scmcnt  do  son, esprit 
«  l'avait  mis,. suivait  eu  tout  les  impressions  qub^Uui 
*  donnaient  la  reinb  Isabeau,  le  duc  de  Bouryojpe  et 

»^  roi  d'Angleterre,  fut  obligé  de  quitter  la  cour, 
|k  chetcber  nu  asile  dans  les  provinces,  après<asoir 
été  cité  h  la  iable  de  maibie,.  condamne  par  scrot 
((  au  bannissement,  et  déclare  incapable  de  succéder 
-fl  k  la  conronne.  Il  se  mit  à  la  léte  de  phisieuïs  sei- 
«  faneurs  et  gentilsbonunes,  moillenrs  Français  que 
«  les  aiures,  et  d'un  assez  gratid  nombre  de  soldais,  à 
«  l'aide  desquels  il  prit  plusieurs  places  sur  les  enne- 
«  niii'de  r£lat,  ga^na  la  bataille  de  Ban^i  contre  les 
«  Anglais ,  par  la  valeur  oi  la  coaduite  du  Comte  de  £ou- 
«  kingham,Ecossais,qu'il  créa  connqtable  de  France. 
(t  David,  api-ès  la  mort  da  son  Leau-père  Saiil,  fi^ 


di^fait  LoiiJs  Sforce,  duc  As  Milan,  le  fait  prisonnier,  le  rcn- 
ferice  dans  le  cliâteau  de  Loches ,  où  ce  mallieurpiix  prince 
éprouve  précisément  le  même  sort  que  le  géant  ArcalaUs. 
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-fc  élevé  sur  le  irôoe  de  Jtida;  et  après  s'être  réconci- 
((  lié  avec  Atner,  qui  gouvernail  les  autres  tribus  en 
«  faveur  et  sons  le  nom  d'Isboseth,  fils  de  Saiil,  il  fut 
<i  déclaré  roi  de  tout  Israël.  Chartes  YU,  après  avoir 
(^reconquis  une  partie  de  son  royaume,  se  réconcilia 
«avec  Philippcj  duc  de  Bourgogne;  et  depuis  celle 
<(  réconciliation,  les  Anglais  furent  presque  toujoun 
Il  battus,  et  chassés  enfin  du  royaume,  excepté  ( 
M  lais,  par  la  conquête  de  la  Guyenne  et  de  la  IVtn 
.((  loaudie. 

,  1  «  Da]/ïd  eut  le  chagrin,  au  milieu  de  ses  prospi 
•V  \^és,  de  voir  son  fils  ^bsalon  se  révolter  contre  li 
i«  Gtarles  ressembla  encore  à  David  par  cet  cndroilQ 
«  car  Louis ,  son  fils ,   qui  fut  depuis  Louis  XI  i 
«  nom,  roi  de  France,  pril  les  armes  contre  lui,  el,a 
Àlaân,  fut  la  véritable  cause  de  sa  mort..  IL  me  » 
Cl  idejque  ce  parallèle-de  la  vie  et  de  lajfirtùue  dea 
«  deux  rois  m'autorise. sulïîsanunent^:pour  dire  ( 
a  Charles  VII  s'est  tâil  représenter  dans  Icjeu^dec 
(oites',  soos.la  figure  du  roi  ûavid.  à  I    i\    in  ■ 
I.  ..Mais  4e  U'ou^e  iâen  plus  dediffécences^eniTel 
-¥id- et' Ghailcs  que  je  n'y  vois  de.rappovi8.i  D'aboro, 
rien  de  jiioïns  ressemblant  que  le  caractère  de  ce» 
-deux  rois.  David,  .actif,  vijjilant,  était  toujours  à  la 
tète  de  ses  troupes.  Charles,  au  contraire,  éioii  uh 
^ince  mou,  soupirant  après  le  repos.,  euohaîné  par 
l'amour,  s' occupant  de  jeux  et  de  ballets  (Oj  Viiidi* 


(i)  Ce  Toi  montrant  un  jour  à  la  Hire  les  apprJ^ls  d'un 
ballet,  lui  demanda  cetfii'H  en  peasiluMa/oî,  lui  répoudii 


que  les  Anglais  faisaient  la  conquête  de  ses  Etats.  Il 
fallut  que  sa  maîtresse  lui  relevât  le  courage ,  et  le 
menaçât  de  le  quitter,  pour  rcrapêcher  d'abandon- 
ner sa  couronne.  La  seule  crainte  de  perdre  la  belle 
Agnès  lui  fit  prendre  la  résolution  d'éire  roi. 

Leur  vie  n'est  pas  plus  semblable.  David  n'était 
point  appelé  au  irône  par  sa  naissance  ;  le  sang  et  les 
lois  assuraient  le  sceptre  à  Cbarles.  Saixl  ne  chercha  à 
faire  périr  David  que  parce  qu'il  était  Jaloux  de  sa 
réputation  et  de  sa,  gloire  :  il  est  bien  croyable  qu'il 
ignora  toujours  que  c'était  celui  h  qui  Dieu  avait  des- 
tiné sa  couronne  après  sa  mort  ;  ainsi ,  on  ne  peut 
comparer  les  persécutions  de  Saûl  contre  David ,  qu'il 
regardait  comme  un  de  ses  sujets,  avec  le  noir  des- 
sein que  forme  Tsabcau  de  Bavière  d'enlever  la  cou- 
ronne à  son  Hls. 

Le  daupbin  Louis  ne  prit  point,  comme  AbsaIon> 
les  armes  contre  son  père  :  ce  fut,  au  contraire,  son 
père  qui  arma  contre  lui  poiu-  l'obliger  de  revenir  à 
la  cour.  La  révolte  d'Absalon  coula,  la  vie  à  ce  fils 
dénaturé  ;  la  désobéissance  de  Louis  fit  mourir  Char- 
les VII. 

Dans  les  cartes,  l«s  rois  représenieni  donc  unique- 
ment ceux  que  leurs  noms  désignent.  David  y  est 
mis  pour  le  successeur  de  Saiil;  César,  pour  le  pre- 
mier empereur  des  Romains;  et  ainsi  desaulres.  Ce 
jeu  étant  milimirc,  on  n'y  a  placé  que  des  princes 

ce  seigneur,  je  pense  i/u'on  ne  saurait  perdre  plus  gaiement  un 
royaume. 
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belliqueux  t  on  à  choisi  ceux  qpui ,  dans  l'histoire 
aaime  et  dans  là  pro&ne ,  se  sont  le  plus  distingues 
parleurs  conqdétesy  et  dont  les  noms  étaient  I^  plus 
cobiius. 

Près  du  roi  de  cœur ,  qui  reprësènte  Charlemàgne, 
on ' Voit  Faigle. impériale,  mais  elle  n'a  qu'une  tête; 
marque  certaine  de  l'antiquité  ^és  cartes.  C0  n^est, 
iovi  au  plus  tftt;  que  dans  les  dernières  aniiées  de  Si- 
gismond  qu'on  a  donné  deux  têtes  à  l'aigle  impériale. 
On  voit  ^  dans  les  arohiyes  de  l'abbaye  de  Lure,  un 
diplôme  de  ce  prince,  de  l'an  1 4177  par  lequel  il 
prend  ce  monastère  sous  sa  protaction,  dont  le  sceau 
porte  l'empreinte  de  l'aigle  impériale  à  une  tète. 

-  Lancelot ,  représenté  par  le  valet  de  trèfle ,  pone 
un  soleil  sur  sa  cuirasse  ou  cotte  d'armes;  nouvelle 
preuve  de  l'ancienneté  de  ce  jeu  ;  car  Froissard  nous 
ap{»!end  que  le  soleil  était  déjà,  de  son  temps,  la  de- 
vise de  nos  rois.  Lorsqu'il  décrit  les  joutes  et  les  tour- 
ifiois  qui  se  firent  à  Paris  aq  mariage  de  Charles  YI,  il 
nous  dit  que  les  chevaliers  du  roi  étaient  nonunés  les 
^ûiémîiers  du  soleil  doVj  parce  que  cet  astre  était  I21 
devise  de  ce  monarque. 

-  'Ues  premières  cartes  étaient  peintes,  et^  pour  celte 
rason  j  iiart  chères.  Peu  après,  on  les  grava  en  bois  et 

les'  enlumina  (i);  ce  qui  en  diminua  de  beaucoup 


•  lf<  ^\  •  -  .  ^       •    •  1  -     • 

(i)  On  voit ,  par  les  manuscrits ,  que  la  gravure  en  boià 
eîTârt  d'enlumîîier  étaient  dëjà  en  usage.  Il  n'y  en  a  point 
f>ù'  letï  lettres  initiales  ne  soient  moulées ,  et  il  y  en  a  pen 
où  il  n'y  ait  des  enluminures.  Il  est  parlé  des  livres  enln- 
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le  prix,  et  mit  le  peuple  en  état  d'en  fairrf usage.  Nou» 
les  avons  yues,  dès  Fan  1397,  entre  les  mains  des 
ouvriers  de  Paris,  (i).  Elles  avaient  déjà  auparavant 

minés  dans  l'inventaire  de  la  bibliothèque  du  roi  Charles  Y. 
Le  duc  d'Anjou  fit  arrêter  cinqnante-six  cahiers  de  la  Chro- 
niqae  de  Froissart ,  ^e  l'auteur  envoyait  pour  être  enlumi- 
nés, et  ensuite  ti'ansportés  en  Angleterre.  (  Lelaboureur^ 
Histoire  de  CJiarîes  VL)  Froissart ,  dans  sa  Chronique  (t.  4^ 
c.  63),  dit  qu'il  remit  au  roi  Richard  d'Angleterre  son  ro^ 
man  de  Méîiador,  qui  était  enluminé. 

(i)  Villon ,  dans  son  Grand  Testament,  qui  est  une  pièce: 
burlesque ,  lègue  à  Perrinet , 

Trois  detz  plombez  de  bonne  carre 
£t  ung  beau  joly  jeu  de  cartes. 

On  lit  dans  Crétin  : 

Pour  les  ëcots  n'y  montent  :  si  font  rage 
Ans  des  foncer  et  cartes  lansquenets. 

Dans  la  Légende  de  Faifeu  : 

Ung  jour  advînt  qu'ils  jouèrent  aux  cartes.^ 

Dans  les  Contes  de  Bonaventure  des  Périers ,  le  quatrième 
est  d'un  chantre ,  dont  il  est  dit  «^qu'il  ne  passait  )Our  qu'il 
«  ne  fît  quelque  folie  ;  il  frappait  l'un ,  il  battait  l'autre ,  il 
«  jouait  aux  cartes  et  aux  dés.  »' 

Dans  une  sotise  '^  qui  fut  représentée  par  les  eufans  sans 
souci,  sons  Louis  XII ,  le  sot  dissolu  dit  : 

Allons,  des  cartes  à  foison, 

Vin  clerc,  et  toute  gourmandise. 

. 

MontluCf  au  commencement  de  ses  Commentaires,  em- 

^  On  appelait  soiises  des  représentations  satiriques  dans  lesquelles  on 
neprtmait  les  vices  et  les  ridicules  avec  beaucoup  de  liberté  et  de  force. 
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]pas^  en  Espigne  ;  elles  pénétrèrent  dans  te  royaanie 
par  la  Biscaye  ;  nouvelle  preuve  qu'il  les  a  reçues  de 
nous.  Leur  entrée  en  Espagne  par  cette  province  se 
prouve  par  le  nom  de  naïpes^  que  les  Espagnols  don- 
nent aux  cartes.  Ce  terme  est  basque  ;  il  signifie  plat, 
plabij  uni  (i)  :  il  désigne  fort  bien  les  cartes,  et  ré- 
pond à  la  signification  du  mot  latin  charta  (3).  Les 
Espagnols ,  en  adoptant  ce  jeu ,  en  changèrent  les  figu- 
rés, et  en  altérèrent  le  plan.  Us  ont  mis  àe%  rois,  des 
cavaliers,  des  valets.  Leurs  mœurs  leur  ont  fait  sup-* 
primer  les  dames.  Us  ont  changé  le  pique  en  épée, 
le  trèfle  en  bâton,  le  carreau  en  denier,  le  cœur  en 
coupe.  Les  Espagnols  goûtèrent  beaucoup  les  cartes. 
Paschasius  Justus ,  qui  voyagea  dans  ce  royaume  au 
seizième  siècle,  dit  qu'il  a  souvent,  fait  plusieurs  lieues 
dans  ce  pays  sans  trouver  ni  pain,  ni. vin,  ni  aucune 
autre  chose  nécessaire  à  la  viej  mais  qu'il  n'y  a  si 
chéiif  village  ni  si  méchant  hameau  où  il  n'ait  trouyë 
des  cartes  à  vendre  (3).  Les  Espagnols  portèrent  dans 


ploîe  les  plus  fortes  raisons  pour  détourner  les  officiers  des 
jeux  de  cartes  et  de  dés. 

Jean-Louis  Vives ,  précepteur  de  l'emperenr  Charles  V, 
dit  quUl  est  très-houteux  pour  les  filles  et  les  femmes  de 
jouer  aux  cartes  ou  aux  dés.  (L.  i,  de  christianœ  femiruz  InS" 
tltuUone») 

(i)  La  racine  de  ce  mot  est  napa^  plat  y  pleine  uni* 

(2)  Charta  y  en  latin,  désigne  quelque  chose  de  mince,  de 
plat  et  d'uni.  Charta  plumbea  est  une  plaque  de  plomib. 

(3)  Jam  diù  longé  laièque  Hispamas  lustrantl  mihi  sœpe  conr 
tigit,  ut  Clan  multis  hds  rdhil  eorum  quœ  ad  oicUrnifaciuniy  non 
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le  Nouveau-Monde  leur  passion  pour  les  cartes  :  n'en 
ayant  point  dans  l'île  de  Saint-Domingue,  i]s  en  fai- 
saient avec  les  feuilles  d'un  arbre  nommé  Copejr  (i). 
D'Espagne  les  cartes  passèrent  en  Italie.  Les  Ita- 
liens les  appelèrent  d'abord  naïbes  (2),  qui  est  le 
même  que  naïpes  ;  preuve  certaine  qu'ils  avaient 
reçu  des  Espagnols  et  le  nom  et  la  chose.  Les  Anglais 
reconnaissent  tenir  ce  jeu  de  nous.  Us  en  ont  con- 
servé le  plan  ;  mais  ils  ont  donné  des  noms  Anglais 
aux  rois,  aux  dames,  aux  valets,  kingj  queerij  knave. 
Us  ont  conservé  nos  termes  dans  les  jeux  de  piquet , 
de  reversis ,  etc.  On  voit ,  par  le  terme  knaçCj  qu'ils 
emploient  pour  désigner  le  valet ,  qu'ils  n'ont  pris  les 


panem,  non  oinum,  inQenire  possem;  iamen  nnmquam  castellum, 
aut  oicum  ulban  adeb  abjectum  et  obscumm  iransire  poUd,  in 
quo  non  cartulœ  centrent, 

(i)  Histoire  des  Voyages ,  t.  4-6,  p.  180. 

(3)  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Bernardin,  que  ce  saint 
prêcha  à  Sienne  contre  les  jeux ,  avec  tant  de  force ,  qu'il 
engagea  les  joueurs  à  brûler  les  cartes,  les  osselets,  les  dés, 
les  tables  même  qui  servaient  à  ces  jeux  :  Ndièes,  tœdllos, 
fesseras-,  et  instrumenta  insuper  lignea ,  super  qucz  avare  irreU- 
giosi  hidi  fiehanty  combustos  esse  prcecepit  Les  continuateurs 
de  BoUandus  ont  cm  que  ndibes  signifiait  un  cornet  de  dès; 
les  nouveaux  éditeurs  du  Glossaire  de  du  Gange  ont  adopté 
leur  conjecture.  Ces  savans  se  sont  trompés  :  ndibes  est  le 
même  que  ndipes  (le  ^  et  le  /;  se  mettant  indifféremment 
l'an  pour  l'autre);  et  celui-ci,  comme  nous  l'avons  dit,  est 
le  terme  dont  les  Espagnols  se  servent  pour  désigner  les 
caries. 


(  346  ) 

caries  (i)  que  lorsque  le  mot  valet  ne  signifiait  plus 
chez  nous  que  serviteur.  Il  faut  dirç  la  n^éme  chose 

.  (i)  Le  chapitre  38  du  concile  de  Wigome ,  en  Ang^e- 
terre  f  tenu  l'an  1240,  défend. aux  ecclésiastiques  d'être  pré- 
sens aux  jeux  déshonnêtes  ou  aux  danses ,  de  jouer  aux  dés 
et  aux  osselets.  Il  veut  qu'ils  ne  permettent  point  les  jeux 
du  roi  et  de  la  reine,  ni  qu'on  dresse  des  béliers ,  ni  qu'on 
fasse  des  lices  publiques  :  Prohihemus  etiarfi  clericis  ne  inier- 
sint  bidis  inhonestis  oel  choreis,  pel  htdant  ad  aléas  oel  taxiihs  : 
nec  sugtiueaut  ludosjieri  de  Rege  et  Regina,  nec  arietcs  leçfori,  nec 
^lœstras  puhlicas  fieri,  M.  du  Gange  dit  que  par  ces  mots  la 
jeux  du  roi  et  de  la  reine,  le  concile  paraît  indiquer  le  jeu  de 
cartes ,  si  cependant  ce  jeu  était  alors  connu  ;  de  quoi  on  a 
lieu  de  douter,  continue  le  savant  auteur,  puisqu'il  n'en  est 
point  parlé  dans  le  dénombrement  des  jeux  fiait  par  Char- 
les Y,  roi  de  France ,  dans  son  édit  de  iSGq. 

M.  du  Gange  a  bien  raison  de  douter  qu'il  soit  parlé  des 
cartes  dans  le  concile  de  Wigome.  On  a  proaré  qu'elles 
n'ont  point  été  inventées  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle; 
on  a  montré  que  les  Anglais  les  avaient  reçues  de  nous, 
bien  loin  Ae  nous  les  avoir  données.  Les  termes  mêmes  an 
concile  insinuent  assez  qu'ils  ne  parlent  point  de  ce  jeu.  Il 
défend  aux  ecclésiastiques  les  dés^  et  les  osselets  ;  il  ne  leur 
défend  pas  ensuite, les  jeux  du  roi  et  de  la  reine,  mais  il 
veut  qu'ils  ne  permettent  pas  qu'on  y  joue.  Il  insinue,  par 
cette  différence  d'expressions,  que  les  ecclésiastiques  ne 
pouvaient  pas  jouer  aux  jeux  du  roi  et  de  la  reine ,  comme 
ils  pouvaient  jouer  aux  dés  et  aux  osselets.  Les  jeux  du  roi 
et  de  la  reine  ne  sont  donc  pas  les  cartes ,  mais  quelque 
exercice ,  comme  la  course  de  bague ,  la  quintaine ,  auquel 
les  ecclésiastiques  ne  pouvaient  prendre  part.  D'ailleurs,  le 
concile  ne  place  point  les  jeux  du  roi  et  de  la  reine  avec  les 
jeux  de  dés  et  d'osselets  ;  ce  qu'il  n'eÀt  pas  manqué  de  fairei 


des  Allemands,  qui  sffservent  du  mot  knechtj  ser- 
viteur;, pour  désigner  le  valet.  D'ailleurs,  Daneau  se 
plaint  de  ce  qu'ils  changeaient  les  Cyures  des  cartes; 
preuve  cerlaine  que  ce  peuple  ne  les  a  pas  inventées. 
Toutes  les  nations  de  l'Europe  adopièreni  ce  jeu  suc- 
cessivement. Il  passa  ensuite  dans  le  Levant,  et  l'on 
n  a  jamais  vu  jeu  se  répandre  si  universellement  et  si 
prompiement. 

Ou  attend  sans  doute  de  moi  que  j'indique  l'in- 
venteur d'un  jeu  si  généralement  goûté;  mais  je  ne 
peux  sur  ce  point  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur. 
Aucun  monument  ne  nous  a  conservé  le  nom  de  ce- 
lui qui  a  trouvé  les  caries;  et  quelque  recherche  que 
j'aie  pu  faire,  je  n'ai  pas  aperçu  de  quoi  appuyer 
même  une  conjecture  sur  ce  sujet.  Au  reste ,  ce  si- 
lence des  historiens  ne  doit  pas  nous  surprendre  ;  ils 
nous  oui  bien  laissé  ignorer  ceux  à  qui  nous  devons 
les  pins  importantes  découvertes.  Ils  n'ont  pas  nommé 
les  inventeurs  (i)  des  moulins  à  eau,  de  la  boussole 


comme  l'oiit  fait  dans  la  suite  tons  les  autres  synodes,  si 
par  ces  jpuï  il  cÙL  désigné  les  caries  ;  mais  il  les  place  avec 
lies  exercices  de  force,  comme  de  dresser  des  WUers,  de 
faire  des  joules. 

(i)  Vitruvc  est  le  premier  c|ui  ail  parlé  des  moulins  à  eau, 
■nais  ni  lui  ni  aucun  .laire  écrivain  u'eo  a  nommé  i'auleur. 

M.  Rédi  (^Joiu-nal  des  samns,  février  1679)  prétend  qne 
les  liinelleii  ont  été  Ironvées  sur  la  (in  du  treizième  siècle. 
Il  te  prouve  :  i"  par  les  termes  d'une  vieille  chronique  laline 
tnanuscrilc  en  parchemin,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
des  dominicains  de  Pïsc,  qui,  parlant  d'nn  certain  frère 
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et  des  lunetles;  cependant ,  quelles  découverte^  ont 
ëtë  plus  utiles  à  la  société  ?  La  première  prépare  les 


nommé  Alexandre  Spina ,  qui  monnit  à  Pîse.en  i3i3,  porte 
qa'il  était  si  industrieux,  qu'il  faisait  de  ses  doigts  tout  ce 
qu'il  voyait;  et  qu'un  certain  homme  qui  avait  inventé  les 
lunettes ,  n'ayant  pas  voulu  lui  confier  son  secret ,  il  y  avait 
travaillé  lui-même;  et  l'ayant  trouvé,  l'avait  communiqué 
avec  joie  au  public.  2^  Dans  un  Traité  manuscrit  composé 
en  1299,  il  est  parlé  des  lunettes  comme  d'une  chose  in- 
ventée en  ce  temps-là;  ce  manuscrit  était  entre -les  mams 
de  M.  Rédi.  3<*-Dans  les  prédications  manuscrites  d'un  fa- 
meux jacobin  nommé  frère  Jourdain  de  Rhalto,  on  lit  qa'il 
n'y  avait  pas  encore  vingt  ans  que  les  lunettes  avaient  été 
trouvées.  (Ménage,  Dlcdonn.  étym.,  au  mot  lunettesi)  Ces 
prédictions  furent  faites  depuis  i3oo  jusqu'en  i336. 

Ce  que  l'on  prit  pour  une  découverte  en  Italie,  n'était 
qu'une  imitation  d'un  secret  connu  en  France  depuis  long- 
temps. Nous  voyons  les  lunettes  eh  usage,  parmi  àous,  à  la 
fin  du  douzième  siècle.  Jean ,  abbé  de  Beaugency  en  Tou- 
raine ,  qui  vivait  en  ce  temps-là ,  écrivant  à  Gaufroy,  sous- 
prieur  de  Sainte-Barbe ,  lui  marque  que  dès  qu'il  aperçut  le 
porteur  de  sa  lettre ,  il  prit  ses  lunettes ,  et  qu'il  la  lut  et  re- 
lut avec  empressement  Statim  ut  lîtteranim  çestrarum  bajubm 
çidiy  Bustùlam  arrlpiens,  non  solùm  avide  iegi  et  relegi,  çerùm 
etiam  à  scribendo  maman  retinere  non  potui.  (^TliescUmis  WMis 
anecdotorum  ^  t.  i,  col.  5 16.)  On  verra  dans  le  Dictionnaire 
celtique  y  qUe  hustula  est  un  terme  de  cette  langue  :.  d'où  je 
conclus, que  les  lunettes  ont  été  inventées  en  France.  On 
doit  tirer  la  môme  induction  de  ce  que  nous  sommes  les 
premiers  chez  qui  on  les  voie  en  usage.  Aucun  de  nos  écri- 
vains n'a  eu  soin  de  nous  conserver  le  nom  de  l'auteur  d'une 
si  utile  découverte. 
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alimeus  les  plus  nécessaires  à  la  vie;  la  seconde  nous 
à  doDné  un  nouveau  monde;  et  la  troisième  nous  a 
fait  présent  d'une  seconde  vue. 

Après  avoir  indiqué  le  lemps  el  le  lieu  où  les  car- 
ies oni  pris  naissance  ;  après  avoir  tûclié  d'en  deviner 
le  dessein  et  l'ordonnance  en  général,  je  vais  expli- 
quer quelcjues-uns  des  jeux  qu'on  en  a  formés. 

Du  jeu  de  Piquet. 

Le  piquei  est  le  pins  fameux  des  jeux  de  cartes  qui 
se  joueul  entre  diMis  personnes.  A  ce  Jeu  on  donne 
douze  cartes  h  chacun  des  joueurs  ;  on  choisît,  jusqu'à 
un  certain  nombre,  celles  que  l'on  veut  yarder,  et 
l'on  écarte  les  autres.  C'est  de  ce  choix  que  ce  jeu  a 
pris  son  nom.  Piquoy  en  celtique,  signifie  choisir.  Ge 
mol  s'est  conservé,  en  ce  sens,  parmi  le  peuple  à  Be- 
sançon. Lorsque  sur  une  grappe  de  raisin  ou  choisit 
les  grains  les  plus  nu'irs;  lorsque  dans  un  panier  de 
cerises  ^n  choisit  les  plus  belles,  on  dit  qu'on  pique 
un  raisin,  qu'on  pique  des  cerises.  Il  est  encore  en 
usafje  dans  le  -militaire.  On  appelle,  en  terme  de 
guerre,  le  piqutt  un  ccltain  nombre  de  cavaliers  com- 
Htaudés,  pris,  clioisis  par  compagnies,  parir  être  prêts 
à  monter  à  cheval  au  premier  ordre. 

Si'  le  premier  qui  joue  compte  trente  points  sans 
que  son  adversaire  en  compte  aucun,  alors  il  compte 
soixante  au  lieu  de  trente  ;  cela  s'appelle  pic.  Le  re~ 
pic  c'est  quand  on  compte  trente  sur  tiiblc,  sans  jouer 
les  caxies-  :  alors  on  compte  quatre- vingtr  dix.  PiCj 
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eu  celtique^  signifie  double;  repic  signifie  ce  quire^ 
double^  C0  .qu^on . double  une  seconde  fois. -C^esi  là 
précisëmeut  le  sens  de.  ces  expressions.  .  . 
..  .Le. point  s*appelait  autrefois  ronfle.  Ce:  terme  est 
formé., de  déiix  mots  celtiques  :  Bum^  assenMée^ 
Bellj  eJXqoHippaition  Fellj  combat.  Rumfell^  rumfle, 
assemblée  de  cartes  d'une  même  couleur^^^ur  tom- 
battre  rassemblée  de  cartes  que  peut  opposer  Tadver- 
saire. 

Lorsqu'un  des  joueurs  lève  toutes  les  cartes ,  son 
ndy^x^ire  est  capot.  Ce  terme ^  en  celtique.. si^Qifie 
frustré j  déchu  d^  son  espérance.  Or,  tel  est  préci- 
sément celui  qui  n'a  pas  faitmpe  le^é^^  Ay^t  douae 
jcartes  en  main ,  il  pouvait  raisonnaMement  se  flatter 
d'en  faire  quelques-unes;  il.n;'en  &it  point  j  il  est  dé- 
chu de  son  espérance,  il  esicapçt  (i)«.. 

Du  Jeu  de  jre^ersis.  . .  -. 


'  ■  I 


François  I"  attira  les  daitiesi  a  sa  cour.  :Les  car- 
rosses-u'i^tant  pas  encore  iilventés  (3)^  les,  iloines  se 

-  (i)  Ce  mot  ce  ait  eacorè  parkiH  iioiis«  On^lit  dans  lëlKr- 
.^(g^l/ioi/^  4^^Tj^m>  :  <i  On  dit  aussi  auibal  fjiL'ime  .fieutte 
«  est  demeurée  capot,  lorsqu'elle  s'est  psa*ée  et  ]|ii^e^|i|fpqg 
«pour,  danser»  et  que  personne  ne  lui  a  ii^it  la  civUité  de  la 
«  prendre  ;  en  général ,  on  peut  dire  qu'une  personne  a  été 
«  eapoi,  quand  elle  s'est  vue  frustrer  de  quelque  espérance) 
«  et  qu'elle  -SL  reçu  -quelque'  cbnfusîon  ;  mais  tout  cela  n'est 
tr  d'usage  que  dans  le  style  bas  et  comique.  »  *  . 
.  '{^)  LeS' c^itrossds^ «'cm  été  intentés  que  sous  Henri  lit 


servaient  de  chariots  ou  de  litières  pour  les  voyages 
considérables   (l).    Elles   montaient   à    cheval   lors- 


cn  iSSo;  il  u'y  avait  en  France  que  Irois  carrosses  :  celui 
du  roi;  celui  de  Diane  de  Puiliers,  duchesse  deValenli- 
nois;  celui  de  René  de  Laval,  seigneur  de  Bois-DaupliÏD , 
ijui ,  ne  pouvant  se  tenir  à  cbcval ,  à  cause  de  son  excessive 
grosseur,  fut  conLraiol  de  se  servir  de  celle  voilure.  Henri  IV 
n'avait  qu'un  carrosse  pour  lui  et  pour  la  reine  son  ëpoiise. 

(i)  I.a  dame  aus  belles  cousiiies  conseille  k  Sainiré  de 
donner  à  la  reine  <>  aucunes  fois  la  belle  liacquenéc,  aucunes 
<i  fois  le  beau  clieval ,  pour  sa  litière  ou  pour  son  chariot.  <> 
{^Chronique  de  Saintré,  c.  i5.)  La  liaqueoée  était  le  cheval  de 
monture.  Ce  terme  vient  du  celtique  hacnaî,  qui  signifie  la 
nié  me  chose. 

La  dame  aux  belles  cousines ,  et  les  daines  qui  l'accom- 
pdgnent  dans  son  voyage,  n'ont  que  des  Chariots  pour  Voi- 
tures. {Cfironi/pie  de  Saiittté,  c.  G9.) 

La  princesse  Isabelle  de  Bavière  fut  amenée  au  roi  Char- 
les VI,  qui  la  devait  tfpouser,  "  en  cliar  couvert  si  richement, 
«  qu'il  me  fail  point  à  demander.  >•  (Froissarl ,  t.  2,  c.  164..) 

La  reine  d'Angleterre,  Isabelle,  épouse  de  Richard  11,  vînt 
à  Calais  «  en  une  lilièie  raouli  rlcbe.  »  {IbùL,  I.  4,  c.  78.) 

La  duchesse  de  Bourbon  et  ses  danles  voyagent  à  cheval. 
(^lUd.,t.  i,c.  a8o.) 

La  reine  de  Sicile  va  dans  un  chariot,  de  Paria  à  Saint-  , 
Denis,  pour  assister  à  la  promotion  de  ses  deux  fds  à  l'or- 
dre de  chevalerie.  (^Chronlr/ue  de  Sainl~-l)en!s ,  an.  i38g-) 

La  duchesse  de  Bourgogne,  Isabelle,  épouse  de  Philippe- 
IC'BoD ,  vint  à  Besançon  eu  i^^s  1  dans  une  litière  couverte 
de  drap  d'or  cramoisi,  et  après  elle  deux  haquenées  blan- 
ches, couvertes  de  mCmc  ;  «  el  les  menoîent  deux  varlels  à 
«  pied  ;  après  venoient  douze  dames  et  damoîselles  à  bac- 
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qu^elles  n*aUa^nt  pas  loin ,  lorsqu'elles  allaient  à  la 
cour.  Pour  préyenir  les  dangers  qu^  Jeur  peu  d'expë- 
rience  pouvait  occasionner,  elles  faisaient  monter  un 
ëcuyer  ou  valet,  qui  se  mettait  en  selle;  elles  sW 
seyaient  sur  la  croupe,  et  tenaient  leur  conducteur 
par  le  corps  avec  la  main  droite  (i).  Cet  écuyer  ou 

•  •  • 

«  qoenéeç  har&acliées  de  drap  d'or,  et  après  quatre  chariots 
,«  pleins  de  dames.  >>  {Olivier  de  la  Jjdarche,  p.  170.3 
.  La  duchesse  de  Bourgogne ,  Margueriie  d' Yorck ,  épouse 
de  Charles-le-Hardl ,  faisant  sa  première  entrée  à  Bruges, 
ep  i458 ,  «  étoit  dans  une  litière  richement  parée.  On  con- 
«  dulsoit  après  sa  litière  treize  hacquenées  blanches  ,  enhar- 
*  nichées  de  drap  d'or.  Après  ces  hacquen^es  venoient  cinq 
<c  chariots  richement  couverts  de  drap  d'or,  dans  lesquels 
.  «  ei&toiesit  les.4ames  et  dampiselles4e  sa^snite. » (Iàid*,'p. Ssi.) 
-  Qn  yoit  à  Paris ,  surtout  dans  la,Clité ,  de  grandes  pierres 
de  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  et  d'euTiron- trois  pieds  de 
-largeuf ,  en  qianière  de  gradins ,  attachées  et  cramponnées 
contrC:  les  murs,  et  à  côlc  des  portes  cochères  de  certaines 
grande;3  uiaispns  anciennes*  Ces  pierres  servaient  aux  ma- 
gistrats e^  à  leurs  f^mmeç  è^inonter  sur  les  mules,  qui  étaient 
alors  J^ur  Ionique  .équipage. 

.;  (i)jVlopstrelet  rei|[)^rque  commejquelquei  chose  d'extraor- 
dinaîre ,  que  là  comtesse  de  Saint-Pol ,  pour  faire  une  -plus 
gfandediligeii(;e,  ait; monté  en sellç  ^ur  un  cheval.  (Part  i, 
G.  r38.)  -^  V 

Jean  de  Saint-Gelais  racontant  une  renconUre  ^e  troupes 
de  partis  opposés,  en  Bretagne,  dit:  «  £t  esloit  pour  l'heure 
«la  dicte  duçhcssé  (Anne)  en  çroi^pe.  denfière  mpnselgiieur 
a  de  Dunois  pu  son  chauqcliçr.  >>  {^ii§fidre  <ie^  Louis  XII.). 

Pliyier  de  la  Marche,  étaiit  ^gdlé^  par-ord^e  de  Çj^lesTle- 
flar4i,  ducjte.Bpjirgpgne»  enlever  A  ftWfiYÇ  la  duchesse  de 
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meneur  de  dames s'appelaltalor^i^umo/iT. Ce fertnâést 
formé  du  mot  celtique  cinnol  (  prononcez'  kinnftV) ,' 
qui  signifie  soutenir,  servir  d'appui.. ha  présence  des 
dames  à  la  cour  fit  inventer  de  nouveaux  jeux.  Un  de 
ceux-là  fut  ]e  fleveMis.  On  voulut,  pour  le  plaisir  de 
la  variété,  que  ce  jeu  eûl  un  ordre  et  une  marche 
entièrement  opposés  à  celle  des  autres  ;  c'est  de  là 
qu'il  a  pris  son  nom  :  revers\ei  opposé  étaient  alors 
Il  synonymes. 

Celui  qui  fait  toutes  les  levées,  ou  le  plus  grand 
uonibre ,  fjagne  dans  les  autres  jeux  :  ne  faire  aucune 
levée,  c'est  remporter  l'avantage  dam  oelui-ci  (i).- 
Il  est  utile  dans  les  autres  d'avoir  les  hautes,  cartes' ^ 
les  moiodres  soju .  préférables  au  ^révérais,  l^e  vm  ,'■ 
dans  la  plupalt  des  jeux,  est  la  cactei  dominjiiiteipoqj 
voulut  que  dans  celui-ci  ce  fût  un  valeL  ou.écu^rV 
On  choisit  dans  cet  ordre  celui  qui  pouvait  le  mieux 
représenter  récuyer» csnduEteyf  des  dames;  et  pour 

^,,,   _     .,,.  ~.  r~~7'  ■    :i   r..l 

Savoie  et  scV  cn£aiis ,  dit  qu'il  portait  là  4<'cheg»e  de  Sayoïer 
en  croupe  3errière'lui,  (L,'  a,  c.  8.~) 

Dans  le  'Recueil  des  dndeiis  tfionumeas  de  là  moiiarclae  fran- 
çaise, donné  an  puJilià  ^àr  le  Pèi-e  de  MoiJtfaucon ,  on  viiit 
imc  dame  sur  un  cheval,  à  càté  de  son  .  conducteur  y 'ée  1»' 
manière  qui  vient  d'iïtre  décrite.  !  d  '  .;..■..  i 

La  même  -chose  se  voïl  dans  d'anciennes  tapist^îfs^'j/,^; 

En  Auvergne  et  dans  les  montagnes  de  Oauphiné,  ie#, 
femmes  conservent  encore  aujourd'hui  tette  façon  d'aller  à 
cbeval.  '  * 

(i)  C'est  pour  cela  que  les  Espagnols  appellent  ce  jeu  la 
gana  pierde;  qui  gagne  perd. 

U.  3'  Liv.  23 
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cela  onfit  chdix  du  talét  de  cœur,  parce  qu*on  sup- 
posa que  les  dames,  fie  prenaient  pojsr  écuyer  ou  con- 
ducteur qu*t]ne.persQiine  qui  leui\  était  agréable;  On 
donna^à  ce  Valet  le  noixir  deii^mTto&i^  qui  était,  conune 
ludm  l'avcins  dit,  ceint  Iqu^tt  donnaît^alors  à  im  écuyer 
oii meneur  de  damèa*.  •*  \     ^    >      .-. 


I  i 


Du  jeu  de  berkat.  ou.  bwelan. 

i>rLinrsquiin  joueur  a 'sds'tik)ifl(  Partes  àe  tfkètÊÎ^  h- 
çonv^:  comme  trois  Yois,  tvdis  ^^  on  dfet  quHl;  a.  àeriari 
Q^il^àssardi  CTest  dans  -te 'jeu  le  coup  le  phis  favôrst- 
blciJ  :c!est;)de  ce  coup  que  ce  jeu  a  pris  skittr  nom.  ^^n- 
iSaiiMre^>leii:3celtîquo^r6ignifîe  hazurdf^tî'ês^'p^Sktcfh 
quTon»  ttppdaÔA'ibeiitm  tout  jeu  de  l^Miàri ,  même  avant 
ri&FjcmiciD  des»ioanes J .  '  :  'î  '^ 

r         •  ■  ' 


Le  hoc  est  un  jeu  de  cartes  mêlé  du  piquet,  du 
Ëferlan  et  dé  là  séquence^  qû  on  appelle  ainsi  parce 
qu'il  y  a  six  cartes  qui  sont  tioCj  ou  assur^e^.a.celui 
qi^,ljÇ8  JQi^e,  ^.q(^i.eoi^pem.tpi>tes\lfl^  ^uUrjeg  Cajrtes- 
Cje  aoniile^  quatre  as ,  là  dame  de:]^que,  le  valet  de 
cœur.  On  a  pris  de  ce  jeu  cette  façon  de  parler  :  cela 


pour  dire'^M'oTz  V arrête  :  le  hoquet  n'est  qu'une  res- 
pirajLion  ^j4%^q,  Ocj,,en  ce)tique,  signifie  pointe, 
crochet j  ce  qui  arrête. 


,  I 
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Du  jeu  de  lansquenet. 


Ce  jeu  a  pris  son  nom  des  lansquenets  ou  fantas- 
sins allemands  que  nos  rois  prirent  à  leur  service  dès 
le  quinzième  siècle  (i).  M.  Ménage  tire  Tétymolo- 
gie  de  ce  mot  de  Land^  terre j  pays  (a) ,  et  Knecht^ 
garçon j  valet  (3>).  Il  a  ignoré  une  signification  de  ce 
H terme,  qui  était  la  seule  convenable  à  son.  dessein. 
KnecJit  sigpifie  encore  serf.  Les  fantassins  allemands 
forent  appelés  LandsknechtSj  les  serfs  du  pajrSj  parce 
qu^alors  Tiofanterie  allemande  n'était. composée  que 
de  paysans  ou  serfs. 

Du  temps  de  Henri  lY  et  Louis  XIII  ^  nous  avions 
des  cavaliers  appelés  carabins j  de  la  carabine  qu'ils 
portaient.  Ils  servaient  à  se  saisir  des  passages,  à 
charger  les  premières  troupes  que  Tennemi  faisait 


.  (i)  U  y  avait  des  lansquenets  m  service  de  Louis  XII,  k 
la  bauille  de  ft^venne.  (Brantômtf),  t;  4-i  p*  ^gO 

•  (j{)\Lafid  allem^tid.  vient . évidemment  du  celli^e>  Idi»» 
ml,  terrain,  t&rt\ 

■(3)  Kb^14,  >iigpi^  tnfaoÈf  garçoh:,  (Hif^t,  domestiqué,  Sfirf. 
La -preitiuièire  ^e  {les'slgaificatlQns  aura  attiré  ks  auires-^ous 
VOy^ms  eff^titemciK  que,:  dans  toutes-  les  langues,  on  a 
^^ng^lv  le  terme  qui  désigne .^s/àn/y  à, signifier  9alet,  dômes- 
OfUe.  NMi^p  en  hébreu,  enfant,  ^a/et  Pms,  pdidian,  en 
ippeç,  ei^[ufii,Qql€t,  Puer,  en  latin,  enfant,  wdeU  Mozo,  en  es- 
pagnol, et^ant ,  iHilet  Garçon,  en  français,  enfant,  oalet.  Cen, 
prononcez  'Af fi ^  en  celtique,  engeti4ic^.i  kenet,  enfanta  de  là 
Jc/i^c/i/ dans  la  langue  allemande.  .:(^..,;.;  ^•.    ....v»\ 
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ayancer,  et  à  les  harceler  dans  leur  posie;  souvent 
aussi  ils  ne  faisaient  que  lâcher  leor  coup ,  et  se  re- 
tiraient. C'est  à  cause  de  cette  dernière  manœuvre , 
qii*au  lansquenet  on  appelle  figurément  un  carabin 
celui  qui  entre  dans  ce  jeu  sans  s'y  fixer,  qui  ne  fait 
pour  ainsi  dire  que  tirer-  son  coup,  Êiire  son  pari,  et 


s'en*  va. 


On  'à\i  porter  un  mommorij  en  parlant  d'un  défi, 
aux  dés  ou  au  lansquenet,  porté  par  des  masques  :  ce  Al 
défi  a  pris  son  nom  de  ceux  qui  le  portent.  Mommon  ' 
Mgnifiait  autrefois,  en  notre  Xnii^e^mcisque  elMom-  , 
tneriSj  mascarade  (i).  L'un  et  l'autre  viennent  da  ; 
celtique  :  Mamua  ou  Mamuaj  masque^  Piper  signifie 
iftia  fAroptie ,  contrefaire  le  cri  des  oiseau^' ou  de  la 


~    iH      m  ■  ■   I    I 


''  (i)  l.es^ ordonnancés  slir'fe  feilt  <3es  lhâs<]ues  commencent 

*itfn^  :  c<  Pour  le  bieni  et  utilité  publique,  franclâse  él  liberté 

^  <c  commune ,  il  est  permis  à  toutes  gens  aller  en  masque  aui 

«  jours  et  heures  ci-après  dëclairëes;  fors  et  excepté  aui 

%  marckands  et  gens  àè  basse  condition ,  ausquels  le  mas^ 

^«  que  est  d^  ti>ut  defTèndUV  si  n'est  les  veilles  et  jo^xvs  de 

«•fentes 'de  leur  parditee ,  es ^qttels'jôurs  leur  est  loisible  es 

ce  user,  selon  toutes  fols  qu'il  sera  dict  ci-aprés.  Et  n-es- 

«  tendH[>n  par  ce  les  priver  d'aller  en  mùnanohi  en  rçbbes 

«  retournées ,  barbouillés  de  farine  ou  èhârbon ,  fâùlx  Visage 

<c  de  papier,  portant- argent  à  la  mode  ancienne.  »  On  lit 

mommerîes  pour  mascarades ,  daiis  ÏVoisîsart'  (t.  4i  c.  Sa); 

^ans  là  Vie  du  cheiàliér  Bayard  (p.  î^4);'dan«^i^-dîscipHiie 

des  prétendus  réforinés  (c.  i^?  article  2%^^*mormner^fi^ 

'se  masquer,  A^Hs  0\\y\tt  de  la  Marche  (p«  237).  Moment 

^our  mascaradey  se  troiiye  encore  dans  là-  detri^ière  édifioB 

àa  Dictionnaire  de  Tréoaux.    ''  •'  .  .•  1  » 
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chouette j  pour  les  attirer  ainsi  sur  des  gluaux,  où  ils 
-se  prennent.  On  prend  ce  terme  au  figuré  pour  trom- 
per ^  particulièrement  au  jeu.  Les  filoux  pipent  les. dés 
et  les  cartes  pour  les  avoir  toujours  favorables.  Ce  uiot 
vient  de  pipjraj  qm,  en  celtique,  signifie  piailler j 
crier  comme  les  poussins j  les  oiseaux. 


1^ 


Du  jeu  de  Vhomhre. 


Ce  jeu  a  été  nommé  par  les  Espagnols^  qui  Tout 
inventé ,  le  jeu  de  Vhombrej  c'est  -à  -^  dire  le  jeu  de 
t homme j  voulant  indiquer  par-là  que  ce  jeu,  à  rai- 
son des  profondes  réflexions  qu'il  exige,  est  digne  dé 
rhomme.  Ils  l'appellent  aussi  le  jeu  de  la  manille j  du 
nom  du  second  matador. 

Matador j  en  espagnol ,  signifie  assommeurj  tueur, 
meurtrier j  massacreur.  Certaines  cartes  sont  ainsi 
appelées  à  ce  jeu,  parce  qu'elles  semblent  assommer 
les  autres  par  leur  valeur.  Il  y  a  trois  matadors  natu- 
rels' :  espadille,  manille  et  baste.  Les  autres  triom* 
phes  peuvent  devenir  matadors  avec  ceux-ci,  pourvu 
qu'elles. fassent  une  suite  sans  interruption  ;  ainsi  on 
en  peut  avoir  neuf  à  la  fois* . 
•s        Le  premier  matador  est  l'as  de  pique,  qui  se  nomme 
Espadillaj  espadillcj  petite  épée,  diminutif  A'es- 
paduj  c'péeCï).  Les  Espagnols,  en  place  de  pique  ou 
lance,  metfênt  une  épée  sur  leurs  cartes. 

-     (i)  Les, Gaulois,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  v-appe^- 
Jaienl  leur  épée..spatha^  De  là  les  llaliiois  ont  fait  spada>,  les 


.\ 
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Le  second  matador  s^appelle  manille,  MaUj  merij 
en  espagnol,  signifie  petit  (i).  Manille  est  un  dimi- 
nutif de  manj  et  veut  dire,  par  conséquent,  plus  pe- 
tit^ plus  petite.  C'est  véritablement  ce  qui  est  désigné 
par  ce  mot  au  jeu  d'hombre  :  la  manille  est  la  plus 
,  petite  des  cartes  :  le  deux  en  noir,  le  sept  en  rouge, 
parce  que  le  sept  est  la  dernière  des  cartes  dans  cette 
couleur  (2). 

H 

Espagnols  espada,  les  Flamands  spet,  les  Anglais  spitt,  les 
Allemands  spîss,  les  Français  espée,  ensuite  épee.  Ce  mat 
gaulais  s'est  conservé  dans  notre  breton,  où  spaz,  spad,  si- 
gnifie coupé  :  de  là  le  spado  des  Latins. 

(i)  Ce  terme  n'est  plus  usité  dans  cdtte  langue,  mais  il 
s'est  conservé  dans  ses  composés  :  Menas,  moins;  Menor, 
moindre;  Mengua,  diminution;  Menguar,  amoindrir,  apetisser; 
Manutisas,  Menutisas,  petits  œillets;  Menino,  petit  page  de  cour; 
Menique,  le  petit  doigt;  Manada,  troupe  de  menu  ou  petit  he- 
tail;  Mancebo,  petit  garçon;  Manceba,  petite  fille;  Dfenudo,  petitf 
Menu;  mantones,  les  moindres  plumes  des  oiseaux.  Les  Es- 
pagnols ont  pris  le  mot  man  du  celtique ,  dans  lequel  il  si- 
gnifie petit. 

(2)  M.  le  Duchat  rend  ainsi  l'étymologîe  de  manille  :  «  On 
«  devrait  dire  malile,  c'est-à-dire  la  petite  méchante,  parce 
M  que  c'est  la  moindre  de  sa  couleur,  quand  elle  n'est  pas 
«  triomphe.  C'est  le  second  matador,  qui  est  le  sept  en  rouge, 
«  et  le  deux  en  noir  ;  elle  ne  peut  être  forcée  que  par  l'es- 
<c  padille.  Le  Dictionnaire  espagnol  et  italien  du  Franciozîn: 
«  Mailla  e  il  noce  de  danari  al  giuoco  de  Tarodhij^  che  seroe  îb 
«  ogni  occasion  di  punto  in  quel  giuoco,  » 

Mais  Si  on  devrait  dire  maille,  comme  le  prétend  M.  le 
Duchat ,  les  Espagnols ,  chez  qui  ce  terme  est  en  usage  pour 
un  autre  jeu,  l'auraient  sans  doute  dit.  Cet  auteur  a  mal  en* 


Le  troisième  mnUdor  est  l'as  de  trèfie  :  i!  s'appelle 
basto,  parce  que  les  Espagnols,  en  place  de  trèfle, 
niellent  sur  leurs  caries  des  bâtons,  qui  se  nomment 
hnsto  en  leur  langue  (i). 

L'as  rouge ,  lorsqu'on  joue  en  cette  couleur,  est  le 
quairième  matador,  et  s'appelle  ponte,  de  printo,  qui , 
en  espagnol,  signilîe  point_,  unité.  L'as  est  effective- 
ment l'unité  ou  le  premier  nombre  de  son  espèce^  que 
^  suivent  le  deux,  le  trois,  jusqu'àt'diK. 

Lorsqu'un  joueur  veut  qu'on  lui  laisse  venir  la 
main,  il  dit  gnno.  Ce  terme,  en  espagnol,  signifie  dé- 
sir, envie  (2).  On  voit  qu'on  n'en  pouvait  point  em- 
ployer de  plus  expressif  pour  marquer  qu'on  d&ire 
avoir  laievée. 

Quand  l'hombre  fait  moins  de  mains  qu'un   des 


tendu  le  passage  du  Francioïinile  voici  traduit  à  la  letb'e: 
Maille  est  le  aatf  des  deniers  dans  te  jeu  des  Tanaiix  (Tarols) ,  qui 
sert  en  toute  occasion  de  point  ea  ccycH-Franciosin,  à  la  vérité, 
ne  s'explique  pas  bien  :  îl  fallait  dire  que  celte  carie  se  met 
pour  quel  poîat  l'on  veut,  Oudîn ,  dans  son  Dictionnaire  ej- 
pagnol -français,  se  fait  claircmenl  enlendre;  voici  ses  pa- 
roles :  "  Malile,  le  neuf  des  deniers  an  jeu  des  ïareaui,  el 
■  le  neuf  de  carreau  aux  caries ,  qui  sert  à  loul  ce  qu'on 
tt  veui  pour  faire  son  jeu.  "  On  voil  par-là  que  la  maille, 
en  espagnol,  est  ce  que  nous  appelons  la  comète,  qui  s'em- 
ploie pou^quel  poinl  l'on  vêtit  :  autrefois  le  seul  neuf  de 
carreau  1^1^  la  comèle. 

(i)  De  ios,  qui ,  en  celliqne  ,  signifie  bâton. 

(a)  On' 'dit  indiUëremment ,  en  espagnol,  gaaa' 0^  gano. 
Ce  mot  vient  du  celliquc  gaaa ,  désir. 
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déttï^  j6ueurs/en  Ëspagnb^  celui  qui  gagne  frappe  des 
jcoadesrar  la -table  pur  manière  de  raiUetie;  et  de  là 
codiUo^^codille^  de  Cbélal  bu  C&doj  coude ^  en  espa- 
gnol (i).  .'.,;: 

*  Lorsqu^àprèa  avoir;  gagné  codiUej  on  gagnait  le 
poap.  suivant  en  jouant  soi*inéme ,  on  appelait  cela 
•autrefois  7iioç(e£i2Zi?  >erc»^^^  Mo- 

ehil^j  en  espagnol,  signifie,  un  sac.  On  faisait  en- 
tendre par-là  qu^nntijouenr  qiiL , gagnait  èo^î/fe  lors*  f 
iqu'nnaïutre  jduâit-,  et  qui  gagnait  en  faisant  jouer  le 
coup' imyani 9 savait  besoin  d^un  sac  po^r  mettre  s(m 

-profit  !(2).,  .':;■•      ■•;  •     '  I    ■■    V;.    /.r.'  :•'/'   .   î;  -•.".    '■'      ,. 

:  Lorsque  celui  qui;  joue  à  l'HomlMre,  à  ta  Béte,  etc., 
Élit  toutes  les  levées  y  on  dit  quUl  &it  la  onde.  FoU, 
m  cehiffxey^i^Gé  touiytoiés.    ^ 

Triomphe.  On  nomme  ainsi  les  cartes  de  la  cou- 
leur dont  on  joue,  parce  qu'elles  l'emportent  sur  lou- 
:te^  lés  autres  ^  elles  triomphent  de  tomes  les  atktres. 

ji  tout  est  un  nom  qu'on  doniié  à  la  triomphe  dans 
'tÔTis  les  jeux  de  (ia'riês.  Etle*  est  ainsi  appelée  parce 
qu'elle  est  supérieure  à  toutes  les  autres,  couleurs. 


-I  .■■  -  •  :  t  <    .    • ,  , 

i    t      f    J.t' .  I  i 


Du  feni^du'hèmi  A  ,- 


>     .'il.  t 


'  Le  Hère  est  un  jeu  où!  l'on  ne  donné  qu'une  carte  à 
chaque  persQhnè.  On  la  peut  cbariger  contre  son  voi- 
sin ,  pourvu  qu*il  n'ait  pas  un  roi ,  et  céllft  à  qui  la 


'M  IjlH  ■     ^       1\P 


(i)'6od9  vient  àe  €pyd^  quî^vea  eehxçpè  ^  signifie  coude. 

{2)Mach  ou  mochy  en^lti^pe  saç.''''"^  -      '::j:-  : 
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plus  basse  carte  demeure  perd  le  coup.  L*as,  à  ce 
jeu,  est  la  moindre  des  cartes;  il  fait  toujours  perdre 
celui  à  qui  il  reste  digasiamBiu  t  aussi,  quoiqu'on  re- 
tienne quelquefois  toutes  les  autres  cartes  sans  vou- 
loir les  changer,' on  lie  garde  jamais  Tas  que  malgré 
soi  ;  tous  les  joueurs  Tévitent  autant  qu'ils  peuvent , 
tous  le  fuient.  C'est  à  cause  de  cela  que  cette  carte 
est  appelée  le  hèrCj  d'un  terme  celtique  que  nous 
I  avons  conservé  en  français ,  qui  signifie  misérable;  le 
nom  de  cette  carte  a  formé  celui  du  jeu.  Le  jeu  de 
hère  est  nommé  à  Paris  \ejeu  du  roi  qui  parie j  parce 
qu'un  joueur  peut  forcer,  son  voisin  à  changer  sa  carte 
contre  la  sienne,  à  moins  qu'il  n'ait  un  roi;  ce  qu'il 
déclare  tout  haut. 

f  Je  > termine  ici  ce  petit  ouvrage ,  que  j'ai  composé 
dans  ces  momens  où  il  est  permis  de  ne  rien  faire,  à 
plus  forte  raison  de  faire  dés  riens. 
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ÉCLAIRGISSEMENS 


HISTORIQtJES  ET  CRITIQUES 


SUR  l'invention 


DES  CARTES  A  JOUER. 


PAR  L'ABBÉ  RIVE  (i) 


On  prétend  communément  que  Tinvention  des 
cartes  à  jouer  est  due  aux  Erançais,  et  qu^elle  est  da 
règne  de  leur  roi  Charles  VI.  Un  desfprincipaux  au- 
teurs de  cette  opinion  est  le  Père  Ménestrier,  jésuite: 
elle  est  passée  de  sa  Bibliothèque  curieuse  et  instruc- 
tive (2),  dans  un  Mémoire  du  Père  Daniel,  son  con- 
frère (3),  dans  V Encyclopédie  (4),  dans  Vjirt  de 


(i)  Blblîolhécaîre  du  duc  de  la  Vallière.  Exlr.  de  sa  Nù- 
tîce  d^un  manuscrit  de  la  biblîotlièque  du  duc  de  la  Vallière,  inâ- 
iulé  LE  Roman  d' Artus  ^  comte  de  Bretaigne  ,  imprimée  à 
Paris,  chez  Didot  l'aîné,  en  1779,  in-4-°» 

(2)  T.  2,  p.  174-1  in-i2. 

(3)  Voyez  ce  Mémoire.  Il  a  pour  objet  TorigiiiA  du  jeu  de 
piquet,  trouvée  dans  V Histoire  de  France  sous  le  règne  de 
Charles  VIL  II  est  du  Père  Daniel.  (  Voyez  ci-dessus ,  p.  247» 
et  les  Recherches  suivantes  de  Bullet,  p.  281.  Edît') 

(4)  T.  2 ,  p.  711,  col.  2  j  édit.  de  Paris. 
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'vérifier  les  dates  (^i) y  dans  la  Continuation  de  l^His- 
ù)ire  de  France  de  YabhéYeWjj  parVinaret(2),  dans 
le  Dictionnaire  historique  des  mœurs ^  usages  et 
coutumes  des  Français  (3) ,  dans  Y  Histoire  de  Vi^ 
nauguration  des  souverains  (4),  el  dans  la  nouvelle 
édition  qu'on  a  faite  à  Neuchâtel  de  Vj4rt  du  cartierj 
publie  par  M.  Duhamel  du  Monceau  (5) ,  etc. 

Elle  a  deux  parties ,  dont  Tune  et  Tautre  sont  fausses. 
-  Bullet  '(6)  en  a  admis  la  première,  en  disant  que  les 
cartes  à  jouer  ont  é\é  inventées  en  France  :  il  en  à 
rejeté  la  seconde,  en  reculant  leur  invention  sous  le 
règne  de  Charles  V,  roi  de  France ,  et  en  la  datant 
d'environ  Tan  1376,  quatre  ou  cinq  ans  avant  le  rè- 
gne de  Charles  VI,  son  successeur  ('7).  Jean- Albert 
Fabricius  (8),  Schœpflin  (9),  Fournier  (10),  de 

(ï)  In-folio ,  p.  559 ,  col.  I. 

(2)  In-4"i  t.  6,  Saillant  et  Nyon,  Paris,  1770,  p.  3o8. 

(3)  Par  la  Chesnaye  des  Bois,  t.  i,  p.  374* 

(4)  In-S».  Paris,  Moutard,  1 776,  p.  33a  (Par  D.  Bëvy.  Edit) 

(5)  Réimprimé  à  Neuchâtel ,  par  les  soins  de  J.  E.  Ber- 
trand ,  professeur  en  belles-lettres  à  Neucliâtel ,  etc.  ;  t.  4  ^e 
la  nouvelle  édition  des  Arts  et  méHerSy  1771-1776,  in-4®,  etc.; 
note  3,  p.  619,  §  6.  C'est  le  nouvel  éditeur  qui  est  auteur  de 
cette  noie  fautive. 

(6)  Ci-dessus,  p.  282.  (^Edit) 

(7)  Ibid.,  p.  284  et  289.  (^Edit) 

(8)  BîbUographia  antlquaria,  in-4'^-  Hamburgi,  1760,  p.  984* 

(9)  Vindiciœ  typographiccty  în-4",  p.  6,  note  (n).  Argen- 
toràti,  1760. 

(10)  Dissertation  sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'art  de  grài^r 
en  bois,  etc.  Paris,  J*  Barbou,  1758,  p.  25. 


(  364  ) 

Yigny  (i)  et  Saint -Foix  (jai)  ont  adopté  son  avis. 

Meerman  (3)  a  réfuté  Bullet  sur  Tépoque  de  cette 
invention  ;  il  Fa  remontée  neuf  ans  plus  haut  que  lui  ^ 
«6ÙS  le  même  règne ,  et  il  Ta  fixée  vers  Tan.  1 867  ;  mais 
il  ne  nous  a  pas  appris  en  quelle  partie  du  monde  les 
cartes  à  jouer  ont  pris  naissance. 

La  Marre  (4)  et  Tabbé  Le  Gendre  (5)  les  font 
venir  de  la  Lydie  :  leur  opinion  est  si  dénuée  de  vrai- 
semblance, qu^elle  ne  mérite  pas  d^étre  citée. 

L^abbé  de  Longuerue  (6)  et  le  baron  de  Heine- 
ken  (7)  ont  cru ,  l'un  qu'elles  ont  été  inventées  en 
Italie,  dans  le  quatorzième  siècle,  et  l'autre  en  Alle- 
magne, sur  la  fin  du  treizième  :  ils  n'ont  deviné  ni 


(i)  Voyez,  sur  les  cartes ,  le  Mémoire  sur  l'origine  de  Vim- 
primericy  que  cet  auteur  fit  insérer  dans  le  Journal  économt- 
que  y  in-S^  Paris,  Antoine  Boudet,  en  mars  de  1758,  p.  117- 
Il  était  architecte,  intendant  des  bâtimens  de  Ms^  le  duc 
d'Orléans ,  et  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

(2)  P.  33d  du  t.  3  de  l'édition  de  ses  Œuvres ,  în-8».  Pa- 
ris, veuve  Duchesne,  1778. 

(3)  Origines  typographicct ^  m'^\  Hag»-Comîtum,  a  tomes, 
note  (n),  p.  2i22  du  t.  1. 

(4.)  Traité  de  la  police  y  in-f»,  4-  tomes ,  p.  44-7  du  t.  i,  col.  i. 

(5)  Mœurs  des  Français.  Paris,  Brîasson,  1753,  in-12,  p.  21 5. 

(6)  Voyez  le  Longueruana ,  1764,  in- 12,  2  tomes.  Berlin, 
1,  1,  p.  108.    _ 

(7)  Le  baron  de  Helneken ,  conseiller  privé  des  finances 
de  S.  A.  électorale  de  Saxe.  Voyez  son  Idée  générale  d'une 
collection  d'estampes ,  in-8<^,  à  Leipsick  et  Vienne,  etc.,  p.  24(t 
noie  (r). 
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la  nation  ni  Fépoque  auxquelles  il  £iut  en  rapporter 
Pinvention. 

Les  cartes  sont  au  moins  de.  ran  i33o:  et  ce  n^est 
ni  en. France,  ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  qu'elles 
paraissent  pour  la  première  fois  :  on  les  voit  en  Es- 
pagne vers  cette  année,  et  bien,  long r temps  avant 
quW  en  trouve  la  moindre  trace  dans  .aucune,  autre 
nation. 

•  Elles  y  ont  été  inventées  par  un  nommé  Nicolas 
Pépin  {i)\  c'est  ce  que  BuUet  (a)  n'a  pas  su.  Le 
nom  .de  nmpeSj  que  les  Espagnols  leur  ont  donné , 
a  été  formé  des  lettres  N.  P.,  qui  sont  les  initiales 
^  des  deux  noms  de  leur  inventeur.  On  lit  cette  éty- 
niologie .  dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  castiU 
UmCj  composé  par  l'Académie  royale  d'Espagne  (3). 

Bullet  a,dérivé  le  mol  naipes  du  mot  basque n///?rt^ 
qui  signifie  platj  uni  (4).  Comme  il  s'agit  d'un  fait 
dont  les  savans  du  pays*  doivent  élre  mieux  instruits 
que  lui,  nous  préférons  à  son  étymologie  celle  qui  est 
dans  ce  dictionnaire. 

Leis  Italiens,  en  recevant  des  Espagnols  I^s  cartes  à 


.SJ. 


l 

(i)  T.  4  du  Bicdonano  de  la  lengua  casUliiuia,  çtc.  Ma- 
drid, 1 734i  ea  la  Imprenta  de  la  real  Academia  ;  în-f^,  p.  646, 
col.  I. 

(a)  G-dessus,  p.  347.  (^EéUt) 

(3)  T.  4  du  Diccioru  de  la  ïeng»  castelh 

(4)  Mémoires  sur  ta  tangue  celtique  y  à  Besançon,  1760,  in-> 
folio,  t.  3,  p.  192,  col.  I,  et  Recherches  sur  les  caries  à  jouer^ 

rp:  i34  (El  ci-dessus,  p.  344*  Edit^) 
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jouer,  leur  ont  donné  à  pea  près  le  même  nom,  et  ils 
les  ont  appelées  naibL  La  Chronique  de  Giovan  Mo- 
relli,  qui  est  de  Tan  iSgS  (i),  et  que  BuUet  (a)  n^a 
pas  connue ,  nous  les  présente  sous  cette  dénomina- 
tion (3).  Les  éditeur»  du  Dictionnaire  de  V Acadé- 
mie de  la  Cruscaj  réimprimé  en  1^33  à  Florence, 
en  6  vol.  in-folio  (4),  et  Tabbé  Alberti,  qui  les  a 

(i)  Ceue  chronique  a  été  imprimée  pour  la  première  fols 
h  Florence,  en  1728,  in-4^.  Nella  stamperia  di  S.  A»  R.fer 
do  Gaetno  Tartird,  e  sanaii  Franchi.  On  la  troinre  à  la  suite 
du  livre  suivant  :  Istoria  Jiorentina  di  Ricorâano  MalespiwU 

(a)  Le  plus  ancien  témoignage  que  Bullet  a  rapporté  sur 
ce  nom  y  est  celui  de  Fauteur  de  la  Vie  latine  de  saint  Ber- 
nardin, qm  est  postérieure  à  Fan  i44'4*  Voyez  Jiecherches 
sur  les  cartes  à  Jouer,  p.  i35.  (  Et  ci-dessus ,  p.  345.  EâiL) 
'  (3)  Non  gmocare  a  zara,  ne  ad  aHro  giuoco  di-âadt,  fa  àt^ 
gîu6cJd  cJie  usano  ifancàtlK;  agli  aUossi,  alla  trotiola,  a'  ferri, 
â.^  naibi,  etc.  (P.  270 de  l'édition  citée  ci-dessns,  note  i.) 

Çj^.Naièi  (disent  ce^  éditeurs)  sorta  di  giuoco  fanduUescOy 
et  ils  renvoient  à  la  Chronique  de  Giovan  AforeUi.  {Voyei  k 
t.  3,  in  Fïreuze,  i733,  appresso  Domenico  Maria  Manni,  in-f^ 
p.  3 16,  col.  2.)  Il  est  vrai  que  cet  auteur  regarde  Its  naibes 
comme  un  jeu  d'enfans  ;  mais  cela  n'empêche  pas  de  croire 
que  ce  jeu  ne  se  jouât  avec  des  caries.  Cela  est  si  vrai ,  qoe 
Luîgi  Pulci  ne  l'a  pas  entendu  àiitrèment  dans  son  Mordante 
Maggîore,  1.  7,  stance  67;  Londra  (Parigi),  1768,  appresso 
Marcello  Prault,  in-12,  t.  i,  p.  190  : 

Gridava  il  gigaptet  .  ■ 
Tu  sei  çuif  re  de  naibi,  o  di  scacchi. 
Col  mio  battaglio  conviai  ch'io  (ammacchi. 

Le  mot  naïbi  ne  peut  signifier,  .dans  ce  passage.,  aalK 
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copiés  %  ont  ignoré  la  véritable  signification  du  mot 
naibL  Ce  mot  a  été  ensuite  latinisé.  Les  cartes  sont 

•     '      .    •    '  ......     ■■ 

chose  que  les  cartes.  C'est  ce  que  les  mêmes  ëditeturs,.qui 

Pont  cité,  auraleq^  dû  observer.  Ce  qui  ne  laisse  aucun 
ddcilër  c'est  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saîni  Bernardin  de 
Sintme,  écrite  par  le  nOmmé  Bèmabeus,  dorilnous  avons  déjà 
parlé,  et  insérée  dans  le  t.  5,  du  mois  de  mai,  des  Aeta  sanc- 
torum  des  BoUandistes ,  p.  277-287. 

L'auteur  de  cette  Yle  dît  que  ce  saint  obtint ,  par  ses  pré- 
dications ,  un  si  ^rand  empire  «ur  le  cœur  des  Siennois , 

qu'ils  s'Interdirent  les  jeux  d^  naièes,  de  dés ,  elc*  Ludî  çerà 

•        •  ■      i 

taxHIorum  non  soUimsuo  jussu  deleti  fuere,  scd  coram  guherna- 
tore  Imjus  rapuhUccty  naîbes,  taxliios,  fesseras  et  instrumenta  In- 
super  Ugnea,  super  quœ  avare  irretigiosi  ludi-fiehanity^mhustos 
esse  prœcepit\f.  281,  col.  i.) 

•1..  '  "'•■  '  ^ 

Si  les  naîbes  n'eussent  été  alors  qu'un  jeu  d'enf^ns ,  ce 
saint  aurait-il  déclaré  contre  elles?  et  son  historien,  qui 
était  soQ  coi^temporain  et  son  compatriote,  jurait-il  observé 
que  la  république  de  Sienne ,  oh  ils  avaient  pris  naissance 
Tua  e(  l'autre ,  avait , 'd'après  ses  prédications ,  proscrit  les 
naibes.  et  fait  brûler  toutes  celle?  qu'ellcx avait  pu, trouver 

dans  son  territoire  ?  .       •  ,.    . 

....  .      ■         ••■     -■•     •       ,•- • 

La  Chronique  de  Glovan  Morellî,  loîn.de^prouvjBr  que 
[es  naîbes  n'élalent  pas  les  cartes  à  jouer,  prouve  au  con- 
traire que  lorsqu'elles  passèrent  d'Espagne  en.  Italie^  vers 
les  premiers  temps  de  leiu»  invention,  elles  y  furent  dé- 
criées ,  et  n'y  servirent  qu'à  amuser  les  enfan.s  ^  à  cause  de 
lears  figures.  Mais  le  temps ,  qui  ne  cesse  de  jtniner  sourde- 
ment lies  barrières  que  les  mœurs  opposent  à  la  licence,  ap- 


iik. 


"*  Nuovo  Diâônarh  itaUano-francese ,  etc.,  in  Marsiglia,  presso  Gio- 
Turni  M^ôssy,  177a,  {a~^<»,  p.  54o,  col.  2.  Ce  Dictionnaire  îtalien-fran- 
ÇÛ5  eA,'iQ9qa*à  présent,  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  existent. 
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nommées  naibes  dans  imè  vie  latine  de  saint  Ber- 
nardin  de  Sienne,  qiii  inoiirat  en  ï444-  Cette  :iie  a 
été  écrite  par  un  nonuné  Bemabeus^  contemporain 
et  compatriote  de  ce  saint.  Les  boUandistes  Tont  in- 
sérée dans  leur  Collection  hagiologiaue  (i);  nms  ils 
se  sont  trompés  en  croyant  que  le  mot  naibes  signifie 
un  cornet  à  jouer  aux  dés  (2).  Les  derniers  éditeurs  do 
■  ■      I   ■  I  ijii  II  I  ■        Il       ■         » 

privoisa  insensiblement  les  Italiens-,  et  leur  inspira  la  pas* 
sien  des  cartes.  Les  jeux  d'enfans  ne  s'abolissent  guère  ;  il  y 
a  cependant  près  de  deux  siècles  que  celui  àts  wudbes  n'est 
plus  réputé  jecr  d'enfans  en  Italie ,  témoin  Bartholomeo  Ar- 
nigio,  qui,  parlant  en  i6oa  des  jeux  d'enfans  .qui  s^yaieiit 
cours  alors  dans  sa  nation ,  ne  nomme  pas  les  naibes  :  Inos- 
ttï  fanciÊK  ftoggi  oltre  que  gU  (^sic')  giuocano  a  capq  a  ttascon- 
dere  alla  nudola,  a  far  sonagli,  dllepahhatey  a  mqsca  cieca,  a 
nascondi  lèpre,  alla  capra  caprùiola,  a  scarca  banU,  a  ditio  sotio 
manOy  a  prima  et  seconda  y  alla  bûca,  al  passer  è  nel  pamœ, 
alla  forhictydUe  muletUy  à  cîcirlandaj  et  a  motte  altre  speà 
dét'giuocMy  m'  quciU  là  fancùdlésca  sempliçità  ne*  ienerf  anm  d 
trdsttdiày  etc.  (Voyez  le  Diece  VegKé  di  Barthplqwneo  Artd^ 
De  gH  àmniendati  Costund  delV'humana  ifûa,  etc.,  în  Trêriso, 

appresso  Vangelista  Deuchino,  160  a  ^  in-4®0 

'    (i)  Lés  boll^dîstes. 

(2)  Les  mêmes.  Naibiun  credo  hic  âid  fritilbini^  seù  aheo- 
lum  ahatoniûn.  (P.  282,  col.  i.) 

Une  preure  que  le  mot  naibes,  dont  cet  historien  s'est 
servi ,  signifie  les  cartes  à  jouer,  c'est  qu'il  est  sûr  que  saint 
Bernardin  de  Sienne  a  déclamé  contre  elles  :  Ne  omninà  k- 
dant  ad'  tàxilhs,  ad  aléas,  ad  trinquetum  neque  ad  chartas. 
Voyez  son  sermon  4^  t  sur  la  Passion,  dans  les  Rechercha 
sur  les  cartes  à  jouer,  par  fiullet,  p.  18.  (Ci-dessus,  p.  276.) 

.  C&tt.) 


^^9  , 

Glossaire  de  la  moyenne  et  basse  latinité^  par  du 
Cange,  sont  tombés  dans  la  même  erreur  (i)  :  ils  ont 
été  les  uns  et  les  autres  relevés  par  Bullet  (3). 

Si  nous  attribuons  aux  Espagnols  l'invention  des 
cartes  à  jouer,  c'est  à  cause  qu'ils  produisent  la  pre- 
mière pièce  qui  en  atteste  l'existence  :  elles  sont  pro- 
hibées par  les  statuts  d'un  ordre  de  chevalerie ,  qui 
fut  établi  en  Espagne  vers  l'an  i333  (3).  Cet  ordre, 
dont  il  n'existe  aujourd'hui  plus  de  vestiges,  avait 
pour  nom  l'ordre  de  la  Bande.  Alphonse  XI,  roi  de 
Caslille,  fils  du  roi  D.  Ferdinand  IV  et  de  la  reine 
Constance ,   en   fut  l'instituteur  (4)-   Garibay,   Ma- 

On  ne  lit  pas  le  mot  c/iarta  dans  l'ënumé ration  des  jeux 
que  l'autear  de  la  Vie  de  saint  Bernardin  a  faite,  mais  on  y 
lil  celui  de  naibes.  C'est  donc  par  celui-ci  qu'il  a  voulu  signi- 
fier ce  que  saint  Bernardin  a  nommé  cartes,  cliartas.  Au 
reste,  le  passage  que  ËuUet  attribue  k  saint  Bernardin  de 
Sienne,  est  pris  du  synode  de  Langres  tenu  en  ufo^,  {Voyez. 
Thicrs  ,  Traité  des  jeux  et  des  dii'ertissemens  qui  peuoent  être 
permis  ou  qui  ihivent  être  dèfendm  aux  chrétiens,  selon  les  règles 
de  l'Eglise  et  le  sentiment  des  Pères. 

(i)  Gloss.  de  la  moyenne  et  basse  latinité  de  du  Cange.  Pa— 
I    ris,  Osraonl,  i/SS,  t.  4i  co!.  ii35. 

(2)  Ci-dessus,  p.  345.  (EdV.) 

(3)  Puisque  les  caries  sont  memionoées  dans  les  staluls 
(l'uD  ordre  qui  a  été  fondé  en  i333,  elles  doivent  avoir  dié 
inventées  quelque  temps  auparavant.  C'est  pour  cela  que 
nous  en  avons  fixé  l'invention  vers  l'an  ï33o. 

(4)  I-<!s  autres  qui  ont  parlé  de  l'élablissement  de  l'ordre 
de  la  Bande,  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'année  en  laquelle  il 
fut  crée. 

^       U.  3'^  Liv.  24 


J 
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riana,  Jean  de  Ferreras  (i)  et  P.  Bonanni  (a)  ne 
BOUS  en  ont  pas  conservé  les  statuts.  Dom  Antoine 


(i)  Antoine  de  Gueyare  (ci-dessous,  p.  SyS,  pptc  a)  et 
Honoré  de  Sainte-Marie  (p.  i56  de  ses  Dissertations  histo- 
riques et  critiques  sur  la  cJieoalerie,  in-4-^),  en  ont  daté  la  çr^- 
lion  de  l'an  i33o. 

Elstevan  de  Garibay,  Compenâlo  Idstoriaf  de  las  chronicasy 
ji^ersal  Mstoria  de  todos  hs  reynos  d'Elsp-y  etc.,  en  Amberes  y 
jMpr  Çhristophoro  Plantino,  iSyi,  bx-P^  4  tomes,  p.  8S7} 
tome  3. 

Mariant  (^de  Rébus  Hispan.,  1.  16,  Tolf^ti,  ix^-P^  iSyS, 
c.  2,  p.  7^7 f  et  p.  417  du  t.  3  de  la  version  française  de  son 
''Histoire,  par  le  Père  Joseph-Nicolas  Charenten,  jésuite; 
in-4*»^  Paris,  le  Mercier^  etc.,  ij^S);  et  Fiçfrer^s,  Histoin 
générale  d'Espagne,  part.  7,  quatorzième  siècjie ,  et  p.  4^^" 
t.  5  de  la  version  française  de  d'Hermilly,  in -4^1  Paris , 
7y5i,  oa  dit  que  Tordre  de  la  Bande  lut  établi  en  i332. 

Le  Père  Héliot  (dans  son  Histoire  des  ondr^  monûstiqtiis, 
n^Kgifux  et  militaires,  in -4®»  Paris,  J.-!Q.  Cofgnard,  17191 
t.  8,  p.  291)  a  été  flottant  entre  ces  deux  date^.  Il  en  9 
>^dopté  tantôt  Tune  et  tantôt  Tautre* 

L'auteur  de  V Histoire  des  ordres  militaires,  imprlpiée  en 
4  vol.  in-S*',  à  Amsterdam,  chez  Pierre  Briinel,  en  1731, 
a  été  dans  la  même  indécision ,  t.  2,  p.  329. 

La  Roque  a  prétendu  qu'il  n'^  ét^  institué  qu'en  i338.  Il 
s'^est  trompé.  (Fb/.  p.  38q  de  sop  Traité  de  la  nqàfesse,  iQ-4^ 
P^ri^,  Etiepiac  Miclj|illet,  1678,  in-4*^0 

.(ji)  h^  jé^HÎte  Philippe  Boonani  a  tfaiich^  tpip^  4\fÊlçu^^ 
en  ne  disant  pas  up  moit  sur  l'^Pf^é^  de  soi^  ^it^hUs^emefit* 
(Yoy.  Ordimon  equestrium  et  miUtariim  caù^log^s  ia  ùnagimèus 
^posituf,  etc.,  Romae,  edltip  tertia,  F7?4>  .^YB^^  <(^eprgu 
Plibchi,  in'4®  (latine  et  italicè),  num.  11.) 


(le  Guevare,  ëvéque  de  Mondonedo,  prédicateur  et 
chroniqueur  de  l'empereur  Charles  V,  en  a  puhlié 
une  copie  dans  ses  épîtres  :  elles  sonl  divisées  en  cinti 
livres,  el  ëcriies  en  espagnol.  Nous  en  connaissons 
quelques  livres  traduits  en  ilalicn  :  ils  Tont  tons 
élé  en  français  (i).  Les  trois  premiers  ont  été  impri- 
més en  espagnol,  en  l5?>g,  à  Valladolid  {Pint/ce), 
par  Jean  de  Villaquiran.  Nicolas- Antoine,  qui  a  cité 
celte  édition  (2),  n'en  a  pas  indiqué  le  format.  Elle 
est  très-rare  ;  il  n'y  en  a  aucun  exemplaire  ni  dans  ta 
Bibliothèque  du  roi,  ni  dans  celle  de  M.  le  duc  de 
la  Vallière ,  ni  dans  beaucoup  d'autres  auxquelles 
nous  avons  en  recours  :  c'est  ce  qui  nous  a  empêchés 
de  la  consulter.  Ces  mêmes  livres  ont  été  réimprimés 
in-8%  en  i5'j8,  à  Anvers,  chez  Pedro  Bellero.  Nicolas- 
Antoine  n'a  pas  connu  cette  réimpression  :  elle  est 
inSdèle  et  incorrecte  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  date 
qui  ne  soit  estropiée  :  elle  porte  d.  m.  lxxviii  pour 
M.  D.  Lxxviii.  Le  roi  en  a  un  exemplaire,  que  M.  l'abbé 
Désaunais  a  eu  la  bonté  de  nous  communiquer. 

Nous  ne  faisons  aucun  fond  sur  celte  édition  ;  elle 
est  tronquée  à  l'endroit  oii  les  statuts  de  l'ordre  de  la 
Bande  interdisent  les  jeux  de  cartes. 

Elle  a  été  exécutée  dans  un  siècle  où  la  passion  que 
les  Espagnols  ont  toujours  eue  pour  les  cartes  était 

(1)  foyci  Nicolas  Antoine,  dans  son  BibUotheai  hîspana 
{jwoa').  Romœ  ,  ex  offic.  picolai  Angcli  Tinassii,  167a,  in-f°, 
I.  a ,  p.  99 ,  col.  3  .  et  p.  I  oo ,  col.  t . 

(a)  M,W. 
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devenue  encore  plus  ardente  (i),  et  dans  une  ville 
qui  était  autrefois  de  leur  dépendance  :  c'est  pour  cela 


(i)  Les  Espagnols  ont  toujours  aimé  passionnément  les 
cartes.  Leurs  rois  s'y  sont  pris  au  commencement  avec  beau- 
coup  d'adresse  pour  les  en  éloigner.  Alphonse  XI  ^  roi  de 
Castille ,  en  établissant  son  ordre  de  la  Bande ,  fit  Jurer  les 
chevaliers  qu'il  recevait ,  de  ne  pas  y  Jouer.  Il  crut  Inspirer 
par-là  de  l'éloîgnement  pour  les  cartes  aux  gentilsbommes 
qui  désiraient  d'être  décorés  de  cet  ordre.  Mais  cette  adresse 
politique  n'eut  pas  un  succès  assez  efBcace  ;  la  privation  de 
cette  faveur  royale  ne  fut  pas  un  frein  assez  puissant;  sts 
successeurs  furent  obligés  de  les  interdire  par  le  glaive  des 
lois.  Jean  I^%  roi  de  Castille,  les  défendit  par  son  édit  de 
ïSSy.  (^Voy,  Molina  de  Ludo  et  Bullet,  ci-dessus,  p.  276.  Edit) 
'  Cette  défense ,  loin  d'étouffer  en  Espagne  la  passion  pour 
les  cartes,  la  rendit  plus  ardente.  Le  ministère  y  fut  forcée 
dans  le  siècle  suivant ,  de  s'armer  de  nouveaux  foudres.  Fer- 
dinand y,  dit  le  CatlioHquey  qui  monta  sur  le  trâne  en  1^7 4 
{yoyez  VArt  de  Qérifier  les  dates,  p.  819^  col.  i,  in-f»),  y  dé- 
cerna des  peines  encore  plus  fortes  contre  les  joueurs  de 
cartes.  (.  Voyez  Marineus  Siculus ,  dans  le  Traité  des  jeux  et 
des  diçertissètnens f  |>ar  J.-B.  Thiers;  à  Paris»  Antoine  De- 
«allîer,  1686,  in-12,  p.  186  et  187.) 

Les  habitudes  invétérées  jettent  des  racines  trop  profondes 
pour  pouvoir  être  extirpées^  Un  auteur  flamand  appelé  Pas- 
casius  Justusy  qui  florîssait  en  i54.o,  et  qui  avait  voyagé  en 
France ,  en  Italie  et  en  Espagne ,  nous  peint  les  Espagnols 
du  seizième  siècle  comme  la  nation  la  plus  passionnée  pour 
les  jeux,  et  principalement  pour  les  jeux  de  cartes.  Il  ra- 
conte là-dessus  un  fait  bien  remarquable  :  <c  J'ai  traversé , 
<c  dit~il ,  plusieurs  villages  d'Espagne  où  je  n'ai  trouvé  ni 
«  pain  ni  vin  à  vendre;  mais  je  ne  suis  passé  par  aucun  où 


que  celui  qui  en  a  eu  la  direclion  l'a  mulilëe.  Les 
raisoii5  que  nous  venons  d'alléguer  oui  eu  peiil-élre 
un  efTet  bien  aiilérieur.  La  première  édilion,  qui  a 
élé  imprimée  environ  irenle-neuf  ans  auparavant,  est 
peul-élre  également  châtrée  :  ce  qui  nous  le  fait  soup- 
çonner, c'est  que  nous  n'avons  vu  aucune  trace  des 
cartes  ^  jouer  dans  la  version  italienne  que  Dominique 
de  Cattelaa  donnée  des  deux  premiers  livres  de  ces 
Epîires.  L'édilion  que  nous  en  avons  vérifiée  est  celle 
que  Gabriel  Giolito,  de  Ferrare,  a  imprimée  eu  i558 
h  Venise,  en  a  vol.  in-8°,  et  dont  Nicolas-Antoine  n'a 
pas  eu  connaissance  (i). 

C'est  h  la  version  française  du  seigueui'  de  Gu- 
lerry,  docteur  en  médecine,  que  nous  nous  en  nip- 
portons.  La  défense  de  jouer  aux  caites  y  est  expri- 
mée ainsi  (3): 


«  je  n'aie  trouvé  des  cartes liispartl  liomines  o. 

novi  et  maxime  hidunt,  et  naturd  cid  ladunt  miudmé  sunl  pro- 
penst,....  Et  plus  bas  :  Jam  dik  iongè  laièque  Hispatàas  lustranii 
mihl  sapé  contigit,  ut  dim  maltis  loch  nildl  eorum  ijuce  ad  l'ù- 
tum  fadunt,  non  panent,  niin  oinum,  inoenire  ptissem;  tiimcii 
aimquam  castellum  aut  oicum  ulium  aàeb  ahjectum  et  ohscurum 
transtre  potui,  in  quu  non  cartuiœ  vrnirent.  Page  ^o  et  4'  du 
Traité  suivant....  Pascasii  Justî,  de  AUâ,  Ubri  duo.  Ainslelo- 
(lami,  apud  Ludovic.  Elzevirium,  anao  164^1  îd-i8. 

(i)  Ci-dessus,  p.  371 ,  note  1.  {EdiL) 

(a)  Voyez  la  p.  i4-6  de  la  première  édition  de  cette  ver- 
sion ,  sous  ce  titre  :  Epislres  dorées  morales  et  familières  de 
don  Antoine  de  Gueoare,  a'esque  de  Mondoneda,  e/r.  A  Lyon, 
par  iVlacé  Bonhomme,  i558,  in~4"-  Celte  édition  ne  con~ 


^^ 
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((  Çomandoit  leur  ordre  que  nul  des  chevaliers  de 
a  la  bande  n^osast  ioiîer  argent  aux  cartes  ou  dez.  » 

Le  seij^neur  de  Guterry  ne  cite  aucune  édition  es* 
ps^nole  dont  il  se  soit  servi  ;  il  assure  qu^il  a  traduit 
sur  le  texte.  C^est  donc  sur  un  manuscrit  espagnol 
(|u^il  doit  avoir  fait  sa  version  :  elle  a  paru,  pour  la 
première  fois,  en  i558  (i).  Il  y  en  avait  déjà  an 
moins  quatre  éditions  en  iSj^  (2)  ;  elles  portent 

tient  que  le  premier  livre  de  cette  version.  Elle  'est  en  let- 
tres rmcles ,  et  à  longues  lignes. 

Voyez  la  p.  i83  de  celle  de  Jehan  Raelle,  in-8®,  Paris, 
iSyo,  col.  I,  et  la  p.  i83  de  celle  d'Olivier  de  Harsy,  in-8», 
Paris,  1573,  col.  i,  etc.  Ces  deux  deniières  éditions  sont 
aussi  en  lettres  rondes;  mais  elles  sont  exécutées  sur  denx 
colbnnes,  et  sous  ce  litre  :  Les  Epistres  dorées,  et  discours  sa- 
lutaires de  don  Antoine  de  Guevare,  etc.  Elles  sont  divisées  ei 
trois  livres.  Les  deux  premiers  sont  traduits  par  le  seigneur 
de  Guterry,  et  le  troisième ,  par  Antoine  du  Pinet. 

(i)  Voyez  la  note  précédente. 

(2)  Il  y  a  eu,  depuis  Fan  i558  )usqii'en  iSyS,  au  raokis 
quatre  éditions  de  la  version  française  que  le  seigneur  de 
Guterry  a  donnée  des  premiers  livres  àe^  Epttres  familières 
de  D.  Antoine  de  Guevare  ;  à  savoir,  les  trois  que  nous  avoin 
indiquées  ci-dessus,  et  une  antre  que  Doverdier  a  citée.  Elle 
a  été  imprimée  à  Paris ,  in-8<',  en  i553,  par  Gallîot  dit  Pré. 
(  Voyez  le  second  tome  de  la  nouvelle  édition  de  sa  BibUo^ 
thèque,  p.  44^0 

Nous  ne  regardons  pas  comme  une  cinquième  édltioa  de 
la  version  française  des  trois  premiers  livres  dé  ces  Epîtres, 
celle  qui  a  vu  le  jour  à  Paris  en  1573 ,  in-8'>,  sous  le  nom 
de  Qaude  Gautier.  Elle  est  exactement  la  même  qae  celle 
d'Olivier  de  Harsy  ;  elle  n'en*  diffère  que  par  le  changement 


(  3,5  ) 

iQules  la  même  défense  :  elle  devait  donc  être  con- 
lenue  dans  le  manuscrit  d'après  letjuel  le  seigneur  de 
Gulcrrj  a  traduit.  S'il  l'avait  insérée  de  sa  propre  au- 
torité dans  sa  version ,  n'aurail-on  pas  réclamé  contre 
sa  fraude?  et  l'aurait-on  copiée  clans  toutes  les  édi- 
tions que  nous  en  avons  vues?  A  peine  la  première 
sortit  de  la  presse,  qu'on  se  souleva  en  France  contre 
elle.  On  s'y  récria  contre  divers  passages  d'une  lettre, 
qui  blessaient  la  délicatesse  de  nos  mœurs  nationales; 
on  supprima  cette  lettre  dans  les  éditions  postérieu- 
res (i)  :  c'est  ce  qui  en  rendit  la  première  extrême- 
ment rare. 

Le  seigneur  de  Gulerry  n'aurait  donc  pu  faire  cette 
insertion  sans  exciter  les  cris  non  seulement  des  Fran- 
çais, mais  encore  des  Espagnols.  Les  uns  et  les  autres 
Fauraient  accusé  de  falsification  j  ceux-là,  parce  qu'it 
leur  aurait  ravi  une  invention  dont  ils  ont  jusqu'à 
présent  fait  honneur  an  règne  de  leur  roi  Charles  VI; 
ceux-ci ,  parce  qu'ils  auraient  cru  être  offensés  en 
voyant  que  Je  seigneur  de  Guterry  produisait  contre 
etix  une  pièce  fausse  qui  flétrissait  dans  leur  origine 

daflenron  qui  esl  sur  sou  litre,  et  par  les  noms  du  libraire 
dont  elle  porte  l'adresse.  C'est  ce  qnc  nous  avons  vérifié. 

Dnverdier  n'a  connu  que  deux  des  éililions  que  nons  avons 
meDlîonnëes ,  et  Nicolas  Antoine  n'en  a  indiqué  aucune. 
{y oyez  Biblioth.  hispana  nui'a,  t.   i,  p.  lOO,  col.  i.) 

(i)  Cette  leure  esl  dans  le  premier  livre  de  la  première 
édition  ;  elle  a  pour  litre  :  Lettre  à  Mosen  Rublit,  gentilhomme 
de  Vatance-la-Grande ,  par  laquelle  sont  redlés  les  ennays  ijue 
\i  les  Aimes  amoureuses  à  leurs  antys.  CVoy.  p.  i6a-i65.) 


I 
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les  canes  dont  Us  soni  les  inventeurs,  et  pour  les- 
quelles ils  ont  toujours  eu  une  affection  très  -  mar- 
quée. 

Mais  supposons  que  tes  Français  et  les  Espagnols 
se  fussent  tus  sur  cette  fraude,  celui  qui  fît  réimpri- 
mer le  texte,  en  i5y8,  à  Anvers,  se  serait-il  contenté 
de  supprimer  cette  défense  dans  sou  édition  ,  sans 
reprocher  au  seigneur  de  Guterry  de  l'avoir  gratni- 
lemeni  supposée  ?  Nous  avons  déjà  observé  qu*il  y 
avait  alors  au  moins  quatre  éditioiis  de  sa  version,  et 
qu'elles  contiennent  toutes  la  même  défense. 

Peut-on  se  persuader,  d'après  notre  observation, 
que  le  nouvel  éditeur  du  texte  n'eût  pas  taxé  ces  édi- 
lionsd'infidéliié,  s'il  eut  osé  le  faire?  Il  s'est  tu,  parce 
qu'il  a  lui-même  ou  mntilé  le  texte,  ou  su  qu'il  faut 
attribuer  celle  mutilation  à  la  mauvaise  foi  de  celui 
qui  en  a  été  le  premier  éditeur. 

La  Croix  du  Maine  n'a  |}as  fait  mention  du  sei- 
gneur de  Guterry.  La  manière  dont  Duverdier  en  s 
parlé  dans  sa  BibliotJtèquej  dont  la  première  édition 
est  de  i585,  prouve  que  ce  traducteur  était  alors  en- 
core vivant.  C'est  pour  cela  que  l'éditeur  d'Anvers 
a  craint  de  se  compromettre  avec  lui,  en  lui  im- 
putant une  fausseté  dont  il  savait  bien  qu'il  n'était 
pas  l'auieur.  Il  ne  pouvait  prendre  aucune  tournure 
pour  lui  faire  cette  imputation  ;  il  ne  pouvait  pas  l'ac- 
cuser d'ignorer  la  langue  espagnole,  et  d'avoir  glisse 
dans  sa  version  le  mot  cartes  par  défaut  d'intelligence 
du  texte;  il  ne  devait  pas  ignorer  que  le  seigneur  de 
Guterry  était  Navarrois ,  et  qu'il  avait  été  élevé  ( 


Espagne  dès  sa  plus  tendre  enfance  (i);  il  ne  pou- 
vait intenter  une  accusation  contre  lui  que  sur  les 
pins  fortes  preuves;  son  silence  manifeste  l'impuis- 
sance où  il  a  étë  d'en  produire  aucune,  et  rend  in- 
dubitable la  mutilation  que  nous  l'accusons  d'avoir 
&ite. 

Il  est  bien  singulier  que  le  Père  Heliot,  qui  a  tiré 
de  la  version  française  du  seigneur  de  Guierry  (a) 
l'extrait  des  statuts  de  l'ordre  de  la  Bande,  qu'on  lit 
dans  son  Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux 
et  militaires j  en  ait  supprime  la  défet(se  de  jouer  aux 
cartes. 

11  y  a  apparence  que,  n'ayant  ëcrit  qu'après  le 
Père  Mënesirier,  il  a  trop  déféré  à  son  autorité;  et 
que  s'il  n'a  pas  fait  mention  de  celte  défense ,  c'est 
parce  qu'il  n'a  pas  osé  combattre  l'opinion  de  ce  jé- 
suite sur  le^  inventeurs  et  l'époque  de  l'invention  des 
cartes.  Comme  l'auleur  de  VHistoire  des  ordres  mi- 
UtaireSj  qui  a  été  imprimée  à  Amsterdam,  en  4  vol. 

(ij  Voyei  r^pttre  dédicaloîre  qui  est  à  ia  tête  de  la  pre- 
mière édition  ;  elle  est  adressée  à  Charles ,  cardinal  de  Lor- 
raine. Elle  est  imprimée  en  français  et  en  espagnol,  sur 
deui  feuillets  séparés.  Elle  n'est  pas  dans  les  autres  éditions 
que  nous  avons  rapportées. 

(a)  Ce  qui  prouve  que  le  Père  Héliol  ne  s'est  servi  que 
de  la  version  française  du  seigneur  de  Guierry,  c'est  qu'eu 
"  citant  les  Epîlres  d'Antoine  de  Guevare,  il  les  a  appelées 
Epitres  dorées,  t.  8 ,  p.  2q^  Elles  ne  portent  ce  nom  que  sur 
le  titre  de  cette  version.  Elles  sont  appelées  Epistolas  fami- 
lîares  dans  les  éditions  espagnoles. 
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ia-8'',  en  172I9  a  copié  le  Père  Héliot,  il  a  omis  SLtbA 
la  même  défense,  tome  Hy  p.  33t ,  art.  10. 

Qaoique  faie  Thonnenr  d^appanenir  à  la  nation 
française,  la  vérité,  qui  est  ma  suprême  règle,  m'em- 
pêche de  lui  attribuer  cette  invention.  I/homnie  de 
lettres  doit ,  dans  tout  ce  qui  n'intéresse  point  la  so- 
ciété politique  dont  il  est  menabre,  être  rtû  vrai  cos- 
mopolite ,  et  n'avoir  que  Tunivêrs  pour  patrie.  Le» 
rivalités  littéraires  sont  puériles^  elles  ne  doivent 
lêor  germe  qu'à  la  médiocrité  des  taleiis^  et  à  l'exi- 
guité  des  connaissances. 

Pour  rendre  noire  découverte  plus  sûre ,  prévenons 
deux  objections  que  l'on  pourrait  notts  faire  : 

i""  On  peut  emprunter  de-Bullet  la  preuve  dont  il 
s'est  servi  pour  faire  h(mneur  de  Tinvemion  des  canes 
aux  Français,  et  la  tourner  contre  nons  de  )a  £içoo 
suivante  :  il  y  a  eu  des  fleurs  de  lisr  sur  )e^  figures  des 
cartes  de  presque  toutes  les  nations  de  l'Efirope;  ces 
fleuri  sont  le  symbole  de  la  France  ;  les  cartes  ont 
donc  été  inventées  dans  ce  royaume  (i). 

Cette  objection  n'a  rien  d'embarrassant.  A  peine 
les  cartes  furent  inventées  en  Espagne ,  qu'elles  y 
furent  décriées,  et  que  ceux  qui  aspiraient  au  nouvel 
ordre  de  chevalerie  qu'Alphonse  XI  y  avait  créé ,  di- 
saient serment  de  ne  pas  y  jouer. 

De  l'Espagne  elles  passèrent,  environ  trenâs'  ans 

(1)  Bullet.  (Ci-dessus ,  p.  2190;  Edlt)  U  ai  tiré  ce  raisonne' 
ment  de  la  p.  ijS  do  t.  2  de  la  BibUoMtfot  curieuse  et  inf- 
tructhe  du  Père  Ménestrier^ 
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après,  en  France,  où  elles  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillies. Le  Petit-Jehan  de  Sainirë  ne  fut  honore  des 
faveurs  de  Charles  V  fjue  parce  qu'il  ne  jouait  ni  aux 
des  ni  aux  cartes  (i). 

Ce  roi  les  proscrivit,  ainsi  que  plusieurs  autres 
jeux,  par  son  édit  de  iSGg  (a).  On  les  décria  dans 
diverses  provinces  de  la  France  ;  on  y  donna  h  quel- 
ques-unes de  leurs  figures  des  noms  faits  pour  inspi- 
rer de  l'horreur.  En  Provence,  on  en  appela  les  valets 
tuchim  :  ce  nom  d^si;>nait  uue  race  de  voleurs  qui, 
en  1 36i,  avaient  causé  dans  ce  pays  et  dans  le  Com- 
tal-Venaissin  un  ravage  si  horrible ,  que  les  papes  fu- 
rent ohligés  de  faire  prêcher  une  croisade  pour  les 
I    exterminer  (3).  Les  cartes  ne  furent  introduites  dans 
t   la  cour  de  France  que  sous  le  successeur  de  Charles  V; 
on  craignit  même,  en  les  y  introduisant,  de  hlesser  la 
I   décence  ,  et  on  imagina  en  conséquence  un  prétexte  : 
ce  fut  celui  de  calmer  la  mélancolie  de  Charles  VI 
dans  les  instans  lucides  où  ce  malheureux  roi  entre- 


(i]  Cbronique  de  Petit-Jehan  de  Saintré ,  c.  i3 ,  p.  i^a , 
t.  I,  in-12,  Paris,  1724,  lidition  de  Gueulette;  et  dans  Bul- 
lel.  (Ci-dessas,  p.  aSg  et  290.  Edlt.') 

(3)  J'oy.  celle  ordonnance  dans  Bullel,  (Ci-dessug,  p.  373. 
Kdil.)  Les  caries  n'y  sont  pas  nommées.  Meerman  a  judî- 
cieasemcnt  observé  qn'elles  y  sont  comprises  dans  ces  mots, 
et  fous  autres  tels  geuin  qui  ne  chéent  point  Voyez  Mecrnian. 
(Ci-dessus,  p.  364-,  note  3.  Edit-') 

(3)  Voyez  VJiistoire  et  chrojâque  de  Proverue  de  C(,'sar  de 
Nostradamus  1  à  Lyon,  chez  Simon  Rigaud,   1611Î,  in-P, 

f.  4... 
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voyait  son  état  (i).  On  inventa,  sous  Charles  VU  (2), 
le  jeu  de  piquet  :  ce  jeu  fiit  cause  que  les  cartes  se 
répandirent  de  la  France  dans  plusieurs  autres  parties 
de  TEurope.  Certaines  figures  en  étaient  ornées  de 
fleurs  de  lis.  Les  autres  nations  qui  les  reçurent  de 
la  France  n'en  changèrent  pas  d'abord  le  costume: 
de  là  vient  qu'on  vit  aussi  le  même  symbole  sur  celles 
qu'elles  firent  peindre.  Qu'on  juge,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  si  ce  symbole  prouve  que  les  cartes 
doivent  leur  origine  à  la  France. 

Mais  voici  un  raisonnement  absolument  péremp- 
toire  :  BuUet  a  observé,  dans  une  autre  disserta- 
tion (3) ,  qu'on  trouve  des  fleurs  de  lis  sur  des  monu- 


(i)  Il  y  a  un  registre  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris ,  dans  lequel  on  lit  qu'il  fut  payé  à  Jacqaemin  Gringon- 
neur,  peintre ,  la  somme  de  56  sols  parisis ,  pour  trois  jeox 
de  cartes  à  or  et  à  diverses  couleurs,  de  plusieurs  devises^ 
pour  porter  devers  ledit  seigneur  (roi),  pour  son  ébatc- 
ment.  Ménestrier,  Bibliothèque  curieuse,  p.  lyS ,  t.  2  ;  Ballet 
(ci -dessus,  p.  281.  EditJ);  Saint -Foîx,  p.  33o ,  t  3  de  ses 
Œuvres;  et  le  baron  de  Heineken,  p.  237,  ubî  st^rà,  ont 
rapporté  ce  compte. 

Le  baron  de  Heineken  s'est  trompé  en  disant  qu'il  est  de 
59  sols  parisis.  U  n'est  que  de  56. 

Saint-Foix  a  cru  y  lire  que  Jacquemin  Grîngonneur  a  in- 
venté les  cartes  h  jouer.  Il  y  a  vu  ce  qu'aucun  bon  cntiqœ 
n'y  verra.  Ce  compte  porte  simplement  que  Jacquemin  Grin- 
gonneur  peignait  de  ces  sortes  de  cartes. 

(2)  Voyez  le  Mémoire  du  Père  Daniel  sur  le  jeu  de  Piquet 
( ci-dessus ,  p.  247-  Edit) ;  et  Bullet  (ci-dessus ,  p.  3o6.  EMy 

(3)  Voy,  sa  Dissertation  sur  les  fleurs  de  lis  (p.  10— 14)-  EUc 
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^     mens  romains  du  haut  et  du  moyen  âge,  sur  le^ 
ï      sceptres  et  les  couronnes  de  divers  empereurs  d'Oc- 
'      cident;  de  divers  rois  de  Castille  et  de  la  Grande- 
Bretagne,  avant  que  les  Normands  en  eussent  fait  la 
conquête.  Cela  étant,  pourquoi  les  Espagnols,  en  in- 
ventant les  cartes,  n^auraient-ils  pas  pu  en  orner  les 
figures  de  fleurs  de  lis  ?  Il  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable qu'ils  Tout  fait,  que  Finvention  des  cartes  est 
postérieure  de  peu  de  temps  à  la  mort  de  leur  saint 
ipoi  Ferdinand,  dont  la  couronne  était  toute  fleurde- 
s    lisée(i). 

s       a"  On  peut  nous  objecter,  d'après  Papillon  (2),  que 
z  les  cartes  sont  nées  en  France,  et  qu'elles  sont  bien 

plus  anciennes  que  nous  ne  l'avons  dit.  Cet  auteur  a 

^  I  cité  une  défense  de  jouer  aux* cartes,  faite  par  saint 
^  Louis  en  1 254?  ^^  ^^  ^  renvoyé  au  Recueil  de  Blanchard. 
Il  est  vrai  que  saint  Louis  fit,  en  décembre  de 


est  insérée  dans  le  recueil  qu'il  a  fait  imprimer  sous  ce  titre  : 
Uissertations  sur  différens  sujets  de  l'histoire  de  France  :  à  Be- 
sançon, etc.,  1759,  in-80.  {Voyez  cette  pièce  dans  l'un  des 
volumes  suivans  de  notre  Collection.  EditS) 

'  (S)  ^oyez  ce  que  Bullet  dit  sur  la  couronne  de  saint  Fer- 
dinand, dans  sa  Dissertation  sur  les  fleurs  de  lis,  p.  t4-*  U  y 
Tcnvoie  au  t.  5,  du  mois  de  mai ,  des  Bollandistes.  Nous  l'a- 
vons beaucoup  feuilleté.  Comme  Bullet  n'en  a  pas  indiqué 
la  page,  nous  n'avons  pas  pu  y  trouver  ce  qui  concerne 
cette  couronne.  Saint  Ferdinand  mourut  le  3o  mai  de  l'an 
laSs.  {Voyez  Mariana,  1.  i3,  an  laSo-isSa,  et  p.  5i  du 
t*  3  de  la  version  française.  ) 

(a)  T.  I  de  son  Traité  de  la  graçure  en  bois,  p.  80. 
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cette  annëe  (i),  uae  ordonnance  par  laquelle  il  dé- 
fendit de  jouer  et  de  donner  à  jouer  aux  dés  y  aux 
dames  et  aux  échecs  ;  mais  il  n^  parla  pas  des  caries, 
parce  qu^elles  n^éiaient  pas  inventées.  La  copie  que 
Blanchard  a  suivie  était  fautive.  Celle  qui  est  dans  le 
premier  tome  de  la  nouvelle  édition  des  Ordonnances 
des  rois  de  France  de  la  troisième  race^  est  bien  plus 
exacte  (2)  ;  les  caries  n*y  sont  ni  noounées  ni  dési- 
gnées :  elles  ne  le  sont  pas  non  plus  daiis  un  fragment 
de  la  même  ordonnance,  que  le  savant  Thiers  a  rap- 
porté dans  son  Traité  des  Jeux  (3). 


(i)  T.  I ,  des  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième 
race.  Paris,  de  l'imprimerie  royale,  in-f»,  1728,  p.  Gi-yS. 

(2)  Cette  ordonnance  est  imprimée  en  latin  et  en  français 
dans  l'édition  qui  est  citée  dans  la  note  précédente.  È'artide 
latin  en  est  le  trente-cinquième,  et  le  fraiiçais  le  yingt-hai- 
tième.  Voici  l'an  et  l'autre  : 

Preterea  proJdbemus  districtè  ut  radius  homo  btdat  ad  taxiUos^ 
sive  aleis  aut  scacds;  scTtolas  autem  deciorum  prohibemus  etpro- 
liièeri  çohmrns  omnind,  et  tenentes  eas  districtius  pwdantur.  Fa- 
brica  eUam  deciorum  prohibetur,  (P.  74  9  CqL  !•) 

ce  Et  avec  ce  nous  deffendons  étroictement  qne  nul  se 
jeiie  aux  dez ,  aux  tables ,  ne  aux  échets ,  et  si  deffendons  es 
coles  de  dez ,  et  voulons  du  tout  estre  devées ,  et  ceux  qui 
les  tendront  soient  très-bien  punis.  Et  si  soit  la  forge ,  ob 
l'euvre  de  dez  deveyé  partout.  »  (^Ibid.,  col.  a,) 

(3)  Foyez  la  p.  i84  du  Traité  des  jeux  et  des  dioertissenum 
qui  peuQent  être  permis  ou  qui  doivent  être  défendus  auijc  chrélienSf 
selon  les  règles  de  l'Eglise  et  le  sentiment  des  Pères,  Par  M.  Jean- 
Baptiste  Tbiers,  docteur  en  théologie  et  curé  de  Champrood. 
A  Paris,  chez  Ant  Dezallier,  1686,  in^ia. 
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NOTICES  HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

JDe  deux  ipanascrits  de  la  bibliothèque  de  M.  le  duc  de  la 
Vallière ,  dont  l'un  a  pour  litre  :  Le  Roman  (VArtus,  comte 
de  Bretaigne,  et  Fautre  :  £e  Rommant  de  Ferthenay  ou  de 
Lusignerif  par  M.  Tabbé  Rive. 

I. 

Ei^it  da  Journal  de  Paris,  n^  217,  août  1779,  p.  882. 

L* AUTEUR  a  inséré  dans  la  première  de  ces  Notices 
un  éclaircissement  très-curieux  sur  Tinvention  des 
cartes  à  jouer.  ,  ' 

n. 

Extrait  du  Journal  des  savons,  octobre  1779* 

M.  Tabbé  Rive,  qui  a  acquis  de  très-grandes  con- 
naissances non  seulement  dans  la  bibliographie  et 
dans  ce  qui  concerne  Thistorique  des  manuscrits, 
mais  qui  encore  joint  une  grande  érudition  à  une 
critique  sage  et  éclairée  dans  la  littérature  en  géné- 
ral, a  cru  devoir  donner  une  notice  exacte  de  ces 
deux  manuscrits,  dans  la  crainte  quUls  ne  s^égaras- 
sent  un  jour,  etc.,  p.  654* 

Il  conunence  par  décrire,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, la  forme  du  premier,  et  en  donner  Thistoire. 

A  l'occasion  de  ce  roman,  quon  croit  être  du 
règne  de  Charles  VI,  roi  de  France,  M.  le C.  de  T**'^ 
(Tressan)  a  dit  que  Tinvention  des  cartes  à  jouer  est 
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Aue  aux  Français  y  et  qu^elle  est  du  règne  de  ce  roi. 
C^est  aussi  le  sentiment  d'un  grand  nombre  d'auteurs, 
que  M.  Tabbë  Rive  cite.  D'autres  ont  cru  <jiie  les  cartes 
avaient  été  inventées  en  France  ;  mais  ils  en  reculent 
Tëpoque  au  règne  de  Charles  V,  vers  Tan  1376.  Meer- 
mann  (i)  la  fixe  vers  Tan  1367,  ^*  ^^  ^*^  point  en 
quel  pays  elles  ont  pris  naissance.  L'abbë  de  Lon- 
guerue  et  le  baron  de  Heinken  (2)  ont  cru  qu'elles 
ont  éié  inventées 9  l'un  en  Italie,  dans  le  quatorzième 
siècle;  l'autre  en  Allemagne,  :sur  la  fin  du  dix-sep- 
tième (3). 

M.  l'abbé  Rive  fait  voir  très-clairement  qu'en  i33o, 
elles  existaient  déjà  en  Espagne,  long-temps  avant 
qu'on  en  trouve  la  moindre  trace  chez  aucune  na- 
tion, p.  655,  col.  2  et  suiv. 

Dans  cette  courte  notice,  M.  l'abbé  Rive  cite ,  avec 
la  plus  grande  exactitude  ,*  ses  autoritéis  ;  et  dans  des 
notes  à  part,  il  indique  les  différentes  éditions  des 
divers  auteurs  dont  il  a  parlé,  p.  656,  col.  2, 


(i)  Lisez  Meerman. 

(2)  Lisez  Heineken. 

(3)  Lisez  treizième,  et  non  pas  dix-septième. 

Il  s'est  glissé  d'autres  fautes  dans  le  Journal  des  siwans, 
au  sujet  de  cette  Notice.  On  y  lit ,  p.  655 ,  coL  m  A  la  tête 
du  catalogue  de  Guyon  de  Lardîère  :  on  devait  dire  Sardtèn. 
On  y  lit ,  p.  656,  col.  2  :  La  seconde  est  appuyée  sur  ce  ^ 
saint  Lmds,  en  i354.  :  lisez  i25ii.       {Notes  de  Vahhé  Bi^^.) 
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NOTICE  SUPPLÉMENTAIRE 


SUR  L'ORIGINE  DES  CARTES  (0. 


ItEs  Recherches  historiques  sut  les  cartes  à  jouer j 
par  BuUet,  parurent  en  17^7  ;  elles  prëseniaieni  alors 
Tétai  le  plus  exacl  des  connaissances  acquises  sur  cette 
question.  On  a  vu  que  l'auteur  fixe  Tëpoquc  de  Tin- 
venlion  des  cartes  à  l*annëe  iS^ô,  et  qu'il  est  con-  . 
vaincu  que  c'est  en  France  qu'elles  ont  pris  naissance. 
La  Notice  où  l'abbé  Rite  traite  ce  sujet,  fut  publiée 
vingt-trois  ans  après  l'ouvrage  de  Bullet.  Déjà  l'on  y 
trouve  des  faits  inconnus  S  ce  dernier.  Nous  donne- 
rons ici  un  aperçu  des  nouvelles  découvertes  dont 
l'histoire  des  cartel  s'est  enrichie  depuis  les  éclaircis- 
sêmens  de  Fabbé  Rive.  Le  but  de  la  Notice  supplé- 
mentaire qu'on  va  lire  est  de  fài^e  connaître  les  nou- 
velles données  que  lés  savans  ont  obtenues  à  ce  sujet 
depuis  le  travail  de  l'abbé  Rive. 

Cet  écrivain  avait  déjà  observé  que  les  fleurs  de 
lys  qui  se  trouvent  peintes  sur  les  cartes  en  usage 
cheil  presque  tontes  les^  nations  de  FEurope,  n'étaient 
point  une  preuve  indubitable  de  leur  origine  fran- 
çaise :  nous  ajoutei*6ns  qti'il  existé ,  dans  les  cabinets 


(0  Par  TEdit  J..C. 
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des  curieux,  plusieui*s  anciens  jeux  de  cartes  alle- 
mands et  italiens,  sur  lesquels  on  ne  voit  aucune  trace 
de  cet  emblème. 

Tous  les  savans  sont  d^accord  aujourd'hui  sur  ce 
point,  que  les  cartes  n'ont  été  inventées  ni  en  France, 
comme  Ta  cru  le  Père  Ménestrier,  et,  après  lui,  Bul- 
let  et  beaucoup  d'autres j  ni  en  Espagne,  comme  l'a 
soutenu  l'abbé  Rive;  mais  qu'elles  ont  une  origine 
orientale,  et  qu'introduites  d'abord  dans  le  midi  de 
FEurope,  elles  se  sont  étendues  par  degré,  d^un  peu- 
ple à  l'autre,  dans  la  direction  du  sud  au  nord. 

Le  nom  espagnol  de  naipeSj  semble  venir  de  l'arabe, 
dans  lequel' 7W&*  signifie  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture; et  l'on  sait,  en  effet,  que  dès  l'origine  les  canes 
ont  servi  à  cet  usage  superstitieux. 

Ce  que  l'on  n'indique  ici  que  comme  une  conjec: 
ture  des  plus  probables,  lé  savant  Court  de  Gebelin, 
qui,  dans  ses  profondes  recherches,  s^est  laissé  plu- 
^  sieurs  fois  égarer  par  l'esprit  de  système,  l'a  présenté 
comme  une  vérité  incontestable.  Dans  une  Disserta- 
tion fort  étendue  sur  le  jeu  des  tarots j  il  s'attache  à 
prouver  que  ce  jeu  renferme  toute  la  théogonie  des 
anciens  Egyptiens.  Le  docteur  anglais  Buchan  a  mo- 
difié son  système,  dont  il  a  Cependant  adopté  les  prin- 
cipales bases. 

L'assertion  la  plus  solide  de  Court  de  Gebelin, 
c'est  que  les  cartes  ont  été  apportées  en  Europe  par 
les  Bohémiens ,  que  l'on  croit  communément  tirer 
leur  origine  de  l'Egypte.  Il  est  certain  que  l'époque 
où  l'usage  des  cartes  a  commencé  en  Europe ,  corres- 
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pond  avec  celle  où  les  premiers  Bohémiens  s'y  soiii 
montrés;  mais  il  resterait  à  prouver  que  ce  peu^e  est 
rëellemem  é};yptien  d'origine,  el  à  cet  éj^ard  il  est 
impossible  de  rien  établir  de  positif.  Grcllman  a  fait 
de  yrands  clForis  pour  démontrer  que  les  Bohémiens 
élaieiil  des  Hindous  de  la  casle  des  Parias  ou  Suders. 
Scion  cet  auleur,  à  l'époque  ou  Ïimur-Bcy  conquit 
et  ravagea  l'Inde,  ils  prirent  la  fuite,  el  trouvèrent 
un  asile  momentané  dans  le  pys  des  Zinganes,  au- 
dessus  de  Mullen;  d'où  ayant  de  nouveau  été  chassés 
par  leur  persécuteur,  ils  traversèrent  la  Perse,  accom- 
pagnés d'un  grand  nombre  de  leurs  hôtes,  jusqu'aux 
bouches  de  l'Euphrate,  passèrent  de  li  en  Arabie, 
et  puis  en  Egypte,  par  l'isthme  de  Suez.  Grcllman 
ajoute  qu'ils  conservèrent  le  nom  de  ZinganeSj  sous 
lequel  on  les  connaît  encore  dans  quelques  pays  de 
l'Europe,  tels  que  l'Italie,  ovi  ils  sont  appelés Z/ng«r(j 
et  l'Allemagne,  où  on  les  nomme  Zigeuner.  Ce  n'est 
qu'en  Angleterre  qu'ils  ont  reçu  le  nom  à^'Egfptiens 
(^Gipsies'),  comme  en  France  celui  de  Bohémiens. 
Eu  Hollande,  on  les  appelle  païens  (Jieidenen).  Ce 
qui  donne  du  poids  à  cette  opinion,  c'est  la  ressem- 
blance de  plusieurs  termes  du  langage  des  Bohémiens 
avec  celui  des  nations  de  l'Indostan.  Celte  ressem- 
blance a  frappé  un  grand  nombre  de  savans,  tels  que 
Marsden,  Pallas,  Bernouilli,  lïudiger,  etc. 

Il  y  a  des  rapports  si  frappans  entre  le  jeu  des 
échecs  et  celui  des  cartes,  dans  sa  simplicité  primi- 
tive, qu'on  pourrait  croire,  avec  quelqu'apparence  de 
raisou,  que  le  dernier  de  ces  jeux  dérive  de  l'autre. 
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C*est  pendant  le  cours  du  quatorzième  siècle  que 
les  canes  paraissent  s^étre  gënëralement^répandi^s  en 
Europe.  M.  Yan-Praelt,  conserraleur  de  la  Bibliothè- 
que du  roi,  a  trouve  les  quatre  vers  suivans,  au  felio 
95  d'un  manuscrit  de  M.  Lancelot,  intitule  Renard- 
le-Contrefait  : 

Si  comme  folz  et  folies  sont, 
Qui  pour  gagner  aa  bordel  ront , 
Jouant  aux  dez,  aux  cartes  y  aux  tables , 
Qa'à  Dieu  ne  sont  délectables ,  etc. 

• 

Quant  à  l'époque  où  ce  roman  a  été  composé,  voici 
ce  que  Von  trouve  au  folio  82.  : 

Celui  qui  ce  roman  escrlpt , 
£t  qui  le  fit  sans  faire  faire , 
Et  sans  prendre  autre  exemplaire , 
Tant  y  pen^ta  et  jour  et  nuict 
En  l'an  mil  iij  cent  xxviij. 
fin  analant  y  mist  sa  cure 
Et  continua  Tescripture. 
•       Plus  de  xxîij  ans  y  mist  au  faire 
Ainçoit  qui  il  le  pense  parfaire, 
Sien  poet  veoir  la  manière. 

Ces  vers  indiquent  Tan  i35i  pour  le  temps  où 
rouvmge  a  été  complété.  A  cette  époque,  les  caries 
étaient  donc  d'un  usage  commun  en  France  :  Uur 
invention  remonterait  donc  plus  de  trente  ans  au- 
delà  de  l'année  fixée  par  BuUeu 

Breitkppff,  dans  son  traité  de  Y  Origine  des  cartes 
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à  jouer j  et  le  baron  de  Heineken,  citent  un  livide 
allemand  intitulé  :  Dos  guldên  spiel  (  le  jeu  à^ov  ) , 
imprimé  ]^r  Gtmther  Zeiner,  à  Augsbourg,  en  i47^) 
dans  lequd  Tintroduction  des  cartes  en  Allemagne  est 
à  Tannée  i3oo. Cependant,  comme  les  chroniques  des 
villes  allemandes  ne  font  mention  de  ce  jeu  qu*à  une 
époque  postérieure,  notamment  Thistoire  de  NiH*etn* 
berg,  où  il  ne  paraît  qu*en  i38o,  on  ne  saurait  ajou* 
ter  pleinement  foi  au  témoignage  de  ce  livre. 

Quelques  personnes,  déjà  réfutées  par  Bullet,  teit 
voulu  reconnaître  les  cartes  daps  le  jeu  du  roi  et  la 
reine  Çde  rege  et  regind)^  défendu  en  Angleterre  par 
le  synode  de  Worcesler,  que  Bullet  appelle  PFigomej 
en  124^;  d^aptres  ont  cru  les  retrouver  dans  le  jeu 
des  quatre  rois^  dont  il  est  question  dans  les  archives 
de  la  garde-robe  d*Edouard  I'%  en  1278;  mais  les 
plus  habiles  antiquaires  anglais  sont  d'avis  qujl  faui. 
entendre  par-là  d^autres  jeux. 

L^ouvrage  le  plus  ancien  où  il  soit  question  des 
cartes,  est  un  manuscrit  italien  de  Pipozzo  di  San- 
dro,  ayant  pour  titre  :  Trattato  del  governo  délia 
^àmlglia.  Tiraboschi,  qui  le  cite  dans  son  Histoire 
de  la  littérature  italienne  (i),  assure  qu'à  est  de 
Tannée  1 299  :  Taxi ,  auteur  de  Y  Histoire  de  la  gra^ 
i^ure  sur  cuii^re  et  sur  boisjle  croit  de  quelques  an- 
nées plus  moderne  ;  mais  la  différence  est  peu  consi- 
^  jdérable.  Ce  (|u'ii  y  a  de  plus  curieux  dans  ce  manuscrit, 
c'est  qu'il  prouve  que,  dès  le  temps  où  l'auteur  écri- 


■**■ 


(i)  T.  5.,  part,  a,  p.  4oa. 
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vait,  les  cartes  poriaient  en  Italie  indifTéremmenl  le 
nom  de  naibi  ou  de  carte.  On  y  lit  ce  qui  suit  :  Se 
giucherà  di  danari  o  cosi  o  aile  carte j  gli  appam- 
chierai  la  via  (s'il  joue  pour  de  l'argent  ainsi  ou  aux 
caries  y  lu  lui  en  prépareras  le  chemin). 

Le  premier  jeu  joué  en  Italie  avec  des  cartes,  pa- 
T^il  avoir  été  celui  de  trappola^  qui  est  probahlement 
le  jeu  venu  originairement  de  TOrient.  Bientôt  on  y 
introdtiisit  celui  de  Taroc.  Personne  ne  conteste  à  la 
Frèlce  Tinveniion  du  piquet^  non  plus  qu'à  l'Espagne 
celle  de  Vhomhre^  à  L'Angleterre  celle  du  whist^  et  à 
l'Allemagne  celle  du  lansquenet. 

Il  y  a  apparence  que  c'est  d'Italie  que  les  cartes 
passèrent  en  Allemagne,  où  l'industrie  des  habitans 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  leur  fabrication.  Dès  les 
premières  années  du  quinzième  siècle,  les  marchands 
carliers  formaient  une  corporation  dans  la  ville  dlJlni, 
d'où  ils  exportaient  annuellement  une  quantité  con- 
sidérable de  cartes  à  jouer. 

On  a  vu  de  quelle  manière  BuUet  explique  les  di- 
verses couleurs  usitées  en  France.  Voici  l'explicaiion 
analogue  des  couleurs  espagnoles,  qui  sont  les  épées, 
les  coupes,  les  monnaies  et  les  bâtons.  Les  premières 
représentent,  dit -on,  la  noblesse;  les  secondes  le 
clergé,  à  cause  du  calice;  les  troisièmes  la  bourgeoi- 
sie, et  les  quatrièmes  les  paysans. 

Les  Allemands  représentent  sur  leurs  cartes  des 
sonnettes,  Schellen^  des  glands,  Aichelrtj  des  cœurs, 
rothj  et  des  feuilles,  grun.  Un  ancien  auteur  de  ce 
pays  a  observé  que  les  lettres  initiales  de  ce^  quatre 
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couleurs  formaient  ensemble  le  moiSar^  (  tombeau  )y 
comme  pour  rappeler  que  les  cartes  causent  souvent  la 
mort  de  ceux  qui  se  livrent  h,  leur  attrait  dangereux. 
Parmi  les  monumens  les  plus  curieux  qui  se  rap- 
portent au  jeu  des  cartes,  il  faut  compter  une  petite 
miniature  qui  orne  un  manuscrit  français  intitulé  le 
Roman  du  roi  Meliadus;  ce  manuscrit,  évidemment 
de  la  fin  du  quatorzième  sièclej  faisait  partie  autrefois 
de  la  bibliothèque  de  M.  de  Éimoignou,  d^où  il  passa 
en  Angleterre,  dans  celle  du  duc  de  Roxburgb,  et  il 
se  trouve  maintenant  dans  le  cabinet  de  sir  Egerton 
Brydges.  La  miniature  représente  un  monarque  jouant 
aux  cartes  avec  trois  seigneurs  de  sa  cour;  trois  autres 
personnages  sont  debout,  et  regardent  le  jeu.  Mais  la 
particularité  la  plus  remarquable  dé  ce  tableau  con- 
siste en  ce  qu*on  distingue  clairement  sur  les  cartes 
déployées  les  couleurs  espagnoles  des  monnaies  et  des 
bâtons;  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que,  dans  Tori- 
gine,  les  cartes  françaises  portaient  aussi  ces  couleurs, 
et  que  celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui  sont  d'un 
usage  plus  moderne. 


V- 
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EXAMEN 

D*ÙN  FAIT  SmCULIEfi 
CITÉ  UAKS  hE$  RÇGBEaCHES  BE  BULLET  SUR  LES  CàMTES  A  JOUER , 

V.. 


On  a  prétendu,  e\  çesi  un  pré)vigé  accrédité  dam 
le  monde  littéraire  y  que  le  ling^  était  ^nçQxe  4'une 
telle  rareté  en  Franche,  ^u  copmijÇDçeiaent  du  q^i^'. 
fième  siècle,  quVi  t^j*  q^^^^  i^ue  la  reine  (Marie 
d-'Anjou),  épàicsç  d,e  Çharies  J^II,  qui  eàf  deux 
chemises  ife  toili^,^  Ce  fait,  ^v^nbé  paj?  ]?î^udé,  pu 
(loiat  r^eftiion  lui  est  attribuée  (3),  ^  éi4  Qhi  plus 
d'une  fois,  et  toujours  sans  coatradiction  (3)* 

Doil-on  le  tenir  pour  vrai,  est-il  même  vraisem- 
blable ?  Cest  ce  que  nous  allons  examiner. 
■I  ■  I       I         I     ■       Il       ■      ■■ 

(i)  Par  VEdlt.  C.  L. 

(2)  Naudœana,  p.  81  de  la  rëimp.,  avec  add.  el  correct. 

(3)  BuHet ,  entre  autres ,  s'en  est  appuyé  pour  prouver  la 
rareté  du  papier  de  chiffe ,  par  la  rareté  du  linge  sous  Char- 
les VIL  (  Voyez  ci-dessus,  les  notes  des  p.  281^ et  282.)  Naudé, 
ou  du  moins  Fauteur  du  Naudœana,  avait  dit  à  peu  près  les 
mêmes  choi|9  et  fait  le  même  raisonnement.  Mais  Naadé 
se  trompe  quand  il  avance  que  le  linge  était  inconnu  en  Ita- 
lie. Ce  n'est  pas  la  seule  erreur  où  soit  tombé  ce  savant, 
d'ailleurs  si  estimable. 
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Il  est  hors  de  douie  que  la  chemise  l'aisail  partie  île 
rhabillcment  de  nos  pères.  On  sait  même  qu'ils  ne 
la  gardaient  point  au  Ui;  qu'ils  se  couchaient  abso- 
lument nus  (i).  Il  n'est  pas  moins  coiisianl  que  la 
toile  était  connue  en  France  long -temps  avant  l'é- 
poque où  Ton  en  fait  une  chose  d'une  singulière  ra- 
reté. L'invention  de  la  toile  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  Hébreux,  les  Egyptiens  et  les  Grecs 
çjf  faisaient  une  grande  consommation.  Les  Romains 
tt  aussi  admis  le  linge  dans  leur  habillement,  depuis 
même  avant  le  règne  d'Alexandre  Sévère  (3).  I^e 


(i)  Voyez  le  Graad  d'Aussi ,  Fali,,  Noies,  etc. 

Les  plus  aocicuiies  chemises  ëtaicDl  de  serge. 

(a)  Octave  Ferrari ,  dans  son  Traité  des  vétemeas,  dit  que 
l'usage  des  lumqucs  de  toile  s'est  introduit  fart  tard  chez  les 
Romains  :  Çuaiulo  primiim  i-eteres  tuiûcoi  lineœ  interïores  in  usu 
esse  caperiitt,  haud  facile  dixerim;  nom  apud  Romanos,  niA 
sera,  idfactum,  etc.  (i)»  Te  eestiarid,  L  3,  c.  3.)  Des  écri- 
vains plus  modernes  ont  cru  pouvoir  fixer  l'origine  de  cet 
usage.  Quelques-uns,  et  notamment  l'auteur  du  Traité  des 
masurs  et  coutumes  des  Romains,  3  vol.  in- 1  a,  nnl  avancé  qu'A- 
lexandre Sévère  est  le  premier  Komain  qui  se  soït  servi  de 
linge  i  et  Lampride  est  cité.  Il  n'y  a  rien  de  moins  certain 
que  ce  fait.  Lampride  n'a  pas  Ail  ce  qu'on  lui  attribue  :  il  se 
borne  à  faire  connaître  que  Sévère  aimait  beaucoup  le  beau 
linge  uni ,  et  qu'il  n'y  voulait  point  de  bordure,  parce  que  la 
plus  belle  qualité  du  linge  est  de  n'avoir  rien  de  rude.  {Htst- 
Aug.,  Vie  de  Sévère^)  Celte  observation,  loin  d'entraîner 
l'idée  d'une  chose  fort  rare ,  moatrcrait ,  au  contraire ,  que 
d'autres  Romains  usaient,  du  temps  de  Sévère,  ou  avaient 
usé  avant   lui,  de  linge  moins  beau  ou  moins  simple.  Le 
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commerce  d*Orient,  et  les  relations  politiques  de  FI- 
talie  avec  les  Gaules,  ont  dû  en  répandre  Tusage  chez 
les  Français.  Il  est  certain ,  d*ailleurs,  que  le  lin  et 
le  chanvre  étaient  cultivés  en  France  dans  le  moyen 
âge.  Ce  serait  donc  sans  raison  que  Tauteur  du  Nau- 
dœanad^xtdLil  inféré  d^un  passage  du  Pantagruel j  que 
le  chanvre  était  une  herbe  nouvelle ,  et  n^était  connu 
en  France  que  depuis  un  siècle ,  à  Tépoque  où  Rabe- 
lais écrivait  (i).  Nous  avons  plus  d*une  preuve  du 
contraire. 


même  Lampride  nous  apprend,  en  effet,  qa'Hélîogabale, 
prédécesseur  de  Sévère,  ne  se  servit  jamais  de  linge  lavé, 
parce  que,  dlsail-Il,  cela  ne  convenait  qu'à  des  misérables. 
U  fallait  bien  que  la  toile  ne  fiiit  pas  dès  lors  4'nne  extrême 
rareté,  pour  qu'on  ait  pu  parler  du  linge  lavé  avec  ce  ton  de 
mépris.  Ce  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute ,  c'est  que  les 
mots  linieum,  linge;  lînteus,  fait  de  linge;  Unteatus,  couvert 
de  linge;  linteo,  ouvrier  en  linge,  se  trouvent  dans  les  au- 
teurs de  la  belle  latinité ,  tels  que  Cicéron  et  Tite-LIve.  On 
les  rencontre  même  dans  Plante ,  plus  ancien  de  deux  siè- 
cles. Ce  dernier  désigne  en  outre ,  sous  le  nom  de  si^pammy 
une. espèce  de  chemise  ou  tunique  de  lin  que  portaient  les 
jeunes  filles.  (Plaut.,  Epldicus,  2,  2,  4-8;  et  non  pas  Budtus, 
I,  2,  Qi,  selon  la  fausse  citation  d'Adam,  Antiq.  rom.,  art. 
lînge,^  Nous  conviendrons,  toutefois,  que  le  linge  ne  fut  pas 
d'un  usage  général  on  commun  chez  les  Romains ,  avant  le 
temps  d'Alexandre  Sévère,  et  que  les  toiles  de  coton  y  étalent 
plus  employées  que  celles  de  lin. 

(i)  <r  Rabelais  a  parlé  du  chanvre  sous  le  nom  de  panta- 
«  guelUon,  comme  d'une  herbe  nouvelle ,  et  qui  n'étdt  en 
<«  usage  que  depuis  un  siècle  ;  et  de  fait,  du  temps  de  Char- 
«  les  VII ,  le  linge  de  chanvre  était  fort  rare ,  et  on  dit  qa'i^ 
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Des  contrais  du  douzième  siècle  stipulent  ^  entre 
autres  concessions^  celles  d'une  grande  quantité  de 
froment,  de  légumes,  et  de  graines  de  chanvre  et  de 
lin  (i).  On  devait  connaîire  la  toile  dans  un  pays  où 
le  chanvre  et  le  lin  étaient  cultivés.  Son  existence 
est,  en  eflfet,  révélée  par  divers  titres  et  autres  mo- 
numens  du  moyen  âge.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte -Geneviève  prouve  que,  dans*  le 
treizième  siècle,  il  y  avait,  à  Paris,  des  linierSj  qui 
vendaient  et  travaillaient  le  lin.  On  y  lit,  sous  la  date 
de  1299  :  c(  Il  puet  estre  liniers  en  la  ville  de  Paris 

(c  qui  veult il  puet  et  doit  vendre  son  lin,  en  gros, 

c(  par  poignies,  par  pesians,  par  quartier,  et  boteleltes 
«  de  Betizy  (2).  » 

Une  autre  chartre  de  13^5,  dispose  de  tout  le  lin 
et  des  élofles  de  lin  que  le  nommé  Jean  possédait  au 
moment  de  son  décès  :  omne  linigiumj  seu  linum.... 
(juod  dictas  Johannes  hahebat  in  die  obUûs  et  de^ 
cessas  (3). 

On  voit  ailleurs  qu*un  pénitent  était  tenu  de  faire 
son  pèlerinage  à^ied,  et  sans  vêtement  de  toile  (  ro- 
bis  lingiïs).  Tous  ces  faits  démontrent  que  le  linge 


«  n'y  avait  que  la  reine  qiii  en  eût  deux  chemises.  »  (  Nau- 
dœana,  obî  sop.) 

(i)  Sestairale  dono  oobis  de  omni  blado,  de  omni  legumine, 
de  farina,  de  Hnoso,  de  cannaboso.  (Charta  Willeîmi  D.  Mon- 
tispessul.,  ann.  iio3,  apud  du  Gange.) 

(a)  Carpentier,  Ghss,,  ad  verb.  Uni/ex. 

(3)  Charta  y  ann.  187  5.  M.  &  Reg.,  citée  par  le  même. 
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était  coanu  et  répandu  bien  avant  le  quinzième  siè- 
cle. On  sentira  même  que  ce  tissu  ne  pouvait  être  un 
objet  peu  conunun ,  si  Ton  considère  le  grand  nomlm 
d'églises  et  de  couvens  où  la  règle  et  les  canons  le 
rendaient  indispensable.  Les  sacristies  ne  pouvaient 
se  passer  de  linge  pour  le  service  de  Fautel ,  diaprés 
les  décrets  qui  en  avaient  exclu  la  soie  et  les  étoffes 
ieintes  j  en  prescrivant  Temploi  du  lin  terrestre  (i). 
On  fabriquait,  à  Tusage  des  moiiies,  tune  étoffi»  (£• 
nostinum)  dont  la  chaîne  était  de  lin  et  la  trame  de 
laine  (a).  C'est  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  tir 
retaine^(3).  La  tiretaine  est  un  drap  grossier  qui  ne 
donne  pas  lieu  de  suj^>oser  que  la  matière  dont  elle 
se  compose  fût  d'une  grande  rareté  dans  lé  moyen 
âge.  C'est  un  fait  non  contesté  que  les  dantes  fran- 
çaises employaient  du  linge  dans  leur  toilette,  et  du 
plus  fin  (4)«^  U  est  question,  dans  un  mandai  de 
Henri  IV,  roi  d'Angleterre ,  daté  de  1 4^  i  >  ^e  plu- 
sieurs centaines  d'aunes  de  loilè  de  chanvre ,  et  d'une 
assez  grande  quantité  de  linge  et  autres  tissus  (5).  Le 
linge  était  mbéme  assez  comnmn  poujyju'on  eu  fît  des 

(i)  Constltult (^Silvest.^  ut  sacrificium altaris  noa  in  serico  tiec 
in  panno  Uncto ,  rdsi  tantàm  in  linteo  ex  terreno  lino  procreato* 
(  Anàstas. ,  in,  L.  Sili^estro/) 

(2)  Linostina  Qestis  dicta  y  qubd  iinum  in  staminé  haàeai,  la- 
nam  in  trama,  (Isidor.,  l.  19,  c  122.) 

(3)  Cettç  étoffe  se  fabrique  principalement  à  RomorantÎB. 

(4)  Le  Gendre,  HisL  de  Fr*,  t.  6,  p^  32,  copié  dans  le  IXct 
des  mœurs  et  usages  des  Frarkçaisy  au  mol  hahits. 

(5)  Mandatwn  Hennci  f^uartu  Du  Gange  ^  Gloss, 
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draps  de  lit.  C'est  ce  que  prouve  un  inventaire  d'effets 
mobiliers  9  rëdigé  en  1^94  9  où  Ton  fait  mention  de 
draps  de  toile,  que  Ton  appelait  autrefois  linceuls  (i)» 
Les  linceuls  étaient  donc  en  usage  dès  le  treizième 
siècle.  Nous  lisons.,  en  effet,  dans  le  poème  de  Hue 
de  Tatarie j  compagnon  d'armes  de  saint  Louis,  que, 
pressé  par  Saladin  de  le  recevoir  chevalier,  il  le  fit 
mettre  dans  le  bain,  et  ensuite  coucher  sur  un  lit 
garni  de  draps  blancs  de  Unj  suivant  le  cérémonial 
de  la  chevalerie  (2). 

■  Nous  savons  enfin,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le 
papier  de  chiffe  ou  de  linge  fut  fabriqué  en  Europe 
des  le  commencement  du  quatorzième  siècle  (3). 

L'établissement  des  papeteries  d'Italie  remonte  à 
l'an  i34o  (4)«  Vers  la  même  époque,  on  vil  paraître 
«n  France  les  premiers  moulins  à  papiers,  dans  les 
enyirons  d'Essonne  et  de  Troyes  (5);  et  sHl  faut  en 


(i)  lÂnsolata  de  paleU  (^liateum  lecti)  recensetui*  in  inoentono 
supéUectiKs ,  ann.  1294*  (DuCange,  Gloss.) 

(2)  Quand  el  lit  ot  un  pea  geii 
Sus  le  dresche,  sî  l'a  vestu 
De  dras  blans  qui  erent  de  lin. 

(L'Ordène  de  cheçaierie,  p.  1 18,  édîl.  de  Barbâz.) 

(3)  Vide  Mab.,  de  Re  diplom.  Mabillon  cite  un  passage  de 
Pîerre-le- Vénérable ,  qui  fait  remonter  à  une  époque  plus 
éloignée  la  première  fabrication  du  papier,  ex  rasmis  oetenan 
pannorum  compacti, 

(4-)  J*  Tiraboscbî,  Storia  délia  letter.  italiana. 
.(S)  Ânt.  Detandine,  Mémeires  biàUog.  et  UUér. 
L'abbé  de  Longueme  rapporte  aussi  l'origtDe  de  l'usage 
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croire  quelques  bibliographes,  les  Allemands  nons 
auraient  devancés  de  cent  ans  dans  ce  genre  de  & 
bricalion. 

La  toile  avait  donc  cesse  d^étre  rare  dès  le  trei- 
zième siècle;  il  s^en  consommait  donc  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  France;  Tusage  en  était  donc  assez  générale- 
ment répandu  dans  certaines  classes,  puisque  les  seuls 
débris  de  ce  tissu  pouvaient  suffire  à  ralimént  d'im- 
portantes et  nombreuses  manufactures. 

Mais  à  quoi  bon  raisonner  par  induction,  quand 
Tobjet  de  nos  recherches  est  la  conséquence  de  fait» 
positifs?  Uexistence  des  manufactures  de  toile  dans 
le  treizième  siècle  est  un  fait  qu'on  ne  peut  révo- 
quer en  doute.  Plusieurs  villes  de  Flandre,  telles  que 
Gand  et  Bruges,  jetaient  déjà  les  fondemens  de  la 
haute  réputation  qu'elles  se  sont  acquise  dans  cette 
branche  d'industrie»  Déjà  des  tisserands  venus  de 
Bruges  élevaient  en  France  de  pareilles  fabriques. 
Laval  dut  les  siennes  à  la  protection  éclairée  de  Béa- 
trix,  comtesse  de  Flandre  (i).  Cambrai  imita  son 
exemple  (2);  et  R^eims  fabriqua  aussi  des  toiles  d'une 
telle  beauté,  qu'en  1878  on  les  jugeait  dignes  d'être 
offertes  en  présent  à  des  têtes  couronnées  (3).  Sans 


du  papier  de  chîfTe,  en  France,  au  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois. {Longueruana,') 

(i)  Hist.  de  lÀlhy  p.  3 11. 

(2)  lîisU  de  Cambrai  et  du  Cambrésis,  t.  i,  p.  2gi.  Lejde. 

(3)  L'empereur  Charles  de  Luxembourg  passant  à  ReimSt 
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tlouie  l'usage  n'en  éiail  pas  si  commun  qu'il  l'est  de- 
Tenu  depuis  ;  mais  il  est  conslani  qu'on  en  faisait  des 
chemises,  et  même  en  assez  grand  nombre,  puisque 
de  simples  moines  en  portaient.  Les  religieux  de  Gî- 
soing  s'éiant  plaints,  en  ia66,  que  la  toile  dont  on 
;^  faisait  leurs  rocheis  et  leurs  c^emwfj était  trop  grosse, 
a  on  crut  devoir  fixer  le  prix  de  chaque  espèce  de  toile. 
B  L'aune  de  toile  pour  rocheis  fut  évaluée  k  30  deniers 
B  tournois,  et  pour  chemises  à  16  deniers  (1).  Ces  prix 
ne  peuvent  donner  Heu  de  suppposer  ni  une  exces- 
sive cherté,  ni  une  grande  rareté.  Suivant  le  calcul 
de  M.  Cliquot  de  BIcrvache  (a),  ao  deniers  du  trei- 
zième siècle  représentaient,  valeur  intrinsèque,  envi- 
ron 3o  sous  de  notre  temps,  et  5  francs  4  sous,  va- 
leur relative,  d'après  l'ancien  prix  du  blé  comparé 
avec  les  mercuriales  de  1789.  Ainsi,  le  coût  d'une 
auue  de  la  plus  belle  toile,  mesure  de  Flandre,  n'é- 
tait, pour  les  consommateurs  du  treizième  siècle,  dans 
l'ordre  des  valeurs  relatives,  que  ce  que  serait  pour 
nous  une  dépense  de  5  francs  4  sous  ou  de  8  francs 

la  ville  lui  fil  agréer  des  toiles  âe  ses  fabriques  pour  une  râ- 
leur de  mille  florins.  Olilalœ  le/vc,  soi  nianuUrgia  RemU  texta, 
mloris  mille  flovenorum.  {IJht.  liem.,  auct.  Marloi,  t.  a,  p.  658.) 
Charles  VII  en  reçut  aussi  un  semblable  présent.  Si  la  reine, 
--  Bon  épouse,  n'avait  que  àeax  chemises,  ce  n'était  assurément 
pas  faute  de  toile. 

(i)  HUt.  de  Ulh,  p.  1^6,  Paris. 

(a)  Mémoire  sur  l'état  du  commerce  de  la  France,  depuis  la 
première  croisade  jusqu'à  Louis  XII,  couronilé  par  l'Académie 
ides  belles-lettres,  en  17^1  par  M.  Cliquot  de  Blervaclic. 


\ 


\ 
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i5  sous,  en  supposant  la  loile  achetée  à  Taune  de  Pa- 
ris, qui  contient  '^/Ç  de  Faune  de  Flandre.  On  ne  dé- 
pense pas  moins  aujourd'hui  pont  le  même  objet. 

.Or  y  on  se  persuadera  difficilement  qu^une  reine  de 
France  du  quinzième  siècle  n'ait  pu  sa  procurer  au- 
tant de  linge  qu'elle  en  aurait  dësirë  ;  ou  que  deux 
chemises  aient  été  pour  elle  une  chose  rare  et  pré- 
cieuse ;  ou  qu'elle  fût  la  seule  personne  de  la  cour  de 
Charles  YII  qui  possédât  un  objet  de  commodité  aussi 
utile,  aussi  commun,  aussi  peu  dispendieux  ;  si  Ton 
reconnaît  d'ailleurs  que  le  linge  était  déjà,  et  depuis 
long-tem|)s,  employé  à  un  grand  nombre  d'usages, 
et  que  la  France  en  recelait  tous  les  élémens  et  tous 
les  moyens  de  reprodtiction  dans  son  agriculture  et 
ses  fabriques. 

Il  se  peut  qu'entre  autres  chemises,  Tépouse  de 
Charles  VII  en  eût  deux  d'une  beauté  ou  d'une  façon 
extraordinaire,  et  qu'on  ait  parlé  quelque  part  de  ces 
che&  -d'œuyre  ;  mais  il  est  bord  de  vraisemblance  que 
des  auteurs  contemporains  aient  signalé  ces  véte- 
mens  comme  une  rareté ,  par  cela  seul  qu'ils  étaient 
de  linge.  {Edit.  C«  L«) 


DE  L'OIilGIME 

DES  JETONS  C). 


L'origine  des  usages  les  plus  cumniuns  esksouveot 
ignorée;  ceux  même  qui  se  setvenl  des  jetons  le  plus 
utilement ,  coniens  de  la  faciliié  qu'ils  procurent 
dans  le  commepce  de  la  vie,  se  piquent  rarement  d'en 
connaître  les  inventeurs;  c'est  an  soin  qu'ils  laissent 
volontiers  aux  curieux. 

L'usaye  des  petites  pierres,  des  coquillages,  des 
noyaux,  dont  se  servent  «ncore  aujourd'hui  des  na- 
tions sauvages,  paraît  si  simple  et  si  naturel,  qu'on 
peut  croire  qu'anciennement  on  ne  se  servait  pas 
d'aulie  chose  pour  les  calculs  journaliers.  Joscpbe  (a) 
assure  que  les  Egyptiens  n'en  usaient  pas  autrement, 
et  qu'ils  tenaient  d'Abraham  cette  manière  de  compter. 
Hérodote  avait  dit  avant  lui,  qu'outre  la  manière  de 
compter  avçc  des  caractères,  les  Egyptiens  se  servaient 
encore  de  petites  pierres ,  comme  les  Grecs ,  avec 
cette  différence  que  ceux-ci  plaçaient  et  leurs  jetons 
et  leurs  chiSres  de  gauche  à  droite,  et  ceux-là  de 
«Iroite  à  gauche. 

(i)  Eïtr.  de  divers  aulcur.s. 
(3)  L.  .. 

IL  3'  uv.  2I 
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Ces  petites  pierres .  forent  appelées  calcuU  par  les 
Romains.  Lorsque  le  luxe  s'introduisit  k  Rome,  on 
commença  à  emplc^er  4es  jetons  d'ivoire  :  à  l'égard 
des  jetons  d'or  ou  d'argent,  ou  de  quelque  autre  mé- 
ul ,  ce  n'est  qu'en  France  qu'on  en  trouve  l'origme. 
On  pourrait  en  fixer  l'époque  au  règne  de  Charles  Vil, 
puisque  c'est  le  nom  de  ce  prince,  avec  les  armes  de 
Fraace,  qui  se  trouvent  sur  le  plus  ancien  jeton  d'ar- 
gent drfcabinet  du  roî.  :  ' 

Les  libms  qu'on  leur  donna  .d'abord ,  et  qu^iis  pgr- 
teiit  sur  une  de  leurs  faces,  sont  ceux  de  gèttoirsj 
jettouerSj  getteus^  gictSj  gets  et  gietions  :  depuis  est 
vetiù  celui  de  fêtons.  *     '-      -    - 

On  lit  sur  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  frappés 
sous  le  règne  de  Charles-VIU:  cr  Entendez  ki^  lojao- 
ment  aui  comptes^.-»  Sous  Anne  de  Bretagne  :  ce  Gardez- 
vous  de  ihescbmpter.  »'.Sous  Loui)$^|CII  i^  CaicuUad 
humerhfidum  :Beg.fussu  Lud.XII^'et  sows  quelques 
rois  suivans  :  «  Qui  bien  jetéta^  son  conapte  trouvera.» 

L'usage  des  jetons  pour  calculer  j^aitrsî  bie^n  établi^ 
quei  nos  rois  en  lâisaièjïf  fàfet4i|Uer  des  bôtil^ses  ë^prèS; 
pour  être  distribuées,  aux  officiers  de  Icfurs  maisons 
qui  étaient  chargés  des  états  de  dépense  y  à^'^êtife  qui 
étàiient  préposés  à  l'examen  de  <$es  états ,  et  auxpe^ 
sonnes  qui  avaient  le  n^anieme^t  d^  deniers  publics. 
La  'iiature  de  ces  con^tes  éiait  exprimée '^ainsi  ds^ 
Jies  légendes  :  «  Pour  TEouyerie  de  la  t^ine^  »  sous 
Anne  de  Bretagne  ;  «'  |K>ur  TExtraordinaire  de  la 
guerre,  «  sous  François  1";  «pm  Phiteo  Domini  del 
phini^  ))  sous  François  II. 


<•'! 
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Quelquefois  ces  légendes  portaient  le  nom  des  Cours 
k  Tusage  desquelles  les  jetons  étaient  destinés  :  a  Pour 
les  gens  des  Comptes  de  Bretagne ,  jettoirs  aux  gens 
de  finance.  »  Quelquefois  aussi  on  y  trouve  le  nom 
des  officiers  même  à  qui  on  les  destinait;  aussi  en 
ayons-nous  sur  lesquels  on  lit  les  tioms  de  Raoul  de 
Reffîlge^  maître  des  comptes  de  Charles  VII  j  de  Jean 
de  Saint-Amandourj  maître-d^hôtel  de  Louis  XII  ; 
ai  Antoine  de  Corbiej  contrôleur  sous  Henri  II,  etc. 

Les  villes,  les  compagnies,  les  seigneurs  particu- 
liers en  firent  aussi  fabriquer  à  leur  nom  et  à  Tusége 
de  leurs  officiers.  C'est  ainsi  que  les  jetons  se  sont 
multipliés  dans  toutes  ^rtes  de  comptes  ;  et  il  n'y  a 
pas  un  siècle  qu'on  employait  encore  dans  la  dot  d'une 
fille  à  marier,  la  science  qu'elle  avait  dans  cette  sorte 
de  calcul. 

Qn  s'est  appliqué  depuis  à  perfectionner  les  jetons , 
et  on  y  a  mis,  au  revers  du  portrait  4ti  prince,  des 
devises  ingénieuses. 

Les  rois  en  reçoivent  d'or  pour  leurs  étrennes  ;  on 
en  donne  aux  Cours  supérieures  et  à  différentes  per- 
sonnes de  distinction ,  et  d'un  certain  état.  Le  prince 
en  gratifie  aussi  les  gens  de  lettres  dans  les  académies 
dont  il  est  le  protecteur. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  jetons  sont  djprenus 
d'un  usage  presque  général  dans  le  jeu,  où  ils  sont 
encore  un  moyen  de  calcul  et  de  compte. 
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JiOBES;  LUXE;  CARROSSES. 


i 


NOTICE 


SUR  L^HABILLEHEirr  ET  LES  MODES  DES  FRÀÎ9ÇA1S  (l). 


La  toilette  de  nos  premiers  aïeux  était  fort  simple 
'e\  pei^i  dispendieuse.  Quoique  nés  dans  un  climat  oà 
les  intempéries  de  l'air  obligent  à  prendre  quelques 
soins  de  sa  personne ,  nos  aïeux  \fis  Gaulois  en  pre- 
;  naient  fort  pqju.  Les  anciens  historiens  nous  les  repré- 
sentent, dans  les  temps  les  plus  reculés,  presque  dus^ 
se  couvrant  les  épaules  de  la  dépouille  de  quelques 
animaux,  attachant  cette  espèce  de  manteau  avec  une 
épine,  en  attendant  que  le  commerce  avec  les  autres 
nations  leur  fît  connaître  les  agrafes.  Us  se  paraient 
la  tête  de  plumes  d'oiseaux,  d'écorces  d'arbres,  ou  de 
jfe^l^^s  qui  les  défendaient  assez  mal  du  mauvais 
temp^Mais  leurs  en&ns  avaient  été,  dès  les  premiers 

■  '    ■    ■  I  ■  ■    .1    .  :  ,       .      .  il,,  — - 

m 
I 

(i)  Par  VEdit  S.  Il  n^exîste  aucune  histoire  complète  des 
modes  françaises.  C'est  pour  y  suppléer  que  nous  avons  ré- 
digé ce  tableau  rapide,  en  nous  bornant  aux  faits  principaux. 


jour^  de  leur  naissance,  plongés  dans  des  bains  d'e 
froide,  el  s'élaient,  par  ce  genre  d  éducation,  accc 
tuiiies  à  SLipporier  les  rigueurs  de  l'hiver.  Leurs  plus;  1 
•belles  parures  étaienl  des  figures  qu'ils  se  dessinaient? -1 
BUT  le  corps,  et  qu'ils  teii;uaiem  en  bleu,  h  l'aide  dn"; 
pastel.  La  toileue  des  dames  n'était  guère  plus  fas-"^ 
tueuse;  et  nos  élégantes  parisiennes  seraient  peul-êtrfe'  1 
fort  surprises  si  on  leur  disait  que  les  daines  gauloi-'^ 
ses,  leurs  ancêtres,  se  promenaient  toutes  nues  sur  les' 
l>ordÂ  de  la  Seine,  sans  chemise,  sans  bas  (et  a 
pément  sans  cachemires),  n'ayant  pour  tout  o 
ment  (jue  des  plumes  d'oiseau  sur  la- tête,  des  dessiun 
l^isarres  sur  le  corps,  cl  des  coquillages  pour  pendi 
«l'oreillcs. 

Mais  ces  temps  et  ces  modes  barbares  s'adoucirenLÎ  j 
^ii  apprit  à  filer  la  laine  el  le  lia  :  les  dames  s'eoj^ 
£rent  des  tuniques,  et   les   hommes  des  paulaloi 
avec  lesquels  toute  pudeur  l'ut  en  sûreté.  César  m 
a|ïprend  que  les  Gaulois  portaient  des  habils  irèS-' 
serrés  esprimanl  les  formes  do  corps;  ces  babils  con-'^ 
sislaient  en  une  espèce  de  gilet  étroiif,  et  des  panialoR»'» 
auxquels  les  Romains  donnèrent  le  nom  de  bracca. 

Les  Francs  n'étaient  pas  véins  plus  magnitîque-{  j 
ment  que  les  Gaulois.  Ils  étaient ,  conmie  eux,blonda'j  j 
avaient  l'œil  bleu,  le  teint  blanc  et  animé,  et  rtlc-l*l 
vaient  leurs  longs  cheveux  sur  le  sommet  de  la  lêle,' 
an  Ibrme  de  panache,  ce  qui  lenr  donnait  un  air  re-*^ 
doulable  et  guerrier.  Mais  comme  rien  n'est  plus  mo- i 
l>Ue  que  la  mode,  on  vit  bieulôl  quelques-unes  de 
leurs  tribus  couper  leurs  cheveux  par  derrière,  les 
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partager,  sur  le  front,  en  deux  tresses  qu^ils  laissaient 
flotter  sur  les  épaules  ;  d^autres  gsyrdèrentles  cheyeux 
par  derrière,  et  les  abandonnèrent  sur  les  épaules,  au 
gré  du  vent.  Les  Gaulois  y  ainsi  que  tous  les  peupliss  « 
de  la  Germanie,  regardaient  la  chevelure  blonde 
coinme  le  plus  bel  ornement  dont  la  nature  eût  paré 
la  tête  humaine.  Mais  le  blond  tirant  sur  le  roux  leur 
paraissait  surtout  la J)eauté  par. excellence*  Ppur.rob^ 
tedii:.  Us  se  frottaient  la  tête  avec  une  composition 
^.graisse  de  chèvre ,  dQ  cendre  de  hêtre  et  de  soc 
«quelques  plantes,! qui  colorait  leUrs  cheveux  d*nn 
rouge  très-ardent*  Ce  frit  le  premier  parfum  employé 
par  les  coiffeurs.  Les  femmes  surtoiot  en  firent  m 
grand  usage  ;  et  les  dames  romaines  trouvèrent  cette 
parure  si  merveilleuse,  qti^elles  achetèrent,  à  grands 
p^ix^  des  cheveux  gaulois  et  germains  pour  s'en  £ûie 
des  coiffures  artificielles. 

Il  n^est  personn,e  qui  ignore  que  les  longs  cheveux 
fiirent  long  -  temps  chers  à  nos  rois  de  la  première 
race;  qu^ils  étaient  une: marque  de  SK>uvçraineté;  et 
qu*i]s  faisaient, tondra  les  priqçes  de  leur ^  famille  lors- 
qu'ils voulaiei^t.les  dégrader  (i Du  JVfais  ils  ne  portèrent 
point  cet  amour:  jusqu'à  la^  superstition.  On  était  ré- 
pujté  chevelu  toutes  les  fois  qu'p»  io'étàit  ^intjrasé 
^  comme  les  .esclaves,  tondu  comme  Içs -moines,  et  que 
l'on  cohservait  le  droit  de  porter  les  «cheveux  ausâ 
longç  qu'on  voulait,  ce.  qui  n'était  poi^t  permis  aux 

li  ».    j   .     *  I  i  ..lil      ■  ■■  .     '    Vl     '*  '  '       1         ■* 

(i)*Fofe2JkS' Dissertations  da  Père  Illamel  et  de  Yàié 
Lebeaf  sur  c^^sujet,  tome  VUI  de  la  Collection. 
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seris,:  l'homiim  libre  seul  avait  ce  piivilégc.  Les  mo- 
Qumens  publics  les  plus  anciens  nous  proiiveut  que 
la  coupe  des  cheveux,  la  formé  des  coiffures,  va* 
riaieDt  beaucoup,  et  que  nos  ancêlres  n'avaient-pas 
plus  de  coiistauce  que  nous  dans  leurs  modes.  La 
coiffure  de  saint  Louis  a'est  rien  moins  qu'élégante  : 
de  longs  cheveux  droits  lui  reviennent  sur  le  front, 
et  lui  descendent  siu?  les  épaules ,  sans  aucun  oene- 
ment.  . 

Louis  Vil  a  les  cheveux  très-longs;  Philippe-A»* 
gusle  les  a  frisés;  Louis  VIII  les  a  très-courts;  ^^— ' 
iippe-lc-Bel  les  porte  comme  saint  Louis  ;  ceux  dd  ■ 
Philippe-le-Lonj;  sont  frisés  par  l'eîttr^mité ;  la  tête  de 
Charles  VII  est  presque  uùe.  Quand  François  I", 
blessé  à  la  tète,  eut  été  obUgé  de  s'en  iaire  raser  une 
partie,  les  cheveux  courts  prévalurent;  et  la  barbe, 
loog-temps oubliée,  reparut  sur  le  menton  de  nos  rois; 
ou  la  réduisit  bienii'tt  ht  de  simples  monstaéhes ,  et 
Liouis  Xiy  l'abandonna  tout  à  fait. 

Ce  ftit  soiis  son  règne  que  l'osage  prévalut  dd  subs- 
tituer de  fimx  cheveux  à  la  chevelure  naturelle;  et  le 
goùi  des  perruqtres  devint  si  grand,  que  les  hommes 
forent  presque  tout  entiers  couverts  par  leurs  perru- 
ques. Mais  ce  ne  fut  point  sous  Louis  XIV  qu'on  les 
inventa.  Long-temps  avant  lui  les  têtes  chauves  avaient 
imploré  les  perruques  contre  les  injures  de  l'air.  Il 
est  probable  (|iie  l'on  avait  perdu  alors  l'art  de  les 
tresser  avec  l'habileté  qui  distinguait  les  perruquiers 
romains.  Le  talent  de  nos  barbiers  se  réduisit  d'abord 
à  enduire  de  cheveux  une  calotte  de  cuir  appliquée 
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sur  la  tête  ;  puis  on  les  attacha  avec  des  rëseanx ,  puis 
on  apprit  à  les  tresser.'  La  laine  des  moutons  servit 
aussi  à  couvrir  les  têtes  cliauves  à  cjui  leur  jfertune  ne 
permettait  pas  d^a^irer  à  Thonneur  de  la  calotte  à 
cheveux.  Ces  sortes  de  perruques  se  nommaient  des 
maeitoimes.  On  en  fît  aussi  àe  fil  de  laiton  extrême- 
ment délié,  qui  résistaient  aux  injures  du  temps. 
Mais  rien  n^égala  en  ce  genre  les  perruques  ^u  r^ne 
de  Louis  Xiy.  Comme  tout  était  grand  alors ,  on  cmt 
que  les  perruques  devaient  participer  à  la  majesté  du 
sià<j|è  9  et  Ton  ne  vit  rien  de  plus  digne  de  respect  et 
d^hommages  qu*une  tête  à  grande  perruque.  Les  coif- 
feurs s^animèrent  d^une  vive  émulation,  et  s^efforcè- 
rent  de  se  surpasser  par  la  dimension  des  perruques. 
On  en  fit  qui  couvraient  la  moitié  du  corps  ;  et  cette 
invention  parut  si  belle,  que  toute  lacour  de  Louis  XIY 
se  fit  tondre  pour  se  charger  la  tête  dé  cette  crinière 
de  lion.  Les  petits  garçons  ne  furent  pas  épargnés.  On 
en  fit  d^abord  pour  les  petits  princes,  puis  pour  les 
petits  ducs,  comtes,  et  puis  pour  les  petits  bourgeois; 
les  enfans  à  la  mamelle  eux-mêmes  nVchappèrent  pas 
à  la  mode;  et  les  nourrices  s'enorgueillirent  de  porter 
des  nourrissons  en  peiTuque.  Les  dames,  pour  plaire 
au  prince,  échangèrent  Tordonnance  légère  de  leur 
coifiiire  contre  une  vaste  perruque  qui  descendait  jus- 
qu'à la  ceinture. 

D'abord  on  les  porta  blondes,  puis  noires,  puis 
blanches..  Les  perruques  blanches  amenèrent  natu- 
rellement la  {ttidre;  car  elles  étaient  chères,  et  la 
tête  chauve  des  vieillards  fournissait  peu  de  ressour- 
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ces  aux  perruquiers.  La  forme  el  la  frisure  de  ces  perru- 
ques varièreni  beaucoup.  Ou  boucla  les  cheveux ,  on 
les  figura  en  rosettes,  en  marions,  suivant  le  génie 
de  l'arlisle  chargé  de  la  confection  ou  de  renirctien 
des  perruques  (i).  Nulle  profession  honnête  ne  put  se 
passer  de  perruques.  Le  magistrat  donna  la  préférence 
aux  plus  vastes;  l'avocat,  le  procureur  ne  parurent 
plus  auharreau  qu'on  perruques  longues;  le  médecin 
ne  donna  plus  de  consultation  qu'en  perruque;  mais 
les  médecins  la  portaienl  nouée  par  derrière,  ou  à  trois 
marteaux.  L'usage  de  la  perruque  fui  adopté  avec  em- 
pressement par  les  classes  bourgeoises.  Comme  il  n'é- 
tait permis  qu'aux  gentilshommes  de  porter  l'épée, 
et  qu'on  ue  pouvait  sans  épée  entrer  dans  les  mai- 
sons royales ,  à  moins  qu'on  n'appartînt  au  clergé , 
h  la  magistrature,  à  l'Université,  et  à  loutes  les  pro- 
fessions qui  en  dispensaient;  à  l'aide  d'une  perruque 


(1)  U Encyclopédie  perrui/iâére  ne  contient  pas  moins  de 
quarante-cînq  têtes  ii  perruques,  tomes  différentes  les  unes 
des  autres,  quoiqa'apparlenanl  au  mîrnc  règne.  L'invention 
en  était  due  au  génie  des  André  et  des  Beaumant,  qui  excel- 
laient également  en  vers,  en  prose  el  en  perruques.  On  y 
remarque,  entre  autres,  les  perruques  aa  front  de  fer,  aux 
nids  de  pie,  à  la  rhinocéros,  à  la  cahrioUt,  à  l'oiseau  royal,  k 
la  singulière,  à  la  cùmète,  à  la  lunatique,  à  l'envieux,  à  l'ia- 
constant,  à  la  jalousie.  On  dressait  encore  des  perruques 
comme  des  entrées,  à  ta  minute,  à  la  maitre-d' hôtel,  à  la 
Gentilly.  C'étaient  les  plats  du  méuer  de  mattre  André,  (foy. 
les  planches  de  V Encyclopédie penvt/uiére.  Paris,  17^7,  în-ia.) 


(  4io  ) 

et  d*im  habit  noir  on  se  donna  une  tournure  libéiak, 
et  Ton  passa  partout  (i). 

Quand  la  fureur  des  perruques  fut  ealmée ,  au  lieu 
de  re{Hrendre  les  cheveux  courts  £onime  on  les  por- 
tait sons  Henri  lY  et  dans  les  coDlmèncemens  du 
règne  dé  Louis  XIII  ^  on  les  lais^  croître  ;  oii  en  fit 
tnns  parts  :  le  toupet,  les  £ices  et  la  queue.  Lies  che- 
veux de. la  queue  étaient  retenus  psnr  un  ruban;  le 
ruban  s^alongea,  et  la  queue  prit  la  fornaé  d'un  pin- 
ceau; puis  on  la  partagea  en  trois.  Le  maréchal  de 
Bnpsac  avait  trois  queues.  Puis  on  renferiua  ces  che- 
veux dans  une  bourse  de  taffetas  noir,  qu^tn  portait 
-encore  au  commencement  de  la  révolution.  Les  for- 
més, du  toupet  varièrent  comme  celles  de  la  queue  et 
deSs  perruques.  On  les.  porta*  prisés  en  boucles  sur  le 
front  et  le  sommet  de  la  tête;  bh^lés  partagea  en  fer  à 
cheval;  on  les  Crépa  pour  les  étendre  et  leur  donber 
un  grand  développement,  qu'on  aL^^la  grecque.  Mi- 
rabeau était  coiffé  à  la  grecqtie,  comme  on  le  voit  par 
ses  portraits.  Les  faces  furent  tantôt  relevées  eu  hou- 
clesj  tantôt  crêpées,  tantôt  laissées  longues  et  plates, 
descendant  fj^  les  épaulç$.  Çes.deraières  s^appelaient 
oreilles  de  chien, .  Louis  J^YI  portait  des  boucles  à 
pluiâfeurs  rangs;. Buffon>yNecker  étaient. xoîffiés  de 

nïéme;  Buonapatteiâtvait  des  oreiller  de  cfaien:   :       " 

....         »  •  ■ 

Lor^ue  Voltaire  vîàt'à  Paris  eh  "1778,  il  "portail 
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(i)  D  ne  faut  pas  prÀidre  le  mot  Ubéraiéxûs  le  sens  qu'on 
lui  donne  ai^ourAHini  sioQf^âppclait  pafesdons  libérales ^  célies 
qui  supposaicntjna  édâcattoar. lUtérakver  et  dn-jsavoiri' 
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encore  sa  grande  peiTuque  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Les  magistrats  d'Angleterre  n'y  ont  point  renonce; 
et  le  peuple  de  Londres  douterait  de  la  bonië  du  ju- 
gement, si  le  juge  n'éiaii  pas  coiffé  d'une  grande  per- 
ruque. 

Avant  la  révolution ,  le  comte  de  Saint-Germain, 
minislre  de  la  guerre,  avait  essayé  de  faire  tondre  les 
soldais;  il  n'y  put  réussir  :  on  ne  tondait  alors  que  les 
ibrçats  et  les  mauvais  sujets  enfermés  dans  les  mai- 
sons de  force.  Le  soldat  français  portait  la  queue,  le 
oatogan,  ou  plutôt  cadogan^  le  toupet  court,  les  che- 
veux des  côtés  relevés  en  boucles,  ou  noués  avec  un 
petit  ruban  de  plomb. 

BrissoL  tut  le  premier  qui ,  pour  imiter  les  létes 
rondes  des  révolutionnaires  anglais,  iit  couper  ses 
cheveux,  et  se  montra  sans  poudre.  Ceux  qui  l'imi- 
tèrent furent  d'abord  hués  par  le  peuple.  Mais  la  tèle 
ronde  ayant  été  déclarée  tête  patriotiquej  l'exemple 
de  Brissot  s'introduisit  dans  les  clubs,  dans  les  comi- 
té révolutionnaires,  et  bientôt  dans  la  majeure  partie 
de  la  Convention.  Roberspierre  conserva  toujours  ses 
cheveux  longs  et  poudrés.  Peu  k  peu  la  chevelure 
courte  parut  si  commode,  qu'elle  passa  jusqile  dans 
les  rangs  des  Français  les  plus  attachés  aux  ancienucs 
mœurs;  les  émigrés  euX-mémes  l'adoptèrent.  Buona- 
parle  fit  couper  ses  oreilles,  el  toute  l'armée  fut  ton- 
due. Les  jeunes  gens  eurent  des  coiffures  à  la  Titus j 
à  la  Caracalla.  Les  caracalia  étaient  bouclées;  les 
tUus  plus  simples  :  les  cheveux  du  sommet  de  la  téic 
recouvraient  le  front,  Ceux  de  derrière  étaient  très- 
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couris;  plus  de  faces.  Les  dames  voulurent  aussi  es- 
sayer de  la  tUus;  mais  elles  comprirent  bientôt  que 
leur  chevelure  était  un  de  leurs  plus  beaux  ornemens. 

Un  écrivain  célèbre  parmi  les  auteurs  ecclésiasti- 
ijues,  Thiers,  docteur  de  Sorbonne,  a  écrit  un  traité 
sur  les  perruques.  Les  perruques  sont-elles  conformes 
à  la  foi  ?  Un  saint  prêtre  peut-il ,  sans  manquer  aux 
canons ,  couvrir  d'une  perruque  la  nudité  de  son 
front  ?  Telles  sont  les  principales  questions  qu'il  exa>- 
mine  ;  et  cette  discussion  lui  fournit  Toccasion  de  ci- 
ter.on  grand  nombre  de  règlemens  ecclésiastiques  qui 
peuvent  servir  utilement  à  l'histoire  des  perruques. 

Le  docteur  Thiers  est  loin  d'être  favorable  aux 
perruques.  Il  assure  que,  dans  l'iJrigine,  on  n'en  vit 
que  sur  la  tête  des  teigneux,  des  comédiens ,  dés  far- 
ceurs et  des  rousseauXj  c'est-à-dire  de  ceux  dont 
les  cheveux  étaient  roux  ;  c'étaitÇ  ajoute-t-il ,  la  couleur 
qu'on  imputait  au  cheveux  de  Judas.  Mais  comment  les 
perruques  passèrent-elles  de  la  tête  des  teigneux  sur 
celle  des  courtisans  de  Louis  XIV,  et  de  Louis  XIV 
lui-même?  c'est  ce  qu'il  ne  ^rénd  pas  la  peine  d'ex- 
pliquer. Il  ajoute  seulement  que  la  coiffure  des  tei- 
gneux devint  tellement  à  la  mode,  qu'un  édit  de  1 657 
établit  deux  cents  barbiers-perruquiers  pour  la  satis- 
faction des  amateurs;  et,  dès  l'année  suivante ,  on  vit 
(o  temporal  6  mores!)  des  ecclésiastiques  couvrir 
leur  tête  pelée  d'une  perruque;  mais  ce  ne  furent  d'a- 
bord que  les  abbés  de  cour ,  les  abbés  dàmerets ,  les- 
abbés  à  la  mode,  qui,  suivant  l'expression  de  l'auteur, 
osèrent  casser  la^aeepour  les  perruques. 


Le  premier  qui  en  porta  fui  l'abbé  de  ta  Rivière, 
depuis  ^vèque  de  Langues;  ce  même  abbé  qui,  ayant 
»!lé  appelé  pour  donner  des  secours  spirituels  à  un 
homme  qui  venait  de  se  trouver  mal  dans  la  rue,  ne 
trouva  pas  d'autre  prière  à  lui  rappeler  que  de  l'enj^a- 
i;cr  à  dire  son  benedicite.  Quelques  prélats  au  front 
chauve  iiniièreiil  l'abbé  de  la  Rivière;  quelques  cha- 
noines firent  comme  les  prélals  ;  et  les  semi  -  prében- 
des, les  chapelains,  les  chantres,  imitant  leurs  supé- 
rieurs, voulurent  aussi  avoir  leur  perruque.  Avec 
quelle  rapidité  les  mœurs  se  corrompent!  des  curés, 
des  vicaires,  des  habilucs  de  paroisse  osèrent  se  mon- 
trer en  perruques!  Et  pour  comble  de  scandale,  le 
docteur  Thicrs  déclare  qu'il  a  vu,  de  ses  propres 
yeux  vu,  un  jésuite  avec  une  perrnque.  U  était  bien 
temps  d'arrêter  ce  désordre.  Plusieurs  évéques  s'y  em- 
ployèrent avec  zèle. 

Un  jeuDC  chanoine  de  Tours  s'était  avisé  de  pren- 
dre perruque.  Le  promoteur  du  diocèse  voyant  le  scan- 
dale que  cela  produisait  dans  la  ville,  voulut  lui  ôter 
son  couvre-chef  dans  l'église.  Mais  le  novateur  .ayant 
trouvé  sous  sa  main  une  perche  longue  et  solide, 
défendit  si  bien  sa  perruque,  qu'il  la  remporta  chez 
lui  en  triomphe.  Alors  on  procéda  par  les  lois  cano- 
niques; l'oflicialité  s'en- mêla  ;  et  par  une  sentence 
de  ce  tribunal,  le  chanoine  hit  condamné  fi  quit- 
ter la  perruque  ou  son  bénéfice.  Il  préféra  la  perru- 
que, et  se  retira  dans  un  diocèse  où  les  promoteurs 
étaient  plus  accommod.ins  pour  l'art  des  perruquiers. 
L'église  de  Beauvais  ne  fut  pas  moins  troublée  que 
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celle  de  Tours  pour  une  perruque.  Les  parties  se 
pourvurent  devant  les  tribunaux  ;  «t  le  parlement  ' 
s*étant  dëclarë  pour  les  perruques,  le  chanoine  vain- 
queur aurait  brave  son  chapitre,  si  le  métropohtain 
n^eùt  pas  tout  arrête  par  une  sage  capitulation.  Il  dé- 
fendit de  porter  perruque  sans  son  ordre  et  permis- 
sion, et  accorda  en  même  temps  son  consentement  au 
réfractaire.  Uaffaire  des  perruques  troubla  la  congréga- 
tion de  rOratoire  :  elles  y  furent  sévèrement  proscrites; 
mais  avec  le  temp^  on  s^adoucit.  Les  Sulpiciens  res- 
tèrent seuls  fermes  dans  leur  foi  contre  les  perruques; 
et  encore  aujourd'hui  il  est  défendu  à  tout  prêtre  de 
dire  la  messe  à  leur  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lo-  à 
retle,  au  village  d'Issy,  avec  une  perruque. 

Il  est  bien  difficile  de  quitter  les  perruques  sans 
parler  de  la  poudre.  Celle  dont  quelques  personnes  se 
servent  actuellement  est  d'invention  moderne;  mais 
l'usage  d'une  autre  poudre  remonte  beaucoup  plus 
haut.  On  a  vu  que  nos  anciens  Francs  et  Gaulois 
regardaient  comnie  le  plus  beau  de  leurs  ornemens 
une  chevelure  d'un  blond  ardent  ;  qu'ils  employaient 
des  cosmétiques  pour  lui  donner  cette  couleur;  il  faut 
ajouter  que,  pour  faire  mieux  encore,  ils  la  couvraient 
de  poudre  d'or,  qu'ils  assujettissaient  sur  .leur  tête  avec 
de  la  pommade.  Cette  coifiure  ne  pouvait  guère  con- 
venir qu'aux  jours  de  fêtes.  Un  peuple  toujours  en 
guerre  avait  plus  soin  de  ses  armes  que.de  sa  parure. 
La  poudre  d'or  dura  peu,  et  l'on  porta  les  cheveux  ou 
tels  que  la  nature  les  avait  faits,  ou  tels  que  l'art  était 
parvenu  à  les  œlore^ 
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On  ne  trouve  rien  sur  l'usage  de  la  poudre  dans  nos 
écrivains  4u  moyen  âge.  Il  n'en  esi  point  parle  dans 
nos  vienx  romans.  On  n'en  remarqiie  aucune,  trace 
dans  les  plus  anciens  portraits  qui  nous  resicni.  Les 
prédicateurs  qui  reprochent  aux  dames,  avec  le  plus 
de  force ,  leur  {^oût  excessif  pour  la  parure ,  ne  leur 
fent  pas  la  moindre  querelle  sur  l'usage  de  4a  poudre. 

Brantôme  assure  que  Marguerite  de  Valois,  désolée 
d'avoir  des  cheveux  du  noir  le  plus  foncé,  n'épargna 
^en  pour  en  adoucir  la  leinle;  mais  il  ne  parle  point 
-de  la  poudre. 

L'r^toile  est  le  premier  de  nos  écrivains  qui  en 
fasse  quelque  meniion.  Il  rapporte  dans  son  journal, 
qu'en  iSgS  on  vit  dans  Paris  des  relif^îeuses  se  prome- 
■fier  frisées  et  poudrées  j  qui  aurait  cm  à  cette  coquette- 
rie des  relif;ieuses?  On  ne  découvre  cependant  aucune 
tête  vulgaire  poudrée  dans  le  seizième  siècle.  Il  faut 
arriver  à  l'époque  des  perruques  pour  trouver  l'emploi 
de  la  pondre  fréquent.  On  a  déjà  vu  que  les  perruques 
à  ehevpux  blancs  étaient  recherchées  et  rares  :  la  pou- 
dre blanche  vint  aii  secours  des  perruquiers.  Les  jeu- 
nes gens,  les  acteurs,  les  petits  -  maîtres  furent  les 
premiers  à  l'adopter;  mais  elle  n'était  point  d'un  nsaye 
.obligé.  Tel  qu'on  avait  vu  la  veille  la  tête  blanche , 
paraissait  le  lendemain  la  léte  noire,  IVI"'  de  Moni- 
pensier  remarque,  dans  ses  Mémoires,  que  le  prince 
de  Condé  s'étant  présenté  un  jour  chez  le  roi  sans 
poudre,  les  dames  en  furent  très-choquées ,  et  regar- 
dèrent cette  négligence  comme  une  sorte  de  mépris 
pour  les  beaux  usages.  Los  grandes  perruques  poudrées 
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.étaient  fort  inccmiinodes.  Un  avocat  poudré  répandait 
autour  de  lui,  en  déclamant,  des  flots  de  poudre.  Les 
bouffons  du  théâtre  Italien  imitent  encc»^  cet  usage. 
Les  ecclésiastiques  ayant  adopté  la  poudre,  les  ca- 
suistes  leur  en  firent  de  sévères  reproches.  Les  statuts 
synodaux  la  prohibèrent;  mais  il  n^est  pas  de  sou- 
verain plus  absolu  que  la  mode.  On  la  garda  malgré 
les  statuts. 

L^histoire  des  cheveux ,  de  la  perruque  et  de  la 
poudre,  conduit  naturellement  à  celle  de  la  barb^ 
Quand  on  considère  nos  anciens  monumens,  .on  s'é- 
tonne des  singulières  et  diverses  fortunes  de  la  barbe. 
Il  est  constant  que  tous  nos  ancêtres  en  religion  por- 
taient la  barbe.  Jésus -Christ  la  portait  comme  Juif; 
celle  d^  Aaron  est  justement  célèbre  ;  et  nous  ne  re- 
présentons point  le  Père  éternel  sans  lui  donner  une 
longue  barbe  blanche,  signe  de  son  imn^rtelle  lon- 
gévité. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  la  I>arbe  fîit 
le  signe  distinctif  de  la  sagesse.  Quel  philosophe  eût 
osé  se  montrer  sans  une  barbe?  J^es  plus  sévères  d'ê- 
tre eux  se  gardaient  de  la  peigner  ;  et  si  Ton  en  croit 
les  historiens  de  Tempereur  Julien ,  il  poussait  la  to- 
lérance philosophique  jusqu  à  y  protéger  les  petits  in: 
sectes  qui  prenaient  la  liberté  de  s'y  promener. 

La  mode  varia  chez  les  Romains  pour  la  barbe 
comme  pour  les  cheveux.  Il  est  probable  que  ees 
vieux  Latins  qui  labouraient  la  terre ,  et  quittaient  le 
soc  de  la  charrue  pour  prendre  le  casque  et  la  cui' 
rasse,  avaient  peu  dg,  coiffeurs  et  d'étuvistes.  Sous  le 
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siècle  d'Auyuste ,  on  ne  portait  point  la  barbe,  et  les 
harbiers  fuient  fort  nombreux  à  Rome.  Les  Gaulois, 
subjugués  par  César,  irailèreat  les  nsajjcs  de  leuis 
maîtres;  et  quand  les  Francs  passèrent  le  Rbin,  ils 
ne  trouvèrent  partout  que  des  mentons  rasés;  eus- 
mêmes  ne  portaient  que  des  moustaches  longues  et 
toulTucs.  Le  sceau  du  roi  Chilpéric,  trouvé  dans  son 
tombeau ,  le  représente  sans  barbe.  Si  Clovis  n'avait 
que  quinze  ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  il  est  à 
présumer  qtie  sa  barbe  et  ses  mouslacbcs  étaient  de 
peu  de  considération.  Lorsqu'il  fiit  un  peu  plus  âj^é, 
il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  Alaric,  pour  l'in- 
viter à  devenir  son  allié ,  en  lui  touchant  les  che- 
veux ou  la  barbe.  C'était  alors  un  signe  d'amitié. 
Alaric  ayant  refusé,  les  Francs  jurèrent  de  laisser 
croître  leur  barbe  Jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tiré  ven- 
geance do  cet  affront.  Rentrés  en  vainqueurs  dans  leurs 
fôjers,  ils  déposèrent  leur  barbe.  Vers  la  (in  du  sixième 
siècle ,  la  mode  vint  de  laisser  à  l'extrémité  du  men- 
tOQ  un  petit  bouquet  de  poil.  Peu  à  peu  le  bouquet 
grossit,  et  couvrit  entièrement  la  partie  inférieure  du 
visage.  Le  clergé  ne  suivit  point  cet  exemple  :  il  resta 
le  menton  rasé. 

La  barbe  re(;ut  alors,  comme  la  chevelure,  une  es- 
pèce de  culte.  Couper  la  barbe  à  un  homme  libre 
devint  un  délit  grave  ;  on  établit  des  peines  contre 
celui  qui  se  le.  permettrait.  Si  barbum  alicujus  tun- 
derit  non  'VolentLs,  dit  im  capitulaire  de  1080,  cum 
sex  soiidis  componat.  Les  barbiers  introduisirent 
l'usage  de  la  boucler,  de  la  nouer  avec  des  rubans, 
11.  3'  i.iv.  27 
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de  la  décorer  de  perles  et  de  paillettes ,  mais  cette 
mode  dura  peu.  Nos  anciens  monnmens  nous  repré- 
sentent Childebert  et  Clotaire  avec  des  moustaches 
et  une  barbe.  Celle  de  Chilpéric  est  frisëe  ^  ainsi  que 
ses  chevêâx.  Charibert  n^a  que  des  moustaches  et  le 
bouquet  au  menton.  Pépin  a  la  pointe  du  menton 
rasée,  de  longues  moustaches  et  des  nageoires.  Sons 
le  règne  de  Charlemagne ,  le  hotiquet  disparut  ;  mais 
les  moustaches  s^alongèrent  à  peu  près  comme  celles 
des  Chinois. 

On  ne  trouve  plus  aucune  trace  de  barbe  siir  le 
menton  de  Louis  -  le  -  Débonnaire.  Elle  disparait  en- 
tièrement jusqu^au  règne  de  Raoul,  qui  la  laissa  cni- 
tre  en  demi-cercle  sur  les  bords  des  joues ,  du  menton; 
et  reprit  les  moustaches.  Les  derniers  rois  de  la  née 
"de  Charlemagne  conservèrent  le  menton  rasé  de  lenrs 
ancêtres.  Hugues  Capet  ireparaît  avec  une  grande 
barbe.  Le  roi  Robert  la  fait  couper  par  dévotion. 
Henri  I"  la  reprend  ;  mais  Louis  VII,  Philippe- Au- 
guste et  saint  Louis  n'en  ont  plus. 

Les  ecclésiastiqqes,  toujours  rasés,  avaient  long- 
temps déclamé  contre  la  barbe.  En  tïSOj  nn  évéqne 
de  Séez,  nommé  AbboUj  avait  fait  contre  la  barbe 
une  éloquente  philippique,  en  présence  de  Henri  1", 
roi  d'Angleterre.  Ce  prince  fut  tellement  frappé  de  la 
force  des  raisonnemens ,  qu'il  se  fît  couper  la  barbe 
à  l'issue  du  sermon ,  par  l'évêque  lui  -  même ,  qui  la 
coupa  ensuite  à  tous  les  assistans,  avec  des  ciseaux 
ddnt  il  avait  eu  la  précaution  de  se  munir. 

Pierre  Lombarcl^^éque  de  Paris,  aussi  zélé  contre 


les  barbes  que  l'évéque   de  Séez,  ayant  appris  que 
Louis  -  le  -  Jeune  avait  sans  piùé  bi'ûlé  trois  mille 
i      de  ses  sujets  dans  l'éf^lise  de  Vilry,  alla  trouver  ce 
i     prince,  et,  après  de  vils  reproches,  lui  proposa  de 
t     couper  sa  barbe  en  expiation  de  son  crime.  Louis  se 
■3     soumit;  sa  femme,  Eléonore  de  Guyenne,  s'en  indi- 
■     gna ,  le  quitta ,  et  porta  en  dot  au  roi  d'Angleterre , 
r      qu'elle   épousa,   les  belles  provinces  dont  elle  était 
souveraine.  Mais  tandis  que  les  rois  et  les  laïques  dé- 
posaient la  barbe,  les  ecclésiastiques  commençaient  à 
se  faire  un  honneur  de  la  porter.  AIoi-s  les  évéques 
sévirent  contre  les  prêtres ,  et  le  pape  contre  les  évé* 
ques.  Grégoire  VÏI,   instruit  que  le  clergé  de  Sar- 
daigne  avait  adopté  la  barbe ,  adressa  h  Tévêque  de 
Cagliari  des  ordres  très-sévères  pour  la  faire  tomber; 
il  écrivit  mérne  au  roi  pour  l'engager  à  prêter  aide  et 
secours  au  prélat,  s'il  était  nécessaire.  Les  moines,  à 
l'exccpûoia  des  capucins,  conservèrent  le  menton  ras 
et  la  tête  tondue.  Quand  François  I"  eut  été  forcé  de 
couper  ses  cheveux,  il  laissa  croître  sa  barbe  pour  ne 
pas  ressembler  à  un  moine.  Alors  la  mode  en  devint 
firequente;  le  pape  Jules  II  s'en  était  déjà  fait  le  pro- 
tecteur, et  les  évêques  eux-mêmes  ne  lardèrent  pas  à 
l'adopter  ;  mais  elle  eut  moins  de  vogue  dans  les  pro- 
vinces. Les  magistrats  surtout  se  prononcèrent  vive- 
ment contre  elle;  et  l'on  cite  un  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse  contre  les  longues  barbes.  Un  gentil- 
^  homme  s'étant  présenté  avec  sh  barbe,  après  l'arrêt, 
|>otir  demander  justice  si  la  Cour,  on  lui  répondit  qu'il 
n'aurait  audience  que  quand  il  aurait  déposé  la  barbe. 


(430) 

L^Eglise  grecque  a  toujours  ^nservé  la  barbe,  et 
en  regarde  Tusage  comme  une  marque  de  religicm. 
On  sait  quelle  peine  eut  Pierre  1*'  pour,  faire  quitter  la 
barbe  à  ses  sujets.  Les  Orientaux  sont  restés  fidèles  à 
la  barbe,  et  regardent  nos  mentons  avec  mépris.  Au- 
jourd'bui  que  nous  n^avons  plus  de  capucins ,  les  sa- 
peurs de  nos  régimens  sont  les  seuls  qui  aient  conservé 
la  barbe.  Mais  les  moustacbes ,  depuis  vingt-cinq  à 
trente  ans ,  ont  été  remises  en  bonneur  dans  nos  ar- 
méesi 

.  Pline  le  naturaliste  observe  très-pbilosophiqueinent 
que  rbomme,  qui  se  dit  le  roi  des  animaux,  est  à  peu 
près  le  seul  que  la  nature  ait  créé  nu.  Il  est ,  à  cet 
égard,  fort  au-dessous  de  ses  sujets;  mais  son  intelli- 
gence le  place  fort  au-dessus.  Dans  tous  les  climats, 
èW  n^est  pas  nécessaire  de  se  couvrir  tout  le  corps,  il 
est  au  moins  nécessaire  de  se  couvrir  la  tête  :  s'il  Ëiit 
chaud,  pour  la  défendre  des  ardeurs  du  soleil;  s'il  fidl 
froid,  pour  la  garantir  de  la  pluie,  de  la  neige  et  de 
la  bise.  .  « 

Quand  les  hommes  étaient  tous  guerriers,  le  casque 
était  leur  coiffure  habituelle  ;  devenus  plus  pacifiques, 
ils  s'habillèrent  plus  commodément.  La  plus  ancienne 
coiffure  des  Gaulois  et  des  Francs  était  le  capuce  ou 
le  chaperon.  Les  druides  portaient  le  capuchon.  Pen- 
dant près  de  mille  ans,  le  chaperon  a  été  la  coiffure 
de  prédilection  de  nos  pères.  On  en  trouve  encore 
une  faible  imitation  dans  le  bonnet  de  police  de  nos 
soldats.  C'était  donc  un  bonnet  qu'on  enfonçait  dans 
la  tête,  et  qui  se  tœninait  par  une  longue  queue.  Oo 


y  ajouta  par  la  suite  un  bourrelet,  c'est-à-dire  qu'on 
en  releva  le  bord  sur  le  front ,  et  que  ce  bord  devint 
un  orncmeni  quand  il  fut  faii  d'une  étoffe  plus  riche 

:  que  le  resle  du  chaperon.  Le  chaperon  appartenait  <t 
tous  les  étals;  mais  les  formes,  le  choix  de  l'étoffe  et 
les  orneraens  variaient  suivant  les  rangs.  Celui  des 

.  bourgeois,  des  gens  sans  tilre  et  sans  qualité  était 
d'une  éloffe  modeste,  étroit,  pointu,  et  sans  fourrurei 
Les  grands  seigneurs,  les  dames  de  qualité  ajoutaient 
à  leur  chaperon  un  bord  de  velours,  d'hermine  ou  de 
vair,  et  lai  donnaient  une  ampleur  qui  lesdtslinguait. 
des  bourgeois  et  des  gens  de  cam^iagne.  On  décora 
bientôt  les  chaperons  de  perles,  de  diamans,et  de  plu- 
sieurs autres  ornemens  précieux.  L'usage  des  riches 
fourrures  s'élant  introduit,  les  gens  de  condition,  les 
magisirals ,  les  docteurs  de  l'Université  ne  portèrent 
plus,  en  hiver,  que  des  chaperons  fourrés.  C'était  don- 
ner une  grande  preuve  de  politesse  ou  de  soumission 
que  d'ôter  son  chaperon  devant  quelqu'un.  Les  rois 
et  les  dames  ne  l'ôlaient  devant  personne,  mais  tout 
le  monde  le  baissait  devant  eux.  En  élé ,  les  chape- 
rons étaient  plus  légers;  on  les  appelait  chapels  ou 
chapelets. 

^^^  Au  chaperon  on   joignit   une   coiffure  de  linge, 

^Hii'on    plaça   dessous ,    et   qu'on    appelait   cornette. 

^B^jand  la  mode  des  chaperons  fut  passée,  les  dames 

conservèrent  la  cornette  ;  et  cette  coiffure  subsiste  en- 

-  core  aujourd'hui  dans  les  campagnes.  C'était  une  mar- 

<rue  de  deuil  de  porter  le  chaperon  ravalé  ou  rabattu 

«Dr  le  dos,  sans  fourrure.  Les  extrémités  de  la  cornette 
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se  nouaient  sous  le  menton,  ou  se  rejetaient  par  der-» 
rière.  Les  femmes  de  campagne,  encore  aujourdlmi, 
les  déplient  le  jour  où  elles  font  leurs  dévotions,  et 
les  laissent  descendre  sur  lea  épaules. 

Ce  ne  fiit  que  sur  la4n  do  quatorzième  siècle ,  ou 
au  commencement  du  quinzième,  que  le  chaperon 
fut  entièrement  abandonné  :  on  lui  substitua  le  mor- 
tier. Mais  les  magistrats,  les  chanoines  des  cathédra- 
les, les  'gradués  de  TUniversité  ne  voulurent  pas  y 
renoncer  entièrement.  Les  magistrats  et  les  gradués 
le  portèrent  sur  Tépaule,  les  chanoines  sur  le  bras,  et 
lui  conservèrent  le  nom  àiaumusse^  cpi^ils  lui  avaient 
donné  précédemment.  Quand  la  France  fut  en  proie 
aux  factions,  les  chefs  de  parti  se  distinguèrent  par 
la  couleur  de  leurs  chaperons,  comme  ceux  de  notre 
temps  se  sont  distingués  par  le  bonnet  rouge. 

Le  mortier  ne  fut  point  à  Tusage  de  tout  le  monde. 
Les  conditions  vulgaires  adoptèrent  la  calotte,  qui 
laissait  voir  une  partie  des  cheveux.  Les  ecclésiastiques 
la  prirent  à  leur  tour,  et  l'ont  gardée  jusqu'à  ce  jour. 
La  calotte  fut  promptement  remplacée  par  un  bon- 
net d'étoffe  ou  de  tricot.  Cette  coiffure  pst  encore  au- 
jourd'hui ,  surtout  dans  les  campagnes ,  celle  des  ou- 
vriers et  des  hommes  de  peine.  Le  mortier  était  aussi 
une  espèce  de  bonnet  ;  nfiais  il  était  de  velours.  Il  est 
resté  Ion  g -temps  sur  la  tête  des  magistrats,  comme 
une  marque  de  distinction;  un  président  à  mortier 
était  autmdms  un  homme  d'une  hante  considération 
au  barreau.'  Cette  coiffure  n^était  en  effbt  que  celle 
à&&  grandi  personnages  de  la  cour  et  de  la  ville.  Les 


magislrate  du  second  ordre,  les  avocals,  lès  ecclésius- 
liqucs,  pour  se  disÙDguer  du  vulgaire,  adoptèrent  des 
bonnets  de  canon,  revêlus  de  drap,  (ju'on  appela 
bonnets  carrés;  par  la  suite  on  y  ajouta  une  houpe 
pour  orncmeiil.  C'est  la  coiS*ure  des  ecclésiastiques 
quand  ils  sont  eu  habit  de  chœur.  Les  évèques  se  dis- 
linyuèreat  des  prêtres  par  la  mître.  Les  premiers  évo- 
ques, simples  et  modestes,  la  portaient  sans  aucun 
ornement  ;  les  évêques  de  nos  jours  la  portent  de  drap 
tl'or  et  d'argent,  et  souvent  relevée  par  des  perles  et 
des  pierres  précieuses. 

Pour  former  un  chapeau,  il  tie  s'agissait  que  d'à» 
jouter  des  bords  à  la  calotte  ou  au  bonnet.  L'usage 
«n  vint  à  la  campagne,  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Ces  bords  défendaient  les  yeux  du  soleil,  cl  le  cou 
de  la  pluie.  Ou  adopta  le  chapeau  dans  les  villes, 
pour  le  mauvais  temps.  Suus  Louis  XI ,  on  le  porta 
tous  les  jours.  Ce  monarque,  le  plus  négligé  de  tous 
les  rois,  le  plaçait  souvent  sur  wie  calotte  groâsiére- 
ment  travaillée,  et  y  ajoutait,  pour  ornement,  tiue 
peliti;  imaj^e  de  la  Vierge,  en  plomb.  Louis  XII  reprit 
le  mortier.  François  l"  revint  au  chapeau.  Henri  IV 
eu  releva  le  bord  sur  le  liput.  Ce  genre  de  coiSur« 
dura  fusqu'à  la  lin  du  règne  de  Louis XIU,  et  a  été 
repris  pendant  quelque  temps  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Les  Directeurs  de  la  répidilique,  les  magistrats 
portaient  le  chapeau  à  la  Heiui  IV. 

Les  ecclésiastiques  hésitcrL'nl  ioii^-icmj>s  à  prcndiu 
le  chapeau.  On  y  trouvait  trop  de  coqnetlerit.  Quand 
ils  l'eurent  adopte,  ils  le  portèrent  à  très-grauds  bords, 


de  sorte  que  leur  iBgure  se  perdait  sous  ce  vaste 
couvercle.  A  ces  grands  bords  succédèrent  les  cha- 
peaux retrousses.  Les  laïques  les  relevèrent  avec  des 
agrafes,  et  ajoutèrent  à  Fun  des  côtés  un  bouton  oa 
une  gance  d'or,  d'argent,  ou  de  diamant  j  les  gentils- 
bommes  n'oublièrent  jamais  le  plumet.  Les  ecclé- 
siastiques, en  relevant  le  chapeau  plus  modestement; 
lui  conservèrent  l'ampleur  de  ses  bords,* et  le  por- 
tèrent sans  ornement  et  sans  bouton  ;  mais  les  ecclé- 
siastiques titrés  en  entourèrent  la  forme  d'un  cordon 
d'or,  pour  marque  de  leur  dignité.  Le  grand  chapeaa 
est  encore  aujourd'hui  la  coiffure  des  ecclésiastiques 
rigides;  et  l'on  regarde  même  comme  un  signe  de 
perfection  les  grands  bords  et  les  longues  pointes. 

Le  chapeau  rond,  à  haute  forme,  a  remplacé  de 
nos  jours,  presque  partout,  l'ancien  chapeau  relevé; 
mais  celui  -  ci  s'est  encore  conservé  dans  quelques 
corps  de  l'armée  et  parmi  les  agens  de  la  force  pu- 
blique. Il  fait  partie  obligée  de  l'habit  de  cour. 

Lorsque  les  cheveux  étaient  poudrés  et  artistement 
arrangés,  le  chapeau  détruisait  presque  entièrement 
le  travail  du  coiffeur.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, on  imagina  de  le  porter  sous  le  bras,  et  de 
l'aplatir  entièrement,  pour  qu'il  occupât  le  moins  de 
place.  Cette  mode  fut  adoptée  par  les  magistrats,  les 
médecins,  les  gens  de  loi,  et,  en  général,  par  tous  les 
hommes  d'une  parure  élégante  et  soignée.  On  eut 
aussi  des  p^ts  chapeaux  couverts  en  soie ,  et  dont  la 
forme  était  un  peu  plus  relevée;  mais  la  révolution  a 
fait  tomber  tous  ç^  usages.  Un  chapeau  rond  à  haute 


forme, sans  ornement;  un  habit  de  drapa  cotlef,  bien 
ouvert  sur  le  devant;  un  gilet  de  soie,  de  drap  ou  de 
piqu^;  un  pantalon,  et  des  botlines  dessous,  tel  est 
le  costume  de  nos  jours. 

Pourrions-nous  quitter  le  chapeau  sans  parler  du 
cbapeau  de  cardinal.  Il  est  encore  aujourd'hui  l'objet 
des  plus  hautes  ambitions  ecclésiastiques.  Il  associe 
les  pi-êlrcs  aux  honneurs  de  la  principauté.  Il  entre 
comme  partie  obligée  dausles  armoiries,  et  en  domine 
l'écusson  :  de  longs  glands  en  relèvent  encore  la  di- 
gnité. Les  évéques  ont  aussi  un  chapeau  dans  leurs 
armes;  mais  il  est  vert,  et  les  glands  n'en  sont  ni  aussi 
nombreux  ni  aussi  longs. 

Depuis  quelques  années,  les  enfans  portent  une  coif- 
fure légère  qu'on  appelle  casquette,  et  dont  les  for- 
mes varient  beaucoup.  Mais  la  casquette  étant  passée 
de  la  tête  des  euiâns  sur  celle  des  ouvriers,  il  est 
probable  qu'elle  ne  sera  pas  long-iemps  de  mode. 

Si  les  coiffures  ont  subi  des  variations  multipliées 
dans  le  cours  des  siècles,  les  autres  parties  de  l'ha- 
billement  n'ont  pas  été  moins  sujettes  à  l'empire  de 
la  mode.  Le  premier  vêtement  des  Gaulois  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  la  dépouille  d'un  animal. 
Plus  tard ,  ce  fut  un  justaucorps  et  des  pantalons  ser- 
rés. Leur  chaussure  consistait  en  semelles  de  bois  at- 
tachées h  la  jambe  avec  des  courroies.  Les  étoEFes  de 
laine  ou  de  lin  ne  furent,  pendant  loiig-lcmps,  por- 
tées que  par  les  femmes,  les  préires,  et  les  hommes 
(l'une  profession  pacifique. 

Jusqu'au  temps  do  Charlemagiie,  les  habits  mili- 
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taires  furent  de  peau  ;  et  Toq  remarque  que  cet  em- 
pereur portait  ime  espèce  de  tunique  ou  de  camisole 
4e  peati  de  loutre.  Les  anciennes  tuniques  ou  gilets 
des  Gaulois  et  des  Francs  s^appelaient  sajrans;  on 
nommait  rockets  les  vêtemens  qu^ils  portaient  dessus. 
Ce  mot  est  resté  dans  Tbabit  des  ecclésiastiques.  Les 
Romains,  en  soumettant  les  Gaules ,  y  introdtiisirent 
leurs  modes  et  leurs  arts  :  ils  apprirent  aux  Gaulois  à 
passer  les  peaux  ;  il^  leur  enseignèrent  à  fabriqua  le 
drap.  Les  riches  s^habillèrent  de  draps  flo^  :  les  étoffes 
grossières  restèrent  aux  paysans  et  aux  scvfs.  Le  la- 
boureur se  couvrait  babituellemonv  d'un  manteau  sur- 
monté d\m  capuchon,  dont  il  s^enyeloppait  la  télé 
pour  se  garantir  de  la  pluie,  du  vent  et  du  soleil. 
Cet  habit  ressemblait  à  celui  de  nos  anciens  moines, 
et  particulièrement  au  costume  des  capucins.  Le  pay- 
san portait  une  tunique  ou  sayon  sous  son  manteau, 
qu'il  quittait  lorsqu'il  avait  trop  chaud.  Sou  pantalon 
ne  descendait  qu'au  genou;  sa  jambe  était  nue,  ei 
son  pied  n'avait  pour  défense  qu'une  grossière  sandale 
retenue  par  des  courroies.  A  la  tunique  succéda  le 
pourpoint  boutonné  sur  le  devant,  avec  des  poches 
sur  les  cartes.  Les  femmes  de  campagne,  pour  imiter 
leurs  màris^:  adoptèrei^t  des  corsets.  Pendant  long- 
temps, on  porta  ces  habits  sans  Unge  :  une  chemise 
était  un  luxe  réservé  aux  personnes  les  plus  disûn- 
guées.  Les  sabots  succédèrent  aux  sandales^;  et  les 
gros  soulier^  chargés  de  clous  furent  réservée  pour  les 
jours  de  fêtes.  Aujourd'hui-  les  paysans  sqnt  mieux 
véttiSj.niiiaiflD^  couûhés,.et  p\m  propres.  Le  plua  pauvre 


porle  une  cheraise  et  des  bas;  Ip  drap  fui  s'y  esl  même 
introduit  pour  les  hommes,  et  la  soie  pour  les  fem- 
mes. Mais  ce  sont  les  paysans  riches  ^ui  seuls  se  per- 
mettent ce  luxe. 

Les  bourgeois  sont  de  création  moderne  :  c'est  un 
ordre  intermédiaire  entre  le  vilain  ei  le  gentilhomme; 
il  doit  son  origine  aux  affranchissemens  accordés  aux 
villes,  ou  achetés  par  leurs  habitans.  L'habillement 
d'un  bourgeois  consistait  autrefois  en  une  chemise  de 
lin,  une  camisole  ou  pourpoint  qui  descendait  quel- 
quefois jusqu'aux  genoux,  et  quelquefois  s'arrêtait  en 
chemin;  une  culotte  longue,  des  souliers;  sur  tout 
cela  était  un  manteau  à  manches  qui  ne  descendait 
que  jusqu'à  mi-jambes  ;  car  les  manteaux  à  longue 
queue  étaient  réservés  pour  les  grands  seigneurs.  Ceux 
des  bourgeois  étaient  de  drap  simple,  sans  fourrure  : 
la  fourrure  était  une  marque  de  noblesse. 

Les  souliers  étaient,  dans  l'origine,  faits  de  corde, 
d'où  vient  le  mot  de  cordonnier,  et  presque  ronds 
par  le  boni.  Sous  Philippe-Auguste,  on  les  trouva  de 
meilleur  goût  en  en  relevant  la  pointe.  Sous  Philippe- 
le-Bel,  la  pointe  s'accrut  prodigieusement,  et  le  be( 


en  devint  plu; 


i  lon^,  suivant  le  rang  des 


personnes.  Le  soulier  d'un  paysan  était  réglé  îi  six 
pouces;  un  bourgeois  pouvait  aller  jusqu'à  douze;  les 
seigneurs  s'en  donnaient  vingl-qualre.  On  voit  un 
diminutif  de  cetle  sorte  de  chaussure,  dans  celle 
qu'on  donne,  h  Polichinelle.  Elle  fut  portée  à  un 
tel  point  d'extravagance,  que  l'autorité  spirituelle  et 
temporelle  se  réunirent  pour  la  déJèndre.  On  l'appe- 
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lait  chaussure  à  la  poulaine.  Sous  Charles  YI  y  elle 
fut  remplacée  par  des  souliers  en  bec  de  canne,  puis 
par  des  souliers  d^un  pied  de  lai^e  :  de  là  le  provedbe 
être  sur  un  grand  pied. 

Uusage  des  bas  ne  remonte  pas  à  une  haute  anti- 
quité. Henri  II  fut  le  premier,  en  France,  qui  ait 
porté  des  bas  de  soie  ;  mais  ils  étaient  tricotés  à  Tai- 
guille.  La  première  manufacture  de  bas  au  métier  fiit 
établie  en  i656,  dans  le  château  de  Madrid,  au  bois 
de  Boulogne.  Il  paraît  certain  que  la  machine  à  tri- 
coter fut  inventée  en  France;  mais  l'inventeur  n'ayant 
pu  obtenir  un  privilège  exclusif,  la  porta  en  Angle- 
terre, où  elle  fut  admirée,  et  Touvrier  magnifiquement 
récompensé.  C'est  ainsi  que  le  télégraphe ,  dédaigné 
par  la  cour  du  régent,  fut  accueilli  en  Angleterre; 
c^est  ainsi  que  les  machines  à  vapeur,  l'éclairage  par 
le  gaz,  l'inoculatioi^  de  la  vaccine,  peut-être  trop  né- 
gligés en  France,  ont  été  reçus  avec  empressement 
par  nos  voisins. 

Au  commencement  du  règne  de  François  I*',  il  se 
fit  un  changement  notable  dans  les  habillemens.  Les 
pourpoints  et  les  culottes  furent  tailladés,  les  man- 
ches plissées  et  renflées  vers  l'épaule;  le  manteau  per- 
dit presque  toute  son  ampleur,  et  prit  la  forme  de 
ceux  de  nos  crispins.  Les  bourgeois,  par  modestie, 
adoptèrent  le  pourpoint  et  le  manteau  noir,  mais  seu- 
lement pour  les  dimanches  et  les  jours  de  cérémonie. 
On  sépara  les  bas  de  la  culotte.  Ces  bas  n'étaient  en- 
core que  de  fil  ou  de  laine  ;  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XY 
que  l'usage  des  bas.  de  soie  devint  commun.  Les  ecclé* 
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siastiques  se  les  refusèrent  long-temps  ;  el  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  il  faikit  être  au  moins  cha- 
noiue  pour  se  permettre  un  pareil  luxe.  Au  pourpoint 
on  ajouta  une  fraise  ;  les  gens  modestes  et  le  clergé 
se  contentèrent  du  rabat  :  ce  n'était,  dans  l'origine, 
yue  le  collet  de  la  chemise  rabattu.  Le  rabat  devint 
cnsuile  un  ornement  pour  les  ecclésiastiques  et  les 
magistrats^  les  gens  économes,  lorsqu'ils  le  quittaient, 
le  plaçaient  entre  les  feuillets  d'un  volume  in  -  folio, 
pour  lui  conserver  sa  forme, 

Et  Lors  un  gros  l'Iularquc  à  mettre  mes  rabats , 

(lit  un  célèbre  personnage  des  comédies  de  Molière. 
Le  pourpoint  aiongë  devint  une  veste  que  l'on  re- 
couvrit d'un  surtout.  La  culotte  des  hommes  simples 
et  graves  avait  une  ampleur  convenable  et  modeste. 
Les  petits- maîtres  en  voulurent  avoir  d'étroites  et 
serrées,  el  y  ajoutèrent  un  appendice  qui ,  en  rappe- 
lant qu'ils  n'étaient  pas  des  dames,  faisait  baisser  sou- 
vent les  yeux  de  celles-ci. 

La  veste  était  ordinairement  d'une  étoffe  plus  pré- 
cieuse que  le  surtout.  Sous  Louis  XIV,  elle  s'alongca 
presque  jusqu'aux  genoux;  elle  avait,  dans  toute  sa 
longueur,  des  boutons  et  des  boutonnières,  pour  rap- 
peler sou  origine.  Le  surtout,  qu'on  appela  ensuite 
habit,  était  de  forme  carrée,"  il  portait,  comme  la 
veste,  des  boulons  et  des  boutonnières  dans  toute  sa 
longueur  ;  il  en  portait  de  même  dans  la  coupe  prati- 
quée en  arrière. 
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Le  luxe  n^oublia  rien  pour  parer  lliabii  et  la  veste. 
On  les  chargea  de  galons,  de  broderies ^  de  paillettes. 
Soas  Louis  XIY,  on  portait  à  Tëpaule  des  nœuds  de 
ruban;  les  bas  remontaient  sur  la  culotte ^  où  ils 
étaient  attacbës  par  une  jarretière  ornée  d^une  boude 
d'or  y  souvent  de  diamant.  Les.  souliers  étaient  car- 
rés ;  le  cbapeauy  relevé,,  n'avaitqne  des  bords  étrrâts, 
qu^on  chai^eait  quelquefcMs  on  de  galous  on  d'une  lé* 
gère  broderie*  On  portait  de  grandes  poches  sur  ks 
côtés. 

Sous  Louis  XY,  les  habits  prirent  des  formes 
plus  ouvertes  et  plus  légères,  la  veste  fin  moins  am- 
ple ;  mais  comme  elle  était  ordinairement  d'une  étoffe 
riche,  pour  en  étaler  le  luxe^  on  en  soutint  les  bfts-  4 
ques  par  im  panier,  derrière  lequel. les  élégans  pas- 
saient la  main.  Le  bas  entra  sous  la  culotte.  Des  bou- 
cles devinrent  la  parure  des  souliers. 

Les  manteaux ,  dont  on  ne  s'enveloppe  plus  au- 
jourd'hui que  pour  se  défendre  du  mauvais  temps , 
furent  long-temps  un  vêtement  de  rigueur  pour  les 
grands  de  TEtat,  dans  les  occasions  solennelles.  Us 
se  sont  conservés  dans  les  palais  des  rois^  parmi  les 
grands  dignitaires  de  l'État ,  et  .sur  les  épaules  des 
pairs  de  France.  L'habit  des  frères  des  écoles  chré- 
tiennes peut  notis  donner  une  idée  du  costiune  des 
ecclésiastiques  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

L'habit  long  ne  se  conserva,  dans  le  monde,  qu'an 
palais  et  dans  l'Université.  Sous  la  vaste  robe  qui  cou- 
vre les  magistrats,  on  conserva  la  simarre  et  la  cein- 
ture. Les  médecins  ne  sortirent  point  sans  robe  aca- 


dëmique;  ils  allaient  à  cheval,  avec  lenr  robe,  lâter 
ïe  pouls  de  leurs  malades. 

Gucneau ,  sur  son  cheval ,  eti  passant  m'iiclabmijse  , 

a  dii  Boileau  en  paplani  d\m  médecin  de  son  lemps. 
Sous  les  règnes  de  saint  Louis,  de  Philippe-le-Bel  el 
de  ses  enfans,  l'habil  court  n'avait  lieu  qu'à  l'année; 
on  porlait  des  babils  longs  à  la  cour  et  h  la  ville. 
Sous  Philippe  de  Valois,  on  en  abrégea  les  dimen- 
sions. Charles  VU  essaya  de  les  reprendre  longs;  mais 
la  mode  des  habits  courts  prévalut  après  lui.  Ils  bou- 
tonnaient sur  le  devant ,  desccndaieut  jusqu'aux  ge- 
k  noux,  ei  les  plis  en  étaieul  retenus  à  la  ceinture  par 
une  ëcharpe,  au-dessous  de  laquelle  ëtail  attachée 
l'épée. 

Sons  Louis  XIV,  les  gentilshommes  du  bon  ion 
portaient  l'épée  suspendue  à  un  large  baudrier,  qu'on 
rendait  aussi  magnifique  que  l'on  pouvait.  Comme 
celte  parure  était  ion  incommode,  elle  fut  prompte- 
ment  abandonnée,  et  ne  resta  que  sur  les  épaules  et 
]a  large  corpulence  des  Suisses  d'hôtel. 

Les  canons  servaient  îi  retenir  les  bas  lorsqu'ils 
lïiontaient  à  la  moitié  de  la  cuisse;  ils  étaient  composés 
de  plusieurs  rubans  de  diverses  couleurs.  Les  aiguil- 
lettes attachaient  les  culottes  au  pourpoint.  Comme 
les  ceintures  étaient  fort  étroites ,  que  les  aiguillettes 
faisaient  quelquefois  mal  leur  devoir,  il  était  du  bon 
air  de  relever  de  temps  en  temps  ses  culottes,  comme 
Je  font  encore  aujourd'hui  les  personnages  des  Pré- 
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cieuses  ridicules.  La  redingoie  est  pea  ancienne. 
Elle  nous  vient  des  Anglais^  ainsi  que  nous  Taitesie 
$on  nom  :  Ridîng-coatj  habit  de  cheval.  On  ne  la 
porte  qu'en  néglige ,  en  voyage,  à  la  campagne. 

Les  bottes  ou  bottines  ont,  pendant  un  temps, 
reQiplacé  les  souliers.  On  les  postait  de  diverses  cou- 
leurs, rouges,  jaunes,  noires.  Quelquefois  on  les  or- 
naît  d* un  cordonnet  et  d^un  gland  â*or.  Sous  Henri  lY 
et  Louis  XIII,  elles  étaient  molles  et  larges,  ne  mon- 
taient point  jusqu'au  genou;  quelquefois  on  les  ornait 
d'un  retroussis  de  toile  ou  de  dentelle. 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  que  nos  anciennes  armées 
ressemblassent  à  celles  de  nos  jours.  Les  soldats  étaient 
sans  uniforme.  Avant  Louis  XIY,  lusage  en  était to- 1 
talement  ignoré.  Les  dififérens  corps  qui  composaient 
Tarmée  suivaient  leur  drapeau,  et  se  ralliaient  autour; 
les  soldats  se  reconnaissaient  ou  à  la  fori^e  de  leurs 
armures,  ou  à  quelques  marques  qu'ils  portaient  à  leur 
habit.  L'Europe  entière  a  compris  depuis  l'utilité  des 
imiformes;  et  si  l'on  en  excepte  les  Cosaques  irrégu-, 
liers,  toutes  les  troupes  etiropéennes  en  portent  au- 
jourd'hui, j 

Louis  XIV  aimait  tellement  les  uniformes,  qu'il 
en  établit  un  pour  les  courtisans  qu'il  honorait  d'une 
favetir  particulière.  On  l'appelait  habit  à  brevet^ 
parce  qu'il  fallait  un  brevet  particulier  pour  le  por- 
ter. En  Angleterre ,  beaucoup  de  gentilshommes  tien- 
nent encore  aujourd'hui  à  grand  bonne  tir  de  porter 
des  boutons  de  distinction  qui  leur  ont  été  accordés 
parle  prince.  Buonaparte  aima  aussi  beaucoup  les  uni- 
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formes,  et  les  introduisit  dans  ses  conseils ,  parmi  les 
grands -officiers  à  son  service,  et  jusqu^à  Tlnstitut. 
Il  savait,  comme  Louis  XIV,  tirer  parti  de  la  vanitd 
des  hommes.  Uhabit  à  bre\}etj  sous  lequel  se  gonflait 
celui  qui  l'avait  obtenu,  était  chargé  de  broderies  d'or 
et  d'argent  :  on  n'y  avait  point  encore  introduit  le 
clinquant  et  les  paillettes.  On  avait  aussi  des  unifor* 
mes  de  chasse  et  de  voyage  :  c'était  un  habillement 
obligé;  ils  étaient  bleus,  verts,  ou  de  quelque  autre 
couleur ,  suivant  les  genres  de  chasses ,  ou  les  châ- 
teaux dans  lesquels  le  roi  se  rendait. 

Quand  les  armoiries  furent  devenues  fréquentes, 
les  gentilshommes  et  les  dames  en  décorèrent  leurs 
habits.  Les  hommes  les  plaçaient  sûr  la  poitrine,  les 
dames  sur  le  devant  de  leurs  jupons.  C'était,  pour  les 
plus  illustres  d'entre  elles,  une  grande  marque  de  dis- 
tinction de  porter  un  faucon  sur  le  poing,  ou  de  me- 
ner un  chien  en  laisse.  Les* livrées  remontent  à  cette 
époque.  Lorsque  les  mœurs  devinrent  moins  super- 
bes, et  que  la  vanité  eut  fait  place  à  l'élégance  et  à  la 
courtoisie,  on  cessa  de  blasonner  la  robe  des  dames; 
les  hommes  laissèrent  leurs  armoiries  à  leurs  gardes- 
chasses,  et  se  contentèrent  de  les  faire  peindre  sur 
leurs  voitures. 

On  aurait  tort  de  croire  que  les  livrées  n'aient  jamais 
ëté  portées  que  par  des  laquais;  les  seigneurs  en  por- 
taient eux-mêmes;  On  voyait  autrefois ,  parmi  les  mo- 
numens  qui  décoraient  l'église  des  Feuillans,  la  re- 
présentation d'un  seigneur  d'Herbault,  du  nom  de 
Phelippeaux j  qui  portait  un  manteau  court,  garni 
IL  3«  Lnr.  ^.  a8 


(434) 

de  plusieurs  rangs  de  passemens  de  soie,-  qui  cou- 
vraient une  partie  de  ce  manteau ,  et  qui  veprésen- 
taient  ses  couleurs. 

Quoique  Tuniforme  n'ait  éié  adopte,  pour  les  ar- 
mées, que  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on  en  trouve 
pourtant  quelque  essai  bizarre  sous  les  règnes  prë- 
cédens.  Les  gardes  -  du  -  corps  de  Henri  III  portaient 
une  casaque  blanche  sur  un  dessous  de  couleur  rouge. 

Les  Suisses  de  la  garde  portaient  un  habit  blanc 
dëcoupé,  avec  des  bouffeltes  de  tafctas  rouge  et  bien, 
un  bas  bleu  et  un  bas  blanc.  Les  pages  et  valets  de 
pied  ëlaient  habillés  comme  nos  coureqrs  d'aujour- 
d'hui :  un  pourpoint  à  basque,  la  demi-^upe,  et  snr 
le  pourpoint  une  casaque  à  manches,  chargée  de  pas- 
semens et  de  rubans  d'autant  de  couleurs  qu^il  en  en* 
trait  dans  la  livrée.  Leurs  bonnets  étaient  chargés  des 
armoiries  de  leurs  maîtres. 

Dans  les  temps  de  chevalerie,  chaque  nation  adopta 
une  couleur  particulière.  On  sera  peut-être  étonné 
d'apprendre  qu'autrefois  le  blanc  fut  la  couleur  na- 
tionale des  Anglais,  et  le  rouge  la  couleur  nationale 
des  Français.  On  place  communément  l'époque  de 
cet  échange  vers  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 

Les  rois  d'Angleterre  s'étant  prétendu  hériliers  de 
la  couronne  de  France ,  et  quelques-uns  d'entre  eux 
étant  même  parvenus  à  établir  leur  cour  à  Paris,  en 
prenant  le  titre  de  rois  de  France^  prirent  aussi  la 
couleur  de  la  nation. 

On  peut  ajouter  que  ceux  de  ces  princes  qui  es- 
sayèrent de  régner  en  France  étant  de   la   maison 
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de  Laiiciisire,  eL  ainsi  cheis  d'uue  Ihclion  appelée  la 
rose  rouge,  préférèrent  les  couleurs  de  celte  faclion 
^  celles  de  la  faclion  opposée,  qui  portail  le  nom  de 
rose  blanche.  Alors  les  rois  de  France ,  pour  se  dis- 
igiier  des  rois  d'Angleterre,  renoncèrent  à  la  cou- 
leur rouge,  et  prirent  celle  du  lis,  antique  symbole 
de  la  monarchie  française. 

Charles  Vil  fil  son  entrée.  U  Paris  avec  l'enseigne 
'Uanche ,  qu'il  subsiitua  à  l'onilamme ,  dont  la  cou> 
leur  éuit  rouge.  Louis  XI  retint  les  couleurs  de  son 
père,  qui  devinrent  celles  de  la  nation.  Outre  le  res- 
pect pour  la  mémoire  de  son  père,  ce  monarque  joignit 
encore  un  motif  religieux  à  celte  déiermiiialîon.  It 
était  fori  dévoi  à  la  sainte  Vierge  :  et  le  blanc  a  tou- 
élé  le  signe  de  la  pureté  virginale  ;  il  était  éga- 
menl  dévot  à  Tarchange  saint  Michel  :  el  l'on  re- 
■éseiile  habituellement  les  anges  en  robe  blanche , 
blême  de  la  lumière.  Aussi,  quand  ce  prince  ins- 
Tordre  de  Saini-Micbei ,  il  donna  aux  chevaliers 
in  cordon  blanc,  qui  depuis  a  changé  du  blanc  an 


Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  l'uniforme  des 

troupes  françaises  avaitéiécoDstamuientblanc,  à  l'ex- 

cepliou  de  la  cavalerie,  qui  portail  le  bleu,  le  vert, 

quelques  antres  couleurs.  L'infanterie  suisse  était 

tuge,  comme  elle  l'est  encore. 

La  faction  dominante  qui  se  forma  alors  .lyant  subs- 

iilué  au  drajjeau  blanc  le  drapeau  iricolore,  on  crut 

pevoir  changer  l'uniforme  des  soldais.  La  ^arde  pa- 

isieune  prit  les  trois  couleurs  :   habit  bleu,  revers 
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rouges  et  doublure  blanche.  I>a  plupart, des  autres 
villes  rimilerenl.  Mais  eu  1791,  à  la.iféfléralton  du 
14  iuillet,  on  vit  encore  Ia  garde  nationale  de  Sens 
eii'habi^:  blanc.  Ce  fut  aussi  à  Tépoque  de  la^révolu* 
tion  qtiç  )a  cocarde  tricolore  fut  substituée .  à  la  co« 
carde  blancbcf  On, sait; que  le  nom.  de  cocarde' dér'm 
de  coq;  car  avant  d'employer  le  ruban^  le  soldat  se 
parait  d'une  plume  de  coq.  Buona parte  conserva  les 
couleurs  de  la  révolution;  mais  il  essaya  de  rendre 
ThabH  b}anp  à  Tinfa^terie,  qui  le. reçut  avieic  peine. 
Il  lui  fit  reprendre  €ns.uit;€  le  bleu.  Les  ti^upes  ven- 
déennes combattirent  çonstancnnent  sous  le  drapeau 
b^anc  ;  la  restauration  le  ramena.  On  essaya  aussi  de 
remettre  les  troupes  siousJe'même  uliiforme  où  elles 
étaient  aya^t  la  irévpluâpp  ;.  mais  on  revint  an  bleu, 
pour  ne  pas  imUspos^r  Tarmée,  qui  tenait  beaucoup 
à.  cette  couleur. 
.  Il  y  aurait  de  l'incivilité  à  iinic:ces  recherdies  sur 
las  modes,  sans  parler  de  rhabillement  des  dames  :  la 
notice  ne  serait  pas  française^  Il  faudrait,  assurément 
un  beau  nombre  de  volumes  in-folios  pour  traiter  le 
sujet  av^ç  l'étendue  convenable;  mais  il  né  s'agit  ici 
que  d'une  notice.      ..,•.,.  .. 

^Quand. lés  dames  gauloises ,  devenues  plus  dëli- 
eate$,  eurent  pri^le.  p4rti  de  se  couvrir  de  quelques 
vêtemens,  il  y  eut  d'abord  fort  peu  d'élégance  dans 
leur  toilette.  Un  manteau  fait  de  la  dépouille  d'un 
animal,  un  pagne  de  peau  de  mouton  ^  descendant 
jusqu'aux  geûoux,  ce  futià  toute  leur  parure. 

Mais  quand  les  Romains  eurent  apporté  la  coquet- 


lerie  eu  iiilrodutsaiil  les  arts  Jaiis  li?s  Gaulcsj  quand 
quelques  dames  gauloises  eurent  vu  Rome  et  l'Italie, 
elles  sentirent  bieiilôt  naître  une  vive  émulation  ;■  les 
modes  el  la  parure  des  dames  romaines  furent  promp- 
lemenl  adoptées. 

Quelles  variations  subirent-elles?  c'est  ce  qn'il  est 
difEciJc  de  dire.  La  littérature  française  ne  s'était 
point  encore  enrichie  d'nn  Journal  des  modes.  Il  faut 
donc  descendre  au  douzième  siècle  pour  trouver  qael^ 
ques  renseignemens  certains  sur  l'h^illeiiieni'  4^_' 
dames.  ■  :  i^  iiï 

Elles  éiaîem  alors  coiffées  d'un  grand  voile  qni  At» 
cendait  sur  le.s  épaules,  et  ne  laissait  voir  qu'une  trte*  _ 
petite  partie  de  leurs  cheveux.  Les  grandes  damesi 
les  reines,  les  princesses  plaçaient  sur  ce  voite'ou  une 
couronne  ou  ime  espèce  de  diadème.  Les  veuves  s'af»- 
pliquaient  sur  le  front  un  bandeaU  qui  tournait  au- 
louf  du  visage,  revenait  sur  la  poitrbïe,  et  cachaiL-le 
€0U  et  la  gorge,  comme  la  j^uimpe  des  religieusBa. 
Quelques-unes  couvraient  leurs  oreilles  d'une  plaque 
de  riche  étoffe  chargée  de  perles  ou  de  diamans.    , 

Sous  Philippc-le-Bel,  petil-fils  dt  Saint  Louis,  les 
fwiffures  avaient  subi  ime  grande^  révolution.  Dans 
on  monument  de  iSaô,  on  voit  Isabelle  de  Traiico, 
reine  d'Angleterrcj  chargée  d'un  bonnet  en  pain  de 
sucre,  d'une  hauteur  prodigieuse ,  h  peu  près  comme 
les  coiffures  des  femmes  du  pays  de  Catix ,  mais  beau- 
coup plus  élevée.  Du  haut  de  ce  bonnet  pend  un 
voile  de  gaze  très-fine  :  les  cheveux  sont  à  peine 
aperçus;  le  cou  et  une  partie  de  la  gorge  sont  décou- 


r- 


Toi'Ui  les  tliuiies  ti£  ba  nuite  Ont  aussi  «les  bonnets 
pointas  allachés  sous  le  mentoo.  Quclqu«s>uiis  de  ces 
bonnels  sont  aruéa  de  plumes.  Celte  mode  dura  Ibrt 
long-temp*. 

Elle  fm  remplacée  par  des  espèces  de  toques  tail- 
lées en  cœur,  que  l'on  couvrait  de  perles  et  de  pierre- 
t'ies.  Les  l'emies  pcrsouoes  avaient  les  elievcux  courts, 
le.  Soiamet  de  la  tâie  orné  de  couroiiKes  ou  de  guir- 
laad>es  de  £leurs  qu'on  eniremélait  de  plusieurs  genres 
de! bijoux.  Un  portrait  delà  reine  Isabeaude  Bavière 
la  repr(5senle  avec  le  bonnet  en  cœur,  fort  élevé,  sur- 
monté d'une  aigrette ,  fni-dessotN  deiacjuelle  descend 
un  Toile.  Les  lobes  du  cœur  sont  orn^s  «le  pierreim. 
Le  cou  est  découvert ,  el  paré  d'un  collier  à  deux 
raf}(^S-  S<<  taille  €st  serrée  par  une  robe  très-étroite, 
dai^s  sa  parMesnpérJcfir^j  et  très-aniple  dans  la  partie 
intérieure.   Se»  suivantes  portent  la  même  coiS'ure, 
Q)ai&  beaucoup  moins  ricbe.Un  peu  plus  tard,  le  c<eur 
s'étant  dilaté,  les  deux  lobes  formèrent  deux  espèces 
dd  cornes  qu'on  essaya  d'enfermer  dans  des   cercles 
de  perJe^,,  de  fleurs,  et  d'autres  ornetnens.  Ces  cornes 
s'appelaient  des  heintins.  Si  Ton  eu  crqii  Paradin,  i 
auteur  des  Annales  de  Bourgogne,  les  tlan^e»  éiuedil 
très-déréglées  dans  leurs  caprices;  «  surtout,  dit-il, l^lf 
«  accouiremens  de  tête  étaient  fort  étranges,  car  \en  I 
«  dames  portaient  de  hauts  atours  de  la  longueur  d'oi 
((  aune  ou  environ,  aigus  comme  des  clochers,  dcM  I 
«  quels  dépendaient  par  derrière  de  longs  u-êpeill 
((  ricbes  franges  coname  étendard,  n 

Ce  ^enre  de  coiffure  excita  vivement  la  bile  tlei 
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piëdicaieurs.  Un  carme  lit  tant  de  bniil ,  qu'anciiim 
fêiuQie  u'osa  païaître  h  ses  sermons  avec  ses  hemnns- 
■<  Mais,  dit  le  même  auteur,  après  le  sermon  elles 
li  relevèrent  leura  cornes  comme  les  limaçons,  les- 
(1  quels,  lorqii'ils  entendent  quelque  bruit,  relircia  ci 
K  resseirenl  tout  bellement  leurs  cornes,  ei  ensuite,  \c 
n  bruit  passé,  les  relèvent  plus  grande  que  devant. 
n  Ainsi  firent  les  dames  après  le  département  du 
11  carme.  » 

SousCharles  Vil, onétendit  sur  les  cornes  une  espèce 
de  bourrelet  ayatiL  liii-niéme  deux  cornes  recourbérs 
horizontalement  comme  celles  du  bélier.  Le  voile  s"a- 
lon^ea,  etdcscendit  eu  vastes  plis  Jusqu'à  la  ceinture; 
la  camisole  se  boursouflla;  et  jamais  on  ne  vit  plus 
tl'éiuulation  dans  le  beau  sexe  pour  s^enlaidir.  Ëîenldt 
le  bourrelet,  devenu  plus  léger,  représenta  une  sorte 
de  cadre  sur  lequel  était  attaché  le  voile,  et  qu'où  em- 
bellissait de  ilcurs,  de  perles;  de  sorte  t[ue  la  télé  des 
tenimes  se  Irouvait,  comme  celle  des  tableaux,  vrai- 
ment encadrée.  On  avait  été  obligé  d'élever  les  portes 
des  appartcmens,  quand  les  bonnets  avaient  été  d'une 
hauteur  excessive;  on  fut  obligé  de  les  élargir  pom- 
laisser  passer  les  cadres.  Quelques  dames  aiiopLèrent  tm 
bonnet  en  forme  de  cône  tronqué,  sur  lequel  le  voile 
liit  attaché.  Comme  il  est  d'habitude  et  de  droit  de 
.passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  sousCbarlesVIlI,  les 
«oitfures  perdirent  beaucoup  de  leur  orgueil;  les  cor- 
ne» furent  plus  modestes.  Elles  baissèrent  encore  sous 
Louis  XI ,  et  disparurent  tout  à  fait  sous  Louis  XII. 
J_,es  coiETiires  ne  furent  pins  al^rs  qu'un  simple  linge 
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appUquésur  la  iéte,  comme  les  cornettes  de  nos  paysan* 
ncs,  ou  mieux  comme  les  coiffures  des  sœurs  de  la 
Charitë.  Mais  les  dames  riches  et  d*un  haut  rang,  or- 
nèrent le  devant  de  la  cornette  d^une  bande  enrichie 
de  perles. 

Jusqu'alors,  les  cheveux  étaient  restés  sans  frisure; 
le  fer  chaud  ne  les  avait  point  forcés  de  s^arrondir  en 
boudes;  les  ciseaux  ne  les  avaient  point  taillés  en  di- 
verses figures,  pour  se  prêter  à  Tart  du  coiffeur  :  la 
tnode  n'en  vint  que  sous  François  I*'.  On  détacha  les 
cheveux  en  bouôlcs,  on  les  surmonta  d'une  petite  to- 
que à  Tespagnole.  A  la  toque  on  substitua  bientôt  ime 
petite  calotte,  autour  de  laquelle  on  frisa  les  cheveux 
^ur  le  front  et  en  arrière  :  c'était  la  coiffure  d'*Eléonore 
^i^Autriche,  soeur  de  Charles- Quint,  seconde  femme 
de  François  l".  Sous  Henri  II,  Catherine  de  Médicis 
introduisit  les  modes  italiennes;  car  c^était  alors  l'I- 
talie qui  donnait  le  ton  au  reste  de  l'Europe.  Les 
frisures  se  perfectionnèrent;  les  toques  élégantes,  or- 
nées de  fleurs  et  de  plumes,  couronnèrent  l'édifice 
d'une  coiffure  légère  et  de  bon  goût.  Ces  modes  su- 
birent quelques  changemens  sous  les  règnes  suivans, 
mais  les  frisures  conservèrent  leur  empire. 

On  rapporte  à  Marguerite  de  Valois  la  première 
coiffure  en  cheveux^  avec  des  étoiles,  des  diamans, 
des  bouquets  de  plume.  Sous  Louis  XIY,  ces  coiffures 
devinrent  fort  à  la  mode.  Les  portraits- de  son  siècle 
peuvent  servir  à  régler  les  idées  sur  cette  partie  de 
l'histoire.  Plus  tard,  on  joignit  à  la  coiffure  en  che- 
veux des  bonnets  de  dentelles  soutenus  sur  de  légers 


fils  de  lailoti,  qu'on  avait  soin  d'envelopper  de  {^aze 
pour  qu'on  les  aperçût  moins.  Sous  Louis  XV  el  les 
cominenccniens  de  Louis  XVI ,  ces  bonnets  prirent 
la  forme  et  le  nom  de  papillons.  11  en  existait  encore 
au  commencement  de  la  révolution  ;  el  M""  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans  les  conserva  jusqu'après 
la  resiauralion. 

Passons  niainlenanl  aux  ajuslemens  du  corps.  Pen- 
dant long-temps  l'Iiabil  des  dames  ne  fut  qu'une  lon- 
gue tunique  treloffe  plus  ou  moins  fine,  descendant 
jusqu'aux  talons,  et  serrée  d'une  ceinture  :  elle  cou-. 
Trait  laf^orgeet  les  bras,  el  se  fermait  aux  poij^nels.  On 
y  ajoutait  un  manteau,  à  peu  près  comme  celui  que 
■  les  dames  ont  adopté  depuis  quelques  années;  celui 
i  des  reines  el  des  princesses  était  fourré  d'hermine. 
Cette  tunique  était  commune  aux  hommes  et  aux 
iemmes;  mais  les  hommes  la  portaient  sur  leurs  pan- 
talons. La  forme  de  celle  luniqnc  fut,  comme  les  au- 
U"es  parties  de  rhabilicment ,  soumise  ii  tous  les  ca- 
prices de  mode.  Sous  Charles  Vj  on  lui  donna  une 
telle  ampleur,  qu'il  y  enirait,  suivant  un  amenr  de 
ce  temps,  cinq  aunes  de  drap  de  Bruxelles.  La  queue 
traîuail  h  terre  de  trois  quaris  d'atme;  les  manches, 
d'une  lonj^uenr  prodigieuse,  étaient  ouvertes  vers  le 
milieu,  el  descendaient  jusqu'aux  pieds.  Sur  la  tu- 
nique ou  sur  le  manteau  élaietil  les  armoiries  des  fa- 
milles. Ll's  veuves  portaient  quelquefois  sur  leur  lu- 
nique  un  scapulaire  blanc  semé  de  larmes  noires,  et 
.  ne  le  qniliaieiil  que  lorsqu'elles  renonçaient  au  yeu- 
__  vage.   Leur  ceinture  n'était  qu'un   cordon  de  laine, 
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semblable  à  celui  des  religieuses  de  Saînt-François. 

Au  quinzième  siècle,  on  iéchancra  les  toiiiques  sur 
la  poitrine  :  on  dëcouvrit  le  cou  et  la  gorge  j  on  les 
para  de  cdUiers  de  perles  et  de  diaœaos  ;  les  oreilles 
eurent  aussi  des  pendans  et  des  boucles. 

On  ajusta  la  tunique  sur  un  corset  qui  pcenaii 
exactement  la  taille  ;  on  releva  le  manteau  ;  mais  on 
alongea  tellement  la  jupe,  qu'il  fallait,  pour  marcher^ 
la  retenir  avec  les  mains*  Les  manches  longues  et 
serrées  sur  les  bras  redevinrent  à  la  mode;  les  rc^ 
armoiriées  disparurent.  Lorsque  Charles  Y III  eut  Ha 
la  guerre  en  Italie,  et  que  les  dames  italieiuies  furent 
9  irenues  en  France ,  elles  apportèrent  leurs  modes.  Oa 
découvrit  les  bras;  les  jupes  devinrent  plus  oourtes,  et 
Ton  vit  de  jolis  pieds. 

Xjcs  modes  efi|)2ignoles  i^mplacèreat  «elles  d'Italie. 
L'on  vît  alors  des  vertugadins  ou  guanT-dr^anUs^ 
espèce  de  panier  qtù  relevait,  la  rqbe^  et  lui  donnait 
une  latitude  quon  regardait  comme  4e  la  inafesité.Le 
manteau  eut  de  gratides  manches  fourrées  d'hermine. 
Le  corset  se  para  de  perles  et  de  pierreries  ;  les  Blan- 
ches de  la  tunique  devinrent  bot^iTantes  ;  on  ajouta 
aux  corsets  des  collets   montés.  Sous  Eraaçois  II  et 
Qbarles  IX ,  on  remonta  le  corset  jusqti'au  menton;  il 
fut  décoré  d^une  fraise;  on  bouillonna  les  mandbes 
de  la  tunique  >  on  les  arrêta  au  poignet  par  une  gar- 
niture de  mousseline  ou  de  gaze.  On  ajoiua  aux  man- 
pbesdé  la  tuni<|ue  une  double  manche i^ui desceadait 
jusqu'au  ooifide,  et  que  les  >dajnfies  ornaient  d'une  cick 
çt  lai^el£bui9rure.d'hecmine  terminée ^n  pointe..$0QJ 
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Henri  UI ,  les  robes,  <]iii  Templaçairiil  depuis  loii^- 
lenips  l'ancien  manteau,  furent  ouvertes  sur  le  de- 
vaiil;  les  vertijgadins  s'aj-randirent;  la  jupe,  reste  de 
l'aiicieiine  tnnjque,  fut  chargée  de  perles  et  d'autres 
oruemens-  Les  diniensions  des  collerettes  s'accrurent, 
et' enfermèrent  pour  ainsi  dire  le  visage.  Plus  les  ■ju- 
pons s'étendaient,  plus  la  taille  se  resserrait.  Mon- 
taigne nous  apprend  qu'on  la  comprimait  avec  des 
Qclisses  qu'on  appelait  coches,  et  qui  imprimaient 
tellement  leur  action  sur  h  chair,  que  celte  partie 
devenaflt  dure  et  calleuse  comme  les  mains  des  ou- 
vriers. Les  femmes  soulFraient  horriblement  ;  mais 
elles  subiraient  le  martyre  si  elles  croyaient  en  sortir 

.  plus  belles.  Ou  commença  alors  tt  voir  des  éventails, 
nljevertugadin  liitpresqn' abandonné  sous LouisXIlI; 
ncbes   des   robes   cessèrent   d'être    bouillon- 

Ifiées;  plus  de  fraises,  ni  de  collets;  une  robe  simple, 
s  élégance  et  sans  yràce.  Le  goût  s'améliore  sous 
louis  XIV.  La  robe  est  ouverte,  la  jupe  est  d'une  ri- 
;  étoffe,  les  bords  de  la  robe  sont  ornés  de  garnt- 
rres>  Les  manches  descendent  jusqu'au  poignet  ;  une 

nuanle  légère   couvre  la   poitrine  et   les  épaules.  La 

■îtroix  ornée  de  cHamans  commence  à  entrer  dans  la 
parure  du  cou.  Les  éventails  étaient  de  plume.  Les  da- 
mes, même  celles  d'un  haut  rang,  portaient  au  côté  une 
jolie. botusc,  oit  se  trouvaient  des  ciseaux  cl  des  étuis, 

I£ous  Louis  XIV,  les  belles  se  découvrirent  les  épaules, 
]agoi^e,et  même  une  partie  du  dos:  pour  les  mettre  à 
l'abri  des  injures  de  l'air,  on  inventa  les  pai^rtmes, 
du  nom  de  ta  princesse  qui  les  porta  la  première  ;  puis 


les  fichus,  les  respectueuses  et  les  manteleu,  aux* 
quels,  pendant  Thiver,  on  substitua  les  pelisses^-  dont 
la  mode  nous  est  venue  du  Nord. 

Les  paniers,  abandoiin^  sous  Louis  XIII,  Repa- 
rurent, plus  majestueux  que  jamais  sôtis^  lies  t^aês 
suivans.  II  fallut  de  nouveau  élargir  les*  portes  dèi 
appartemens.  Comme  il  ëiait  prësqu'impôssiblê  d*eti- 
tr^r  en  voiture  ou  en  chaise  à  porteurs  avec  cette  pa- 
rure, on  en  construisit  à  ressorts,-  qui  se  piialent  sui- 
vant le  besoin.  Les.  robes  se  chamarrèrent  de  rubans, 
de  falbalas,  de  gazes  bouillonnëes  ;  les  manches  dés 
robes  s^arrélèrent  au  coude,  înais  on  y  ajouta  des  man- 
chettes de  dentelles  ou  de  riche  mousseline ,  à  plu- 
sieurs rangs  :  rextrémitë  de  la  manche  fut  taillée*  en 
queue  de  poisson^et  pQurqii^ieHe;ne:sé  relei^t  pas,  on 
IVssujettit  aveé  des  plombs.. Le  panier  perdit  beau- 
coup de  sa  vogue  vers  la  fin  du  rè^ei  de  LiOuis;XY; 
il  fui  tout  à  fait  abandonné  sous  Louis  Xyi;  mais 
pour  ne  pas  perdre  entièremânt  ce'  que  cette  ^mode 
avait  de  ridicule,  on  lui  substitua  la  robe  ^poldhaisè, 
qu^on  releva  sur  les  côtés,  pocir  faire  paraître- le  j«p(Mi 
avec  jJtiS'  d'avantage.  On  ima^if}a^e4A>suite  qù^il  y  au- 
rait.une  grainle  éléganee  à  ^soutenir  «la  robe  sur  une 
espèce  de  matelas  de  icrîn  quel*6n  appliqua  sur  les 
reins,  et  qu'ion  nomma  crûment  ct^f^y  mot  qui  a  fourni 
à  M"*'  de  0***^,  daiis  ses  Mémoires,  un' chapitre  qu*ori 
n^attendait' pas  d'un^  dame  aussi  religieuse.  Ce  fut  sous 
Louis  Xiy-queyintroduisit  }2(  mode  des  manchons: 
on  lès  porta  de  toutes  les. formes  etde  toiisles  genres; 
tant&t  en  !soie,.  tantôt  en  pellqieries ,' tantôt  en  'plmnes. 
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iant6t  très-grands,  tantôt  très-ëtroits.  A  Tépoque  .du  cé- 
lèbre procès  du  Père  Girard,  on  adopta  des  manchons 
étroits  couverts  en  soie,  bordes  de  pellcieries  aux 
deux,  extrémités ,  tels  que  le  Père  Girard  les  portait* 
Les  hommes  eurent  des  oursj  manchon  énorme  qui 
couvrait  toute  la  partie  antérieure  du  corps. 
.  L!usage  des  masques  de  ville  ou  de  toilette ,  qu'on 
appelait  aussi  loups j  remonte  au-delà  du  règne 
d'Henri  IIL  Ils  étaient  communément  de  velours 
noir  doublé  de  satin  blanc  :  on  y  ajoutait  une  perle 
que  les  dames  tenaient  dans  leur  bouche  pour  les  re- 
tenir :  on  ne  sortait  point  au  grand  air  sans  avoir  uu 
masque.. La  mode  s'en  conserva  jusqu'au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XY. 

Pendant  long-temps  les  chaussures  des  dames  res- 
semblèrent beaucoup  à  celles  des  hommes  :  il  éiait 
inutile  d'orner  des  pieds  qu'on  ne  montrait  pas.  Mais 
quand  les  robes  furent  devenues  plus  courtes,  les  dames 
^  n'oublièrent  rien  pour  diminuer  les  dimensions  du 
piqd  et  1^  faire  paraître  avec  avantage;  l'or,  la  soie,  les 
broderies  n'y  furent  pas  épargnés;  pendant  long-temps 
le  talon  en  fut  très-élevé  et  très-étroit,  ce  qui  faisait 
paraître  les  dames  plus  grandes,  mais  leur  rejetait  le 
corps  en  avant  :  on  les  abandonna  sous  le  règne  de 
Liouis  XYI.  On  peut  prendre  une  idée  du  costume  de 
ce  temps  dans  les  portraits  de  cet  excellent  prince 
et  de  Taimable  reine  qui  partagea  ses  malheurs. 

Ce  chapitre  ne  serait  point  complet,  si  l'on  n'y 
ajoutait  quelque  chose  sur  les  désordres  que  la  révo- 
lution apporta  dans  les  costumes. 
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Quand  les  Eut^ënëraux  de  1789  se  furent  coas» 
tituësen  Assemblée  nationale  ^  on  abandonna  le  eoe- 
tume  qui  distinguait  les  trois  ordres.  C*était^  pour  la 
nd^lesse^  un  habit  brode  avec  des  paremens  et  collets 
de  drap  d'or  y  le  manteau  et  Fépée.  Pour  le  clergé  du 
second  ordre,  la  soutane  et  le  manteau  long;  le  rochet 
et  le  camail  violet  pour  les  évéques  ;  Fhabit  noir,  le 
manteau  noir  et  la  cravatte  pour  }e  tiers-état. 

On  rejeta  toute  espèce  de  costume  ;  et  rofi  yit  les 
représentans  de  la  nation ,  les  législateurs  de  la  France; 
.  entrer  dans  leur  salle  de  délibération  en  sini[Je  re- 
dingotte,  la  badine  à  la  main,  et  les  cheyeux  en  pa- 
pillottes. Les  magistrats,  les  officiers  municipaux,  les 
membres  des  universités  furent  dépouilles  de  leras 
toges  et  de  leurs  fourrures,  et  siégèrent  en  habits 
courts;  mais  on  conserva  Fhabit  noir,  auquel  on 
ajouta  Fécharpe  aux  trois  couleurs^  ou  le  collier  ter'* 
miné  par  une  médaille  d'or.  Ce  costume  était  encore 
décent.  L'Assemblée  suivante  enleva  aux  ecclésiasti* 
ques  leur  soutane,  qui  ne  fut  plus  soufferte  qu'à  l'église. 

La  Convention  révolutionna  tout  :  plus  de  eos* 
tume,  plus  de  toque  ni  de  chapeau;  un  bonnet  rouge, 
pour  toute  coiffure;  un  gillet  court,  nommé  carmor 
gnolCj  un  pantalon  de  gros  drap,  une  chaussure  gro^ 
sière  :  en  hiver,  une  houpelande  de  FëtoSe  la  plus 
commune,  chargée  pour  ornement  d'un  va^e  qolletde 
pluche  rouge  tombant  jusqu'au  milieu  des  épaules. 
Pour  se  populariser  davantage ,  quelques  députés  re- 
noncèrent à  Fusage  des  bas  et  des  souliçrs.  Tout  Pafis 
a  vu  dans  ce  costume  le  conventionnel  Arqionville. 
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D^autres  allaient  siëger  sans  cravatle,  sans  col,  la 
poitrine  nue,  un  bâton  noueux  à  la  main,  les  pieds 
nus  dans  des  sabots  garnis  de  paille.  Tel  ëlait  le  dé- 
puté Sergent  et  le  capucin  Chabot. 

Toute  espèce  de  luxe  était  proscrite  parmi  les  fem- 
mes. De  simples  cornettes  remplacèrent  Félégance 
des  bonnets^et  des  chapeaux.  Les  dames,  pour  échap- 
per aux  poursuites  des  patriotes  qui  se  pavanaient  du 
nom  de  sans-culottes ^  se  cachaient  sous  ce  costume. 
Les  tribunes  de  la  Convention  étaient  remplies  de 
femmes  hideuses  qu^on  appelait  des  harpies  de  guil- 
lotine. Plusieurs  d^entre  elles  portaient  en  pendans 
d'oreille  là  représentation  de  cet  instrument  de  mort; 
d'autres  un  collier  terminé  par  le  portrait  de  Marat. 
Nul  honnête  homme  n'eût  osé  sortir  avec  un  habit 
décent;  il  aurait  été  poursuivi  par  les  petits  sans- cu- 
lottes,  et  dénoncé  par  les  grands.  Quelques  députés 
seuls  profitèrent  de  leur  inviolabilité  pour  garder  leiir 
habit,  leur  cravatte  et  leur  chapeau  :  il  fallut,  après 
ie  régime  de  la  terreur,  beaucoup  de  temps  pour  ré- 
tablir Tancienne  décence  des  habits,  proscrire  la  car- 
magnole et  le  bonnet  rouge.  Le  Directoire  commença 
à  y  travailler.  Les  cinq  membres  qui  le  composaient 
]H*irenl  un  costume  :  Thabit  long  en  soie  nacaratj  le 
manteati  de  même  étofle,  chargé  de  broderies.  On  ha- 
billa à  la  romaine  les  membres  du  Conseil  des  cinq- 
cents  et  du  Conseil  des  anciens.  Buonaparte  les  dés- 
habilla; la  décence  reparut,  et  s^est  soutenue  jusqu^à 
présent  avec  Thabit  français. 
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DISSERTATION 


SUR  l'Établissement 


DES  LOIS  SOMPTU AIRES. 


PAR  L'ABBÉ  DE  YERTOT, 


Il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  rancien  Keçneil 
des  lois  saliques,  on  n'en  trouve  aucune  qui  ait  eu 
pour  objet  la  réforme  du  luxe.  Comme  ce  vice  n'esl 
ordinairement  produit  que  par  les  richesses  et  rabon- 
dance,  on  ne  Ta  guère  vu  paraître  dans  le  commen- 
cement des  empires,  et  quand  les  Etats  ont  commencé 
à  se  former  :  ce  sont  ordinairement  des  conqucrans 
qui  Tont  rapporté  avec  les  dépouilles  .des  pays  con- 
quis. Ce  ne  fut  que  Tan  536  de  Rome  que  les  Romains 
furent  obliges,  pour  réprimer  ce  déisordre,  d'avoir  re- 
cours aux  lois  somptuaires. 

Les  Français  ignorèrent  encore  plus  long-temps  le 
mal  et  le  remède.  Cette  nation,. comme  on  sait,  ha- 
bitait autrefois  au-delà  du  Rhin;  soit,  dit  un  ancien 
historien ,  qu'elle  en  fût  originaire ,  ou  qu'elle  ^ 
venue  s'y  établir  de  plus  loin.  Tant  qu'ils  restèrent 
dans  la  Germanie,  leurs  maisons,  ou  plutôt  leurs  ca- 
banes, n'étaient  bâties  que  de  bois,  encore  sans  être 
dolé,  et  couvertes  seulement  de  chaume,  comme  le 
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rappoile Tacite.  Les  hommes  a'iLvaieni  oïdiaairemtïHt 
pour  habit  qu'un  sayon  fail  de  gros  drap  ou  depeaii\, 
le  poil  en  dehors,  el  aiiachc  avec  uue  seule  i'yrafej 
quelcjues-uiis  ajoniaienl  une  ciipèce  de  païualoii,  ft^rt 
étroit.  C'est  ainsi  qu'ils  parurent  clans  les  Gaulçs.  soiis 
la  coiMluJte  de  Clodio»  :  J'este  strictit,  dUj  AppUj^ 
naris  Sidonius,  ac  singulos  arlus  eocprimeitfe'  L'pf 
el  l'argent  leiirélaieni  inconnus,  ou  du  rapii?^  ft'ptff 
(raient  poinldans  le  commerce. Personne ,  par^ii^e,ux, 
n'avait  de  fonds  de  lerriî  en  propre;  leurs  (f^qf^iJgyf 
en  assif-naienl.ious  Içs-ao^  uap,  cprlaine,  i^esurî^;Pro- 
ppMionnce  à  leurs  besoins':,  aiqw  la  terre,  ,Ie  piijel,  a^.- 

^r(VWl4?^fi,^fi'"*!S -^'^''^-Ips  I^W,*^^,^  ^^  des  .procès 
^ftlre.Uji  particuliers, ,lç^TSQÇ^l(ijljl^;(^ç  p^Wipioi^je  imi- 
,¥4rsel,,'Qii  ijjus  avaient  droit  gi  w,  çJiaçuHj.a|^'.-ifjj,pjï,^l; 
,«1  sij  le  déwnfî^nienf  jdçe  «oispiiis  pj;o^iiisait  Ja  stér^jîé 
et  trompait  )i;iirs,çsp(:r^f::(^,,^i]^j3ll^yf!!i^^cu,^,co.urse, 
el  faisaient  leur  réccJtç^  çjur.lpSi.lçr^es  Je  Ipucs,  ckuc- 
fn)^  ;  liltenuihjugç  illq,sfp'i^^^estnullpfff(iù.ere  guos 
,*^/w^i/e^^f.;„,,  ,  ;,„,,  ,,i,  j,,,.j,,f^  ,,.,;,  j,,,  .^^^^ 
,,,,I;în^,vîelitfp,(fl(^iSJiSiur^>.4^S,,^iV?^0Cç&,> 
•ffe«(4e,^9m[))qfce,ijy;iJsta>jftio^Via^^<^Çlfîf?S,W'°fl?vîlP- 

»^(ùgii^r,Jei^BX«  d,ç,leiirï  |Ç^aiies;;|  èl  n^oiis  rieppu- 
TO/i^,nov^,  ■£iice",ujie.,(iJdq.plu^  jiiitÇj.fle  ces  premiers 

_.Kïfnps,  qu'i^  J^SiCpriipar^  au,j,;^>\'e  de  vie  que  mè- 
nent encQi-^iqujqurd'hui,  les  Ho^ousçt  les  Iroquois. 

,  ;  Qit^nil  nos.premiers  rfljs  ei^eal.passi^  le  Rhin,  les 
guerres  continuelles  qu'ils  eurent  à  soutenir  conlie 
ies  Rom.-u^,,  ,le6-.JB»^)pr8"Jgï*9S*,fi^  1?»  iTi^'ë»'!''**  '^^ 
II.  3«  iiv.  39 
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^Vèrbïméme  de»  gifeVreâ  dVilés^  de  létbr  ^ermirem 
guèfè  dé  tèchUtéi^  àti  pditûté^  ^ïfetûû&ê.  Les^Pran- 
bais  ittaiè^t  lénr'  piiticipàl  atûefttent  dé  l^iil^  arme») 
qui  ëiâieot  ordinairement  d*utt  fef  OU  d*a<i  aéiôt  bien 
^lî;  et  oh  toit  dans  Grégoire  dé  TtJW*,  le  prémiet 
dë^'Abs  historiedft^ 'cpîè'€lôvis>^d^^  HAé  Mvtî^  génë- 
l^e  dé  ^n  Bttnêéj  ptHtcàiiÉiim  du  hiaùTais  ëtat  ràil 
lic^fttflid' huche  d^slnués  d^ii  s6ldà(i^l  Iiti  è^^^U  îÉiian- 

.    t     •      '.     . 


race,  on  était  ëloignë  de  tout  ce  ({ui -'à^i^^éfiéH do 
ia-ié;t^è  la  M^éî-tfe  otf-îfe-aiëttibtqLi^tiië" pgfâtsm 
-b*ûfs7  «'<fohami&V«âf'*ïi''bâùVferra«Htf:iifts'  feis  » 

^I>iiBuïbt>;  iiismd^mt^j^u^ké'mKêfifàtif'S'On  voit 

totW'H  fêii 'afisiirî^âgffill^»- 4^i^i''-ËèVU6ë§)>^é^ 
Tliiveifritoii  d^é -ètè  Hëfflfc><!àtïirt»>Çé»i*i*'^«i|#|«  du 
'tAëti^paLyè:'  ■  ''  ■•=■-•■'"''  >'''•':>  •••>''••'  ■'^'<--  ■-■■■ 
-  '^  Oi^-  s«t  xfièU  f ëyJWcÈtt'è  i*é;r*âttcïf  devSto!  ^  tott  grand 

/  •  ■  -■•■'•?»■ 
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empire  sous  Charlemagne  :  cependant  cei  empeffi^y, 
an  milieu  de  celle  foule  dé  prinOes,  de  ^l'amU,  seif 
gnctirs  et  de  capilaines  de  diHereus  pays  el  de  dilTé- 
renles  nations,  qui  composaient  une  cour  nombreu^t; 
et  magnifique,  conserva  toujours  dans  aes  bâbillemens 
la  simplicité  de  ses  ancêtres.  On  le  voyait  toujours 
vêtu  à  la  française,  vestitu  patrioj  hoc  est  francicQj 
utebatur,  \  moins  qu'il  ne  fût  oblif^é  de  donuer  31*7 
dience  à  des  ambassadeurs,  ou  qu'il  se  trouvât  dans 
ces  assemblée^  générales  où  la  ntdjestié  de  l'Etat  doit 
paraître  dans  le  souverain.  Horfi  ces  occasions ,:s9o 
habillement  diSérait  peu  de  cilOi  même  du  peuple:: 
ytlUs  autemdiebuiSjJiabitiis  ejus,  pari*ntfiti:ammwi 
ne  plebeio  discrepabat.  Il  portait  en  hiver,  dii  fcgii- 
nârd,  un  pourpoi«t  fail.de,f>e^QX  de  loutre,  «w  uiie 
tuDÏque  de  lalno  laveC  un  simple  bordé  de  soie  :.il 
iheltait  sur  ses  épaules  uji  sayon.de  oouleur  bleue  ;  et 
jtouf  cbausstmes  «t  pour  brodequins,  il  se  Servait, de 

-bandes  de  di\erses  couleuru,  cc^^bées  les  imes  sur  les 
autres  :  Ex  pellibus  lutritm  thorace  confecto  humer 
ros  pect^As^tte  legebat.  Il  s'«i[ïv^k^)p3it  ensuite  d'un 

-long  nlaiiteau. fait  d'une  n^i^tère  sing,iUjère  ;  par-da- 
Vanlctpar-4effiçre»U  tOMch&it  auX,|Heds,;!ei  il  était 
si  court  par  les- côtés,  qu'à  peine  approchail-îl  des>^ 

..ni3ux  :  Ultimum  habitûs  eofitm  emt  pallium  canum 

.'Vil  saphÎFimanj.  quadraTtguliufi  duplex,  sicjbiy 
fitatum  Ht^m  impon£/vtnr  h^mem,  àntè  etreiw 

^p^des  tcm§iir^i .d^  Iccfiçrî^HS,  v€ro:'vi)ç  germa. cofA- 

■tegeret.      ,,.,liut\'J  .(••-■ni'uiv  '-.lÙ  :-a:>...[i-.  '  .f:r-'i 

Tel  était  ^À,{K^,,|M-^<^'hahillemeQt,idQa  Fntoçaii. 
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Mais  comme  Id  nouveauté  a  de  grands  charmes  pour 
les  hoWAmes,  les  Français  ayant  vu  aux  Gaulois  de 
fietîts  matitestttx  bigarrés  de  différentes  couleurs,  ils 
les  préfèirèrent  aux '  grands  manteaux,  sous  prétexte 
cJûMIs  étaient  trop*  embarrassans.  Uempereur,  dit  le 
ihoidé  de  Saint-Gai,  dissimula  d^abord  ce  cbange- 
•ïùent;  mais  s*étant  aperçu  que  les  Frisons^  qui  fai- 
-sfciîent  ordinàirenient  ce  commerce  de  pelits  man- 
teaux, les  vendaient  aussi  cher  que  les  anciens,  où  il 
etatrait  beauboup  pltts  d'étoffe ,  il  en  défendit  la  vente 
et  Tusage,  surtout  dans  ses  armées  :  Adjiciensj  dit 
leiiioii^ede  Saint-Gai,  quid pjrosunt  iUa  piùaciola! 
Énlecto  nonpùssum  êis  cooperidy'  cnuedlicnns  canJbNL 
■^entùs  et  plus^ias  nequea  de/emfif^^àd  ^ecessaria 
natarœ  sècedens  tibùmipi  ûongektiicfae  deficio.  Vvt- 
sage  du  ïongYdàhteUUjfutTétabli^^ly  <^omT]^  le  man- 
teau de  Grifonnet  daliS\lÀ  com^iei^rté^t  un  meuble 
iliniversel  :  la*  niiît }  couverture}  te  -matrn  ,■  robe  de 
chambre;  iet  à  la  viUe'et  en  càMpagiie'i' parapluie im- 
péilétrablci  • '-  -  ^'  '•  ■••  '  •  -vi':  ::>»a  ^  .ll  .  - 

Mais,  quelque  précaution  que^|!¥tt-ce  g^nd  ptince 
pour'Qonservèîi^,  paiMi  lès  'Français,  1-ancieili  hàbille- 
inènt  et  là' ëîmplioité  4ë  la  naiidtty  il  ive  ^pat  empc- 
-e^ei^^ànd  les  différens Toyég^  qù'i*  fîi  en^l^lie,  que 
«es vvcapitttitiès  çt  6es  TOtiWîs*Hs*iie''\)i^iàWttt  lès^  m 
ides  ly^lieSS^}  W^Ho«fc  ï^ay^^irt^^  k  ^bè^<t<^li^  pellc- 
Iferito  qàë'les  Élal^h4lâs^'^l^iti<m  Mpj^àrtaiênt  de 
l'Orient,  et  dcJht^^feS  Franijaîs,  V^V^fêmple  des  Ita- 
liens, ornaient  leurs  vétemens.  Charlemagné,  pour 
les cotriger de celuxe,  mdntâf  tin* joni:*^  cheval,  sous 
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préiexie  d'aller  à  la  chasse,  quoiqu'il  neigeât  et  qu'il 
Kt  uu  grand  froid  :  il  n'élait  couvert  que  d'une  simple 
peau  de  mouton  atiacht^c  sur  l'épaule,  suivant  Tusage 
de  ce  temps-là,  el  qu'on  tournait  du  côté  que  Venait 
le  vent  et  la  pluie.  Le  prince,  en  cet  étal,  fut  suivi 
de  SCS  courlisaiis  avec  leurs  babils  de  soie,  sac  les- 
quels éiaieni  cousues  des  bandes  de  pelleteiùes  de  dif- 
féieules  coiUeuis  ;  tout  cela  fut  bienti^l  décliiré  par 
les  ronces  et  les  épines  qu'on  trouve  dans  les  foréls; 
et  ces  peaux  précieuses,  mouillées  par  ta  neige  et  la 
pluie,  furent  entièrement  gâtées.  L'empereur,  aujre- 
tour  de  la  chasse,  ne  soulîrit  point  que  ces  seigneurs 
le  quittassent  pour  chanj^er  d'habiis  :  u  Nous  les  sé- 
cherons mieux,  leur  dit-il,  en  nous  approchant  du 
feu,  n  qui  ne  servit,  comme  il  l'avait  bien  prévu,  qu'à 
faire  retirer  et  grimacer  ces  bandes  de  peaux  ;  en  sorte 
que  le  soir,  el  quand  il  fut  question  de  se  déshabiller, 
loui  s'en  alla  par  morceaux.  Cliarlemagne,  qui  v.ou-; 
lait  faire  servir  celte  innocente  malice  à  une  correc- 
tion utile,  fît  dire  à  ses  courtisans,  le  lepden'ain, 
qu'ils  eussent  à  paraître  devant  lui  avec  les  nicmes 
babils  qu'ils  avaient  portés  ta  veille  à  ta  chasse  ;  et  de 
son  côlé  il  prit  sa  peau  de  moulou ,  comme  s'il  eût 
voulu  y  retourner.  Chacun  se  présenta  dans  un  déla- 
brement qui  pouvait  être  regardé  comme  une  masca- 
rade. Pour  lors,  l'empereur  prenant  ce  sérieux  el  cet 
air  de  grandeur  qui  lui  était  si  naturel  :  «  Fous  que 
vous  êtes,  dit-il  en  leur  adressant  la  parole,  dites-moi 
à  présent  lequel  de  vos  habits  ou  du  mien  est  le  plus 
utile  el  le  plus  durable,  quoique  la  peau  dont  je  me 
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saiê,  servi  ne  oôùte  qu*uii  sjEHi,  et  qœ  vos  pelleteries 
ëirpiigères  rerieimeiit,  je  ne  dis  pas  àplnsieaTS  libres, 
miâs  tiiâme  à  plusiearp  talens?  n  O  sioU^simimorkh 
Mum^f  çuod  pelUcium  modo  pretàosius  et  HiiUus  est; 
isùid  ne  meiim  uno  soUdo  cémpamium^  an  illa  ves- 
tranoH  soUnn UbriSj sed multis coen^fia  talentis ? 
'  •  Le  moine  de  S^nt-Gal,  dont  j^ai  tiré  ce  fiiit^  adres- 
sant la  parole  à  Loais-leDébonnaire ,  lui  représente 
^pé*  cette  correcûcm  de  Tempereur  son  père  bannit  le 
luxe  de  sa  cour  et  de  ses  armées,  et  que  depuis  ce 
teinps-là  aucun  capitaine  n* j  parut  qu'avec  un  sim[Je 
lïàl^U  de  laine,  ttv  «ouvert  de  ses  armes  pour  toute 
pMiîre  :  Quod  èxemplum  reUffosisêin^us  pater  nws- 
tetj  non  seftwh  ^^^  fi^^  tatam  vitam  suam  ità  uni' 
tat^is  estj  M  nuUus  qui  ejus  agnidone  et  doctrinâ 
dlgnus  /videbatur^  aliquid  bi  exercitu  contra  hùs* 
tertij  nisi  tantàm  anha  miUtiœ  et  lanea-  'vestimenU 
tum  liheis  pattare  prœsumeret. 
'  Ge  prince  si  grande  et  en  même  temps  si  modeste, 
joignit  à  son  exemple  Tautorité  des  lois  ;  et  c'est  à  lai 
qiie  nous  sonmies  redevables  des  prràiières  lois  sonip- 
tnnîres.  Le  prix  des  étoffes  augipentant  à  proportion 
dû  luxe ,  il  y  pourvut  par  une  ordonnance  de  Tan  808, 
q[iië  Fon  trouve  dans  ses  capituiaîres  :  il  y  est  défendu 
à' toutes  personnes  de  vendre  ou  d*acbeter  un  sayon 
double  plus  cher  que  20  sous,  et  le  simple  10  sous. 
Le  sayon  était  une  espèce  de  veste  ou  de  robe  de  des- 
èiûus,  mt  laquelle  on  mettait  le  rocbet  fourré,  qui  ne 
deviiit  être  vendu  que  3o  sous  è'il  était  de  poil  de 
martre  ou  dé  loptre ,  qt  10  sous* si  ce  -n^était  que  da 
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évoiciii  condamnés  h  payer  4**  *'''*  d'aoïende  enre» 
le  roi,  et  30  sous  pour  le  dénonciateur  :  Ut  millus 
prœsumat  aliter  vetulere  et  emere  sagellum  meMo- 
rem  duplum  viginti  soUdis,  et  simplum'Cum  decem 
solidlx;  reliquos  verd  mintïs  :  roccum  m<irtrinum  et 
karinum  meliorem  triginta  solidis;  si  nw-sinitm  me- 
Uorem  decem  solidis;  et  si  quis  ampliàs  vendùlerit 
aut  empseritj  cogatur  exsolvere  in  bçmnum  soUdos 
qtiadraginta,  et  ad  ilium  qui  hoc  inveneritj  et  eunt 
ejcindè  convicerit,  solides  ■viginti  (i).  Sur  quoi, 
cependaul,  il  est  bon  de  remarquer  que  le  sou  de 
ce  temps -là,  w-'lou  M.  le  Blanc,  dans  aon  Traite' 
des  monnaies^  évalué  à  J*  njunuaia  couranie,  valait 
46  sous.  ' 

Louis-]e-DélDonuaire  imita  dans  ses  liabtls  la  mo- 
destie de  Cliarlemugne  et  son  aitachemeiii  à  l'habille- 
menl  des  français,  si  ou  eu  excepte  le  temps  de  sa 
première  jeunesse,  et  peudanl  qu'il  resta  eu  Aqui- 
taine ,  sous  le  règne  de  l'empereur  son  père.  L'histo- 
rien de  fia  vie  dit  que  ce  jeune  prince,  sur  les  ordres 
de  Cbarlemagne,  s'étant  rendu  à  Paderborti ,  il  y  pa- 
rut en  qualité  de  roi  d'Aquitaine,  et  suivi  de  la  jeune 
noblesse  de  celle  grande  province  :  ils  avaient  tous 
une  petite  casaque  roude,  des  manches  de  chemises 
amples  et  bouUanles,  des  chausses  larges,  de  peliles 
bottines  auxquelles  les  éperons  étaient  cousm,  et  uu 
javelot  à  la  main  ;  Cui  Ludovicus  occurrit  ad  Petris- 


(i)  Capituliire  triplex, 
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brunam  habita  f^aseànumi'  oum  eoœvis  sibi  pueris 
tHdutusj  mnieuîo  scHicet  rotundoj  manicis  camisiœ 
diffusîSj  crUralibtls  dhtentis^  caharibus  caliguUs 
ihsertis'j -missite  Mtmu  Jerehs  (i)  : 'ce  qui  fkit  Toir 
ië(ù^ la  formé^ des. biaJbiis  f  éh  te  tempS-Ià ,  ëtait  difili- 
rente  en  diVer^iês  jiMvinees.  Gharles-le-Chauye,  au 
}ieu  dé  9é  cotiformer  k'ses  ancêtre»)  se  rendit  odieux 
pàp  raflTeûUtion .  c[n*U  &i^it  pairaiicre  de  s*lisd>iUer  à 
la  mode  des  Grcito.  '  Cette  •psHmreéy.rangère  parut  si 
bitôrre  en  Fran'ete  ^  qti- un  de  sos  célèbres  historiens  (3) 
a  écrit  qu*ellé  faisait  peur  jusqu'aux  chiens ,  qui  hût- 

m 

lâient  quand- ils  voyaient  le  roi  ainsi  yétu.  Les  guerres 
ctaiinuètles  que  ses  successeurs  eurent  à  soutenir,  et 
lès  révolutions  qui^arrivèi%iit  par  le  changement  de 
race  dans  la  persRme  de  nos  rois,  leur  laissèrent 
moins  d^attention  sur  <le  kixe  de  leurs  sujets;  et  comme 
la  plupart  étaient-  cominuellement  à  cheval ,  et  que 
leur  cottëd^armes-couvrait  tons  leurs  habits,  leur  ma- 
gàîfioence  était  renfermée  daûs- cet  habillement  mili- 
taire, qu^ils':fliisaiefnt'Oi^inairement  de  draps  d^ot  et 
d'argent,  et  de  riches  fourrures  d'hermines,  de  raar- 
tres--zibeli'nesV*de'  gris ,  de  vair  et  autres  pannes ,  qu'on 
peignait  mêifiè  de- différentes  couleurs.  Marc  Velser 
prétend  qUe  les  hérauts  d'armes  ont  emprunté  de  ces 
cottes  d'armes'y  lesr  métaux,  les  couleurs  et  les  pannes 
qtii  entrent  on  la  composition  des  armoiries  :  jàtque 

\ego  c<mpeHum  haheoj  pleraque  msignia  quorum 

,    *■  ■■  •    '        •     '.       • 
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(1)  Fita  et  àctus  Lud.  Pu. 

(a)Mièicraî,  ti^V-S^^S.  ^ 
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meri  colores  ex  militari  primo  habitu  mariasse,  seu 
ffiiod  kactenus  eodem  recidit,  in  militum  scigd  mi- 
grasse ex  clypeis  (i).  Mais  pour  ne  nous  pas  éloi- 
gner de  noire  sujel,  nous  voyons,  vers  le  coramence- 
merilde  !a  troisième  race  eidans  la  première  croisade 
faile  sous  le  règne  de  Philippe  l'',  que  Godeiroi  de 
Bouillon  el  les  autres  barons  français  éiaiem  couveris 
de  draps  d'or  el  d'argenl,  et  de  pclleieries  précieuses, 
quand  ils  se  présenièrent  h  Conslanlinople  devant 
l'empereur  Alexis  Comnène.  In  splendore,  dit  Al- 
bert d'Aix  (2),  et  ornatti  pretiosarum  vesiium  tam 
ex  ostro  quam  atiri/rigio,  et  in  niveo  opère  kar- 
mellino,  et  ex  madrino  grisioque  et  variOj  quibus 
gallorum  principes  prœcipuè  utuntur. 

Celte  dépense  vini  à  un  tel  excès  dans  les  armées, 
et  surtout  dans  les  guerres  d'ouire-mer,  que,  cent  ans 
après  la  première  croisade,  ci  vers  l'an  1190,  le  roi 
Philippe-Auguste  défendit  qu'on  se  servît  à  l'avenir 
de  l'écarlate,  des  peaux  de  vair,  d'hermines  el  de 
gris  :  Statittum  est  etiam  quod  nullus  varia,  vel  sa- 
èellinis,  vel  escartetis  iiiatur  (3). 

Ce  règlement  durait  encore  du  temps  de  saint 
Louis,  qui,  dans  ses  croisades,  s'abstint  toujours  de 
porter  de  l'écarlale,  le  vair  et  l'hermine,  ydb  iîîo 
enim  tempore,  dit  Godefroi  de  Beaulieu,  nunquam 
indutus  est  squarlelo,  vel  panno  viridi  seu  brunelo, 

(0  Velser,  1.  t,.  Rer.  Aug. 

WL.  >,c.  16.  ;-.■-■ 

C3)'Gm]l.  Ncub.,  I.  3,  c.  33.  -n'Aïutij*  »t  «10/ 
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nec  pelUàus  variisj  sedve^te  nigri  coloris^  "vel  Car, 
melmijf  seu  PeneL  Soa  exemple  était  suivi  par.  mus 
808  capitaines  ;  et  Joinville  rapporte  que ,  tant  qa  ii 
ibt  outre^ner  avec  ce  saint  roi^  il  ne  vit  pas  dans  son 
armée  one  seule. çoue. brodée.  LadiSërence  des.coa- 
di tiens  était  même  marquée,  parmi  les  Français,  p»r 
les  différentes  étoffes  dont  on  s*habil]ait ,  eomme  on 
le  peut  voir  par  le  différend  qn  eut  M' Robert  de  Sm^ 
bonne  avec  le  même  sire  de  Joio ville ,  auqiiel  il  re^ 
prêcha,  en  présence  même  du  roi  et  de  pW  de  troii 
cents  chevaliers,  qu'il  était  miei^  vêtu  que  ce  p^incç^ 
Joinville  lui  répsrtit.,  ainsi  qu'il  ]e  rapporte  :  <<  M*"  Rq<- 
«  bért^i  )e  ne  suis  mie  à  blâmer,  Muf  Thonp^ur  du  roi 
((  et  de  vous;  car  Thabit que  je  porte»  tel  que  le  voyey, 
((-m'ont  laissé  mes  père' et  mère,  et  ne  Tai  pdiot  fait 
cf  fahre  de  mon  autorité.  Biais  au  contraire  est  de  voaS) 
«dont  vous'êtes  bien  fort  à  blâmer  et  reprendre  j  car 
a  vous,  *qiii  êtes  fils  de  villain  et  de  villaine,  ayei 
(f  laissé  rhabit  de  vos  père  et  mère,  et  vous  êtes  vêtu 
a  de  plus  fin  eamelin  que  le  roi  n'est*  Et  lors  )e  prins 
«  le  pan  de  son  surcotetdecelmdu  roi,  que  je  joignis 
u  l'un  près  de  l'autre,  et  lui  dis:!  Or,  regardez  si  j'ai 
(#  du  voir.  » 

Cette  différence  des  conditions  était  surtout  mar* 
quée  dans  les  .manteaux  qu'on  appelait  pmnteau^ 
d^hormeurj  et  il  n'j  avait  que  les  chevaliers  qui  les 
pussent  porter.. Ils  étaieot  fendus  par  la  droite,  ràtta^ 
chés  d'une  agrafe  sur  l'épaule,  afin  d'avoir  le  bras 
libre  pour  combattre.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que, 
vers  le  quinzième  siècle,,  il  s'introduisit  en  France 
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des  chevaliers  en  lois,  comnic  il  y  en  avait  en  armes, 
et  que  leurs  mameaux  et  leurs  qualités  étaieni  irès- 
différens.  On  appelait  un  chevalier  d'armes  messîre 
ou  moTiseigneurj  et  le  chevalier  en  lois  n'avait  que  le 
litre  de  maUre  tel.  Les  chevaliers  d'armes  ou  de  jus- 
tice étaient  représentés  armés  avec  la  coiie  d'armes 
p     armoriée  de  leurs  blasons;  au  lieu  que  les  chevaliers 
^    en  lois  n'avaient  qu'une  rohe  fourrée  de  vair,  et  un 
^    bonnet  de  même.  Cette  dillérence  des  habits,  par  rap- 
^   port  aux  conditions,  fut  renouvelée  par  le  roi  Phi- 
^  lippe-Ie-Bel,  vers  l'an  1294. 

3         Nulle  bourgeoise  n'aura  de  char,  ainsi  que  porte 
l'ordonnance  de  ce  prince. 

Nul  bourgeois  ou  bourgeoise  ne  portera  vair  ni  gris, 
ni  hermine  :  il  leur  e*t  aussi  défendu  de  porter  de 
l'or,  des  pierres  précieuses,  ni  des  couronnes  d'or  ou 
d'argent. 

(i)  Les  bourgeois  qui  auront  la  valeur  de  deux 
mille  livres  et  au-dessus,  ne  pourront  s'habiller  d'é- 
toffes qui  passent  la  sous  6  deniers  l'aune,  et  leurs 
femmes  16  sous  au  plus;  les  bourgeois  moins  riches 
10  sous,  et  leurs  femmes  12  sous  l'aune  ;  au  lieu  que 
les  prélats  et  les  barons  pouvaient  se  servir  d'étoffes 
de  la  valeur  de  25  sous.  Sur  quoi,  pour  l'intelligence 
de  ce  règlement,  il  faut  remarquer  que  le  sou  de  ce 
temps-là ,  évalué  à  notre  monnaie  ordiuaire ,  valait 


(1)  in  quothin  paiva  Uhm  Camerœ  thnipiiterum ,  îk  i/ito  sùnt 
urtUnatùines  nanrii  Ludtmd pro  Iraïujuillo  sUilu  rc^ni.  (Fol.  l^rj.) 
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1 1  fious  4  deniers  obole ,  el  la  livre  1 1  à  i^  livres 
des.  nôtres  (i). 

Ce  n'éuit  pas  seolemeni  dans  les  habits  que  les 
femmes . surtout  faisaient  ëclaier  leur  luxé;  on  re- 
marque :^ue,  :Spusle  règne  dé  Charles  YI^  elles  avaient 


(i)  Cette  ordonnance  contient  encore  quelques  disposi^ 
tîons  remarquables,  que  Fautear  a  omis  de  citer;  ainsi  les 
dacs,  les  comtes  et  les  barons  de  6000  livres  de  rente,  poo- 
YS^ent  avoir  quatre  robes,  et  non-  plus  par  an,  et  leurs  fem- 
mes autant  Le  nombre  de  robes  était  fixé,  par  le  même  rè- 
glement, pour  cbaque  condition  et  pour  toutes  les  forlnnes. 
n  y  est  dît,  entre  autres  cboses,  que  nulle  damoiselle,  si  elle 
n'est  cbâtçlaine  ou  dame  de  aooo  livres  de  terre,  n'aura 
qu'une  paire  de  robes  par  an.  Par  im  autre  article,  nul  bour- 
geois ou  bourgeoise ,  nul  écnyer  ou  clerc ,  s^il  n'est  prélat, 
en  personnat,  ou  en  plus  grand  état,  ne  .pouvait  avoir  torche 
de  cire. 

C'est  aussi  sous  le  règne  de  Pbîllppe-le-Bel  que  s'établit 
l'usage  des  ridicules  souliers  à  la  poulilne,  dont  il  a  é\i 
parlé  dans  la  Notice  précédente.  Nous  ajouterons  qu'après 
que  l'Eglise  se  fut  beaucoup  récriée  contre  cet  usage,  et 
qu'elle  l'eut  condamné  dans  le  concile  de  Paris,  en  lan, 
et  dans  celui  d'Angers,  en  i365';"tômme  contraire  k  l'or- 
dre de  la  nature  et  à  la  volonté  du  Créateur,  dont  il  défigu- 
rait l'ouvrage,  celte  mode  extravagante  fut  enfin  abolie  par 
lettres-patentes  de  Charles  V,  du  9  octobre  i368,  faisant 
défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'elles  fussent ,  à  peine  de  dix  florins  d'anaende ,  «  de  por- 
«  ter  à  l'avenir  de  ces  souliers  à  la  poulaine ,  cette  super- 
«  fluité  étant  contre  les  bonnes  mœurs,  en  dérision  de  Diea 
«  et  de  l'Ëglise,  par  vanité  mondaine  et  folle  présomption» 

iEdU.  J.  G) 


porl^  le  tlërèylement  de  leurs  coiffures  à  une  hauteur 
qui  les  rendait  difformes,  sous  pr^lexie  do  les  faire 
paraître  plus  grandes.  Juvénal  n'a  poinl  ignoré  celle 
laillfi  artificielle  des  dames  romaines,  qui  élevaient 
BUT  leur  lèie  différCns  '^ages  «i'ornemens  et  de  che- 
veux; en  sorte,  dille-piiëte,  qti'en  Içs  regardant  par- 
devant,  on  les  prenait  pour  des  Androniïlqiies,  pen- 
dant qu'elles  paraissaiérit  des  Tiaines  par-dei^ière.     i 

Tôt  pttmit  ordinihm,  tôt  adhic  compagihui  alhim 

jEdifica/  r.apiit  :  Andrvmuchai  àjmnte  oidebis  i 
_,  ^  Fost  miimr  esl^  clç.,,,,,^    ^    ,  ( 

(SaL  6,  V.  Soo.y 
-..a  .:i     L-  •  ;.-,.'.'         ,     ' 

'  l'Jésn  Juvénal  dGst7rsins>,  qui  vivait  soUs  le  règne 
J'e'Gharles  VI,  dit  queles  dames^-et-lesdamoiselles 
de  son  temps  faisaient  de  iiraïids  escès  on  étais,  et 
■ptwtaienL6escoriics:mer?eil!eiisBnienlhtiuies  et  larges. 
lUn  carmsde la  provinoédeBreiaj^ne,  appelé  'IV/omas 
'(joneate;  célèbre  paci|sob  ausiéritéde  Vie  ci  pacses 
prédications,  déclainait  de > toute  sa  force  contc^  ces 
cdîffuies  mon£iruoascsi  (i^iPanoui.  où  frère  Thomas 
«  allait,  dltParadinj  oeB  coiffures,  qu'il  nommait  <i?e!ï 
V(  hen/tins,  n'osaient;  paraître,  poar  la  haiÀe  qu'il  leur 
«  avait  vouée  ;  chose  qui  profila  pourquelquclemps, 
«  et  jusqu'à  ce  que  ce  prêcheur  fût  parti  des  pays 
«r  jusnonimés.  Les  dames  oelevèreot  leurs  cornes,  et 
<(  ffreitt  comme  les  limaçéasy  lesqticls'y> quand  ils  en- 
«  tendent  quelque  bruit,  retirent  et  resserrent  tout 
(f  bellement  leurs  cornes;  mais  le  bruit  passé,  sou- 
n  dain  ils  les  relèvent  plus  grandes  que  devant  :  ainsi 
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(I  tirent  les  dames;  car  les  henoius  et  atoiirs  ne  (urent 
(I  jamais  plus  graadci,  plus  pompeux  ei  superbes  qa'a- 
{i  près  le  parlement  de  frère  Thomas  (i).  n 

Cet  hennins  ont  reparu  depuis  en  France,  et  de 
nos  jours,  sous  le  nom  de  Jimtanges  :  c'était  une  »■ 
pèce  d'<Jdiûce  à  plusieurs  étages,  fait  de  fil  de-  fer,  sur 
lequel  on  plaçait  dilTérens  morceaux  de  toile  sépara 
|>ar  des  rubans,  ornés  de  boucles  de  cheveuï,  et  lODl 
cela  distingué  par  des  noms  si  bizarres  et  si  ridicules, 
que  nos  neveux  et  la  postérité  auront  besoin  d'un 
{glossaire  [wùr  expliquer  les  usages  de  ces  différeuies 
pièces,  et  l'endroit  où  on  les  plaçait.  Sans  ce  secours, 
qui  pourra  savoir  un  jour  ce  que  c'était  que  la  Du- 
cbesse ,  le  Solitaire ,  le  Chou,  le  Mousquetaire ,  le  Crois- 
sant, le  Firmament,  le .Dixièiae-Ciel  et  la  SourU?  JBt 
pourra-W>i)  croire  qu'il  fallait,  pour  ainsi  dire,  lit 
serrurier  pour  coiffer  les  dames  du  dix-septième  lîif 
clo,  et  pour  dresser  la  base  de  de  ridicule  ëdiûce,.K 
cette  palissade  de  fer  sur  laquelle  s'aitacbiiiem  uit 
de  pièces  différentes?  L'abus  en  fut  poussé  si  loin^ 
France,  qu'on  aurait  eu  grand  besoin  d'un  autre  Tncff 
Thomas,  si  nous  n'avions  trouvé  dans  l'iAconsUlioe 
de  nos  modes  rextinoiion  de  oelie-ci,  et  letotnèdeà 
tant  de  dérèj^lemens.  i 

La  dislinctioû  des  étoffes  -et  des  babils, «ubsislaii 
;etu)DL'e, en  France  au  coramencËmenl  .du  mùniiàote 
^-siècle.  l^ousjavoaSjUU  ^tvèt  du  FaclefaenL^-.'en  i4i>4, 


aaléK  de  Botir^iegn»  ^ii  3,  à  l'an  t^H^fr^oo  et  ^eii.  ^s    h 
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<(ui  dpfend  aux  femmes  piosiitiiëes  de  porter  robes  k 
colleis  renVPrs^s,  qiieneS,  teinlures  dorëes,  bouion- 
nières,  sur  peine  de  cotifiâcaliofi  ei  d'aOiende.  Cei 
arrêt  fut  renoiiTelé  par  tin  notre  de  l'an  1446,  qnii 
outre  la  ceinture  dorée,  leur  interdit  les  pannes  de 
j;r!S  et  de  inenii  vair.  Mais  le  Sexe  fenimiii  ne  s'ac- 
coraiiioda  pas  lonj^-iemps  de  ces  bornes  si  étroites 
à  sa  panirc  :  les  défenses  de  la  Cour  furent  bieiitài 
violées;  on  vil  les  femmes  galantes  usurperces  habil- 
léltiens,  qui  désignaient  des  personnes  sages,  et  sur.- 
I  ■passer  mêrrte  les  dames  de  la  premièle  qualité  danii 
Ictirs  aji?slcfsehs;  fle  qni  donna  lien,  en  ee  temps-là, 
aU!provet-be  si  connu,  que  bûnne.  renommée  -v^rtlt 
mieux  que  ceinturs durée  {y),  parce  que  callecein- 
■tore-ne  pouvait  plus  setyir  à'distingnér  la  sagesse  de 
■celics  qui  s'en  serVaietit.  C'étïiîtj  élu  fcôîn+aire,  une 
marque  d«  dérèglement,  parmt  ks  femmes  lac^démo- 
iiiennes,  que  dp  s'hal)i!let  avec  de  ^IchftS  étoffes  (3); 
et  les  lois  je  celle  austère  république,  pour  donner 
Jltfes  (rbqi'rieut  du  luTOy  nc-permeiiaient  de  porter  de 
ror  ou  de  l'argeni  sur  tes  habits,  qu'auX'  femmes  de 
-ïnauvaiBe'Vié.  ■         i-  '  ;  '    i 

-  ïl  senlhlaii  que  la^lèi  Oppia  ariait  retranché J.^armi 
les  RoniainSj  toute  occasion  au  luxe.  11  était  défendu 
à  louics  U'S  dames  romaines,  sans  distinction  de  con- 
ditions. Je  porter  dès  etoETeS  de*  différentes  cbulèdrs, 
,ç^^.(^  orr^^èns  d'or  qui  exc^dasseni  lé  poids^â'iiîie 

(1)  Rfcbervius  Ae  Pascfuièr^  p;  i3j^.'       ••i  .  V'^>Vwi  tft'-«r, 
•  (a)  Kecirenn.,  thRfpui.  Spart,  1.  a,  «n'y.'i  \>  .i^rtfjnw 
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demi-once.:  Mais  uiK  règlement  si  sage  ne  dm^  pas 
long-iemps  ;  et  vingt  ans  aprè^^  malgré  toute  ropposi- 
tion  de  Caton  Tancien,  la  loi  fut  abolie  par  la  près- 
sanle  aollicilalion  des  iemmes  auprèst-de  leurs  maris. 
Si  on.youloit  dépouiller, Ji'aiknpie  recueil  de  Fontai[)oo, 
le  livre  des  Conférences  def:  ordonnances^  et  toutes  les 
compilations  des  édits  de  inos  rois,  surtout  depuis 
;  François  P'  ]l!^u*au  roi  r^gn^mt,  qn  verrait. que  la 
plupart  de  ce  nombre  prodigi^iïX  d^édiis.  ;  .^u*ils  ont 
publiés  contre  le  luxe^  <^t  çu.'fNrinçipai^ipenl  pour 
objet  de  réprimer,  ciel  ta' d^  feinqoies,  et.  que  leur  va- 
iliié  et  leur  émulation  ont.éi^'Ja^  principale  .cause  des 
dépQnses^âinmenses  qiû  ruinaient  égaleoaeint  les  par- 
ûctdiers  et  TEtat.  Ce  détail, me  .mènerait  trop  loin, 
surtout  dans  un  discours^qiU^  f^'est^éjà  que  trop  long: 
je  me  ftPfLtçnterai  de  remarq^ei:  qqe.  oe:  4<éfAUt  n  était 
point  parjliculier  i^ux  dames:de  ¥mMemti^o^  le  trouve 
égàlemeQt  S^f^alnlu  dans  t«|i|S  lés  «temps  et  dans  toutes 
Jes  nations;,  et  que  ce.  4érc;glfel.n«nt,.a  tou^Ursl  été  un 
défaut  de^  isejlç  ;plein  deiY?ni*,é^  ^s\\  ^  ppuf  plaire  aux 

lK)mme9>  ch^i^pbp  d^infi^  l0si»«|Diu^  d^)(^a^m^i$.ét^^ 

gers  les  grâces  que  la  nature  leur  a  soLt^^^t^jj^^Eju^ 

•     ■•*•■    1 1  • 

î      tl'l        i       «'■■.  Il''     .'    -ij.""''    •.'il 
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{lyEfdîxifVomii^  :  Projsp  j^4^ef^à^,,simtjSi£œ^^^  H 
ambvlaçmmt  extento  colla  ^  et  nutibus  qçulonim^iBant,  et  jjlait- 
deoani,  ambulahant  peJibus  sids  ,'a  (X)mposîh'gimm  incêdébojdi 
decalçabit  Dominus  çerticem  fitiarum  Sion,  et  Dominus  crinm 
earum  nutabit  :  in  die  illà  airfenl  Dominus  'Qmàmttntuiti  calcea- 
mentorum,  et  luofilas,  et  tofiptÊSy  etn^udUày  €ktvr^iilài,^€tnd' 
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c(  elles  ont  marché  la  tête  haute  y  en  faisant  des  signes 
ce  des  yeux  et  des  gestçs  des  mains;  elles  ôntmesiu-é 
«  tous  leurs  pas,  et  étudié  toutes  leurs  démarches.  Le 
ci  Seigneur,  pour  les  en  punir,  rendra  chauves  leurs 
c(  têtes,  leur  ôtera  leurs  chaussures  magnifiques,  leurs 
ce  croissans  d*or,  leurs  colliers,  leurs  filets  de  perles, 
ce  leurs  rubans  de  cheveux ,  leurs  coiffes ,  leyrs  bras^ 
((  selets,  leurs  jarretières,  leurs  chaînes  d*or,  leurs 
ce  hoîtes  de  parfums ,  leurs  pendans  d*oreilles ,  leurs 
ce  bagues,  leurs  pierreries  qui  leur  pendent  sur  le- 
((front,  leurs  robes  magnifi(}ues,  leurs  écharpes, 
ce  leurs  beaux  linges ,  leurs  poinçons  de  diamans  ^ 
ce  leurs  miroirs,  leurs  chemises  de  grand  prix,  leurs 
ce  bandeaux ,  et  leurs  habillemens  légers  qu'elles  por- 
<(  tent  en  été  :  leur  parfum  sera  changé  en  puanteur, 
<(  leur  ceinture  d'or  en  une  corde  ^  leurs,  cheveux  fri- 
c(  ses  en  une  tête  nue,  et  leur  riche  corps  de  jupe  en 
«e  un  cilice.  » 

Qui  croirait  que  les  filles  de  Jérusalem  se  fussent 
abandonnées  à  un  luxe  si  délicat  et  si  recherché,  et 
qui  ne  se  peut  guère  souffrir  que  dans  des  princesses? 


tras,  et  dUcrîminalia ,  et  penscelidas,  et  murenuias,  et  oi/acto- 
riola,  et  Inaures,  et  annulas,  et  gemmas  in  fronte  pendentes,  et 
muiatoria,  etpalUola,  et  linteamina,  et  acus,  et  spécula,  et  sin- 
dones,  et  QÎttas,  et  tJteristrcT;  et  erit  pro  suaçi  odore  fœtor,  et  pru 
zona  furdadus,  et  ptv  aispanU  aine  cahitium,  et  pro  fascià 
pectoraU  ciUcium.  (Isa.,  c.  3,  v.  x6  et  seq»^ 
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NOTICE  SUPPLEMENTAIRE 

ê 


SUE  LE$  JLOIS  SOHPTUAIUS  (l). 

L^ADTBUB  de  la  Dissertation  précédeate  n^ayânt  eu 
pour  busqué  d^examiner  ce  qui  «rait  rapport  à  l'éta- 
blissemerU  des  loîa  soiapiuaîres  parmi  les  Français^  il 
a  dû  â^arréter  là  oà  la  législation  sur  cette  oaati^  ceîr 
sait  d*étre  un  objet  de  discussion  et  de  rechmfaes. 
Mais  les  actes  subsëquem^  quoique  plus  posîii&  et 
plus  connus,  n'en  sont  pas  moins  intéressans,  et  nous 
avons  pensé  qu'on  les  retrouverait  ici  avec  plaiûr. 

Charles  YUI,  à  son  avènement  an  trône,  crat 
pouvoir  remédier  à  r^uisement  des  finances  du 
royaume  en  portant  des  1ns  contre  le  luxe  :  il  ren- 
dit en  conséquence  vm  édit,  Tan  i485,  par  lequel  il 
fiit  défendu  à  tous  sujets  du  roi  de  porter  aucun  drap 
d'or,  d'argent  ou  de  soie,  soit  en  robes  ou  en  dou- 
blures. Quelques  exceptions  étaient  Ët^tes  en  &yeur 
des  nobles  de  bonne  et  ancienne  famille ,  ^t  vivant 
noblement. 

Les  gros  ouvrages  d'orfèvrerie  n'étaient  autrefois 
destinés  qu'aux  églises,  ou  tout  au  plus  aux  tables 
des  princes  et  des  grands  seigneurs  ;  mais ,  sous  le 
règne  de  Louis  XI,  l'usage  en  devint  plus  commun, 
et  chacun  eu  voulut  avoir  selon  ses  facultés.  Comme; 
dun  autre  côté,  l'or  et  l'argent  n'étaient  pas  devenus 


(i)  Par  VEdit  J.  C. 


plus  communs  en  France ,  le  prix  des  objets  form^ 
de  ces  niéianx  précieux  augmenta  dans  des  prôiKir- 
tioni)  excessives,  el  les  maisons  les  plus  riches  ne  fii- 
rem  poinl  à  Pabri  des  dérangeuiens  que  causait  un 
luxe  aussi  dispendieux.  Louis  XII  ne  ftit  pas  plutôt 
parvenu  à  la  couronne,  qu'il  voulut  opposer  une  digue 
à  ce  débordement.  Une  ordonnance  du  32  novembre 
l5o6,  porta  que  les  orfèvres  ne  ponrraient  dorénavant 
faire  aucune  vaisselle  de  cuisine  d'argent,  ni  aucun 
bassin,  pot  à  vin,  flacon  et  autre  grosse  vaisselle,  sans 
lettres-patentes  du  roi  ;  il  leur  ëiait  seulement  permis 
de  faire  des  tasses  cl  pots  d'aryent  du  poids  de  trois 
marcs  et  au-dessous,  des  salières,  des  cuillers  el  d'au- 
tres menus  ouvrages  de  moindre  poids,  ainsi  que  tous 
ouvrages  pour  ceintures  el  reliquaires  d'église. 

Cependant,  lorsque  le  luxe  est  parvenu  à  un  cer- 
tain point,  on  se  prive  difficilement  d'un  superflu  qui 
est  devenu  une  sorte  de  besoin;  aussi,  ne  pouvant 
plusse  procurer  en  France  les  objets  d'orfèvrerie  qu'ils 
désiraient,  les  Français  firent  venir  des  pays  étran- 
gers la  vaisselle  qui  excédait  le  poids  selon  l'ordon- 
nance. On  découvrit,  pour  lors,  que  Ton  n'avait  fait 
que  sidwliluer  un  mal  à  un  autre,  el  l'ordonnance 
fui  révoquée  au  bout  d'environ  quatre  aus. 

Mézerai  a  observé  que  jamais  la  pompe  des  habits 
el  les  autres  dépenses  superflues  n'ont  été  portées  à 
un  plus  haut  degré  que  pendant  les  calamités  pu- 
bliques. Ce  désordre  produisit,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I'%  deux  grands  inconvéniens  ;  !e  premier,  que 
les  Ëimilles  les  plus  opulentes  se  ruinaient  par  les  dé- 
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penses  excessives  auxquelles  elles  se  laissaient  entrd- 
ner  par  ëmulaiion  et  par  jalousie;  le  second,  que, 
comme  les  étoffes  précieuses  que  Ton  recherchait  ne 
se  fabriquaient  pas  encore  en  France,  Taf^ènt  sortait 
du  royaume,  cft  passait  souvent  même  aux  ennemis 
de  TEtat.  Ce  furent  ces  deux  moti&  qui  servirent  de 
fondement  à  nne  déclaration  du  8  décembre  i543: 
elle  porte  de  très-expresses  défenses  à  tous  a  princes, 
<{  seigneurs,  gentilshommes  et  autres  sujets  du  roi, 
(c  de  quelque  état  et  qualité  qu'ils  soient ,  à  Te^cep- 
((  ûon  seulement  des  deux  princes  enfans  de  France, 
((  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  de  se  vêtir  d*aucuii 
c(  drap  ou  toile  dW  ou  d'argent  ;  défend  aussi  toutes 
((  parfilures,  broderies,  passemens  d'or  ou  d'argent, 
«  velours  ou  autres  étoffes  de  soie  barrés  d'or  ou  d'ar- 
ec gcnt;  soit  en  r^ès,  sayes,  pourpoints,  chausses, 
«  bordures  d'habillemens  ou  autrement ,  en  quelque 
((  sorte  et  manière  que  ce  soit,  sinon  sur  les  ha  mois, 
«  à  peine  de  mille  écus  d'or  sol  d'amende,  de  confis- 
(f  cation ,  et  d'être  punis  comme  infracteurs  aux  or- 
((  donnances.  Et  afin  que  ceux  qui  avaient  plusieurs 
ce  de  ces  habillemens  eussent  le  temps  de  les  user,  le 
«roi  leur  donna  un  délai  de  trois  mois  pour  les  por- 
a  ter  ou  en  disposer,  ainsi  que  bon  leur  semblerait.» 
L'écù  d'or  sol-  valait  4^  sous  de  la  monnaie  de  ce 
temps-là» 

*     L'alliance  de  Henri  il  avec  Catherine  de  Médicis 
remplit  la  cour  d'un  grand  nonil)re  de  personnes  dis- 
tinguées y  et  y  introduisit  toutes  les  modes  du  pays  de  la 
.  reine. Lies  riches  étoffes  d'Italie,  et  la  manière  délicate 
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de  les  meUi'e  eu  œuvre,  se  naturalisèrent  en  France: 
jamais  le  luxe  des  babils  n'avait  été  porté  h  un  tel  ex- 
cès. Dès  l'an  iS^j,  le  roi  avait  renouvelé  les  ancien- 
nes ordonnances  somptuaires ,  et  les  avait  étendues  aux 
femmes,  qui  n'avaient  point  élê  comprises  dans  celles 
de  François  l",  n'en  exceptant  que  les  princesses  et 
les  dames  ei  demoiselles  qui  élaient  à  la  suite  de  la 
reine  et  de  Madame,  sœur  du  roi- 
Mais  le  couronnement  de  la  reine,  qnî  se  fit  en 
l5^g')  son  entrée  à  Paris,  les  tournois  et  les  féte& 
qui  la  suivirent,  furent  de  nouvelles  occasions  de  luxe 
et  de  magnificence  :  toutes  les  conditions  s'y  trou- 
vèrent confondues  ;  l'on  n'y  distinguait  plus  le  bour- 
geois du  couriisan,  et  l'ecclésiastique  difleraitàpeine 
du  séculier.  Les  étofTes  étaient  portées  fi  nu  prix  exees- 
sif;  les  vivres  el  toutes  choses  avalent  été  augmentés 
à  proportion.  En  conséquence ,  le  roi  jugea  nécessaire 
de  rendre  une  nouvelle  déclaration,  plus  ample  que 
la  précédente. 

Elle  commençait  par  renouveler  toutes  les  défenses 
déjà  faites,  el  y  ajoutait  celle  des  ornemens  d'ocfé- 
vrerie,  exceptant  toutefois  les  boutons  ou  fers  sur 
les  découpures  des  manches ,  qui  restaient  tolérés , 
ainsi  que  les  broderies  de  soie  pour  les  bordures  des 
habits  seulement,  sans  qu'on  en  pAl  mettre  sur  les 
plis. 

Afin  de  distinguer  les  princes  et  les  princesses  pat 
leurs  habits,  il  leur  était  permis  de  porter  en  robes 
tous  draps  de  soie  rouge  cramoisi.  Il  était  défendu  à 
toutes  autres  personnes  d'être  si  hardies  que  d'en 
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porter  de  celle  coaleur,  sinon  les  gentilshomiiies  en 
leurs  pourpoints  et  hatns^e-cfasnsses ,  et  les  dames  et 
damoiselles  en  ooties  et  en  nuuMhés. 

Lies  femmes  des  gens  de  ymûee^  et  autres  habitai» 
des  ville»  y  ne  devaient  point  pdrier  de  màes  de  velours 
ou  de  soie* 

'    Le  v^€iurs  À2^l  ^^alem^nt  inteiràit  «lutr  eoèlésias- 
tiquesy  à  moins  qu*âs  ne  fussent  ptilicee. 
i-'Lék  gentilshommes  seuls  pouvaiebt  porter  soie  sur 
scne^  e^êsl4i-dire  avoir  à  la  fins  la  saye  et  la  robe  de 
œtiè  ëtofle. 

-'  ijès  gens  de  guerre  avaient  là  periâissictt  dé  porter 
sur Itjs'harnois ,  diss:  capai«i^s  de  drap  on  toile  d'w  m 
d^argem,  une  fois  seuleùiMt  et  daM  'ÉSÈë  dction  no- 
tfid>iev  cooune  dans  une  bataille  ou  journée  assignée. 
^  Lei^  pf^;es'he  devaient  être  habiliés  ^%n  drap  ;  avee 
un;jet!obiMiisd0  de  broderie  de^ie  ôu  de  velours,  si 
bon  semblait  âiJ^^^  HKsItres. 

Défenses  étaient  faites  à  tous  artisans  miéoaniqnes^ 
paysàkia^  ^ns  de  laboor  et  valets^  s'ils  n'étaient  aux 
prittefe^  de tporter  pourpoints  fJshânssééa,  band^  00 
bocifiëes  de  soie  ;  et  enfin  il  était  défendu  aux  bonr- 
genrisés'de  prendre  > la  <pislité  de-  tismiokelles ,  pour 
s^empter  de  suivre  ces  dispositions. 
•:  *:Pour  exécuter  fi^c  la  p^â  grande  emetitude  les 
intentions  du  roi ,  le  parlement  proposa  plusieurs 
ddflfLtes  surles  arciéles  qui  lui  partirent  obscHi^  :  le  roi 
lest^  examiner  en  son  iconseil,  et  voiéi  lê6  réjponsès 
iies^pfais  rematî^iiâblesiquiy  £flMit  âdtes: 
:-  Barmi  les  .Wuémens  défendus  ne  sont  point  cotn- 


prises  les  bordures  ([ue  les  femmes  portent  lur  la  léie, 
les  chaînes  d'or  qu'elles  porlenl  en  ceintures  et  en 
bordures,  non  plus  que  les  paienôircs  et  diverses  es- 
paces de  bagnes. 

Les  enfans  de  di\  ans  et  au-dessous  sont  compris 
dans  r^dil  pour  les  robes  et  coiffures, 

Les  oflîces  de  conseillers  ilc  la  Cour,  secrétaires 
du  roi  et  autres,  anoblissent  les  personnes,  quant  à 
l'éxecution  de  cet  édil,  encore  que  d'ailleurs  elles  ne 
soient  point  nobles. 

Les  chapeaux  de  velours  sont  compris  dans  l'édit, 

Les  domestiques  de  la  maison  du  roi  (ouironi  de 
l'exemption,  même  ëtani  hors  de  quartier. 

Tous  marchanda  vendant  en  délai),  et  gens  de  mé- 
tier, sont  compris  dans  l'édit;  mais  leurs  femmes 
pourront  porter  de  la  soie  en  doublure,  bords  et 
Qianchons. 

Le  reflue  du  roi  Henri  II  ne  fut  pas  assez  calme 
pour  soutenir  cette  réforme  ;  la  licence  du  luxe  reprît 
bientôt  le  dessus.  Les  troubles  de  la  religion,  qni  agi- 
tèrent la  France  pendant  le  règne  de  François  II ,  ne 
permirent  pas  de  se  livrer  à  d'autres  soins. 

Charles  IX  étant  monté  sur  le  trône,  essaya  de 
soutenir  l'ouvrage  de  ses  prédécesseurs.  L'article  i45 
des  ordonnances  arrêtées  aux  Etais-Généraux  d'Or- 
Mans,  fait  défenses  à  tous  les  habitans  des  villes  du 
i-oyaunie  d'avoir  des  dorures  sur  du  plomb,  du  fer  on 
du  bois,  et  de  se  servir  de  parttinis  apportés  des  pay^ 
étrangers,  à  peine  d'amende  arbitraire  et  confiscation 
de  la  marchandise. 


I 
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.  Des  lettres -patentes  du  22  avril  iSGi,  contien- 
nent dix-sept  articles  contre  le  luxe  :  la  plupart  ren- 
trent dans  les  dispositions  déjà  indiquées.  Les  plus 
curieux  sont  le  huitième,  par  lequel  il  est  défenda 
aux  "veuves  de  porter  toute  espèce  de  soie,  si  ce  n'est 
de  la  serge,  du  camelot,  du  tafetas,  du  damas  et  du 
velours  plein  :  celles  qui  demeuraient  à  la  canipagne, 
n^y  devaient  mettre  aucun  enrichissemeat  ni  autre 
bord  que  pour  arrêter  la  couturé;  et  le  onzième  article, 
d*après  lequel  les  femfnes  ne  pouvaient  porter  aucune 
dorure  à  la  tête,  sinon  la  première  année  de  leur  ma- 
riage; leurs  chaînes,  colliers  et  bracelets  devaient  être 
sans  aucun  email.  Par  les  mêmes  lettres,  il  était  dé- 
fendu à  tous  tailleur^,  brodeurs  et  autres,  de  travailler 
aux  ouvrages  prohibés;  et  il  était  enjoint  aux  juges 
de  dénier,  pour  raison  de  ce,  toutes  actions  aux  mar- 
chands. Le  dernier  article ,  enfin ,  permettait  indis- 
tinctement toutes  sortes  d^habits  le  jour  de  Tentr^ 
du  roi  dans  la  ville  de  Reims,  celui  de  son  sacre,  et 
celui  de  son  entrée  à  Paris. 

•  Cette  ordonnance  n^eut  aucune  exécution.  Les  trou- 
bles de  TEtat  augmentèrent ,  et  le  luxe  fit  le  même 
progrès.  Deux  nouvelles  modes ,  celle  des  hauts-de- 
chausses  rembourrés  pour  les  hommes,  et  les  éno^ 
mes  vertugadins  pour  les  femmes,  donnèrent  lieu  à 
lan  surcroît  de  dépenses ,  tant  par  la  quantité  d^étoffe 
qui  y  entrait ,  que  par  le  prix  exorbitant  àet  façons. 
Cette  folie  alla  au  point  que  le  roi  crut  devoir  Tarré- 
ter.  U  rendit  un.édit  qui  défendait  de  payer  plus  de 
60  sous  de  Êtçon  pour  im  habit,  soit  d*homme,  soit 


(le  femme,  el  du  porlec  des  verlugales  de  plus  d'une 
aune  ei  demie  de  tour.  La  façon  des  habits  de  laquais 
ne  devait  pas  coûter  plus  de  20  sous.  Les  hauts-de- 
chansses  rembourrés  étaient  entièrement  prohibés,  et 
il  u'élait  pas  permis  d'y  faire  des  poches  (i). 

C'est  alors  q'ie,  pour  la  première  fois,  on  trouve 
une  exceplion  personnelle  :  elle  est  en  faveur  de 
M'  Paris  Hesselin,  maître  des  comptes  et  maître  des 
requêtes  de  la  reine.  Il  obtient  la  permission  de  porter 
toutes  sortes  d'habits  de  soie  sur  soie,  tant  h  la  suite 
de  la  cour  qu'en  la  ville  de  Paris,  comme  il  aurait  pu 
faire  avant  l'ordonnance,  y  dérogeant  pour  son  regard 
setilcment. 

Deux  ans  après,  la  di^fense  des  verlugadins  fut  ré- 
■voquée  :  le  roi  se  contenta  de  recommander  aux 
femmes  de  la  modestie  en  les  portant;  il  permit  aussi 
aux  demoiselles  de  porter  en  robes  toutes  sortes  de 
talctas  d'autres  couleuj's  que  le  blanc,  le  cramoisi,  le 
rouge  et  le  violet. 

Par  interprétation  de  celte  ordonnance,  le  roi  dé- 
clara, quelque  temps  après,  qtie  les  sayes  permises  de- 
vaient être  pleines,  sans  velouté,  chenille  ou  aucun 
déguisement.  A  cette  occasion,  il  fut  défendu  aux 
marchands  de  tenir  boutique  ouverte  de  diâerens  ob- 
jets dont  l'usage  n'était  permis  qu'à  certaines  per- 
sonnes. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  des  dispositions  sou- 
veraines que  l'on  attaquait  les  progrès  du  luxe;  les 
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arrêts  des  tribunaux  se  joignaient,  à  cet  efferl,  aux 
ordonnances  royales.  CTesi  ainsi  que  le  parlement  de 
Toulouse  défendit,  en  1573,  à  tous  ecclésiastiques, 
de  quelque  qualité  qu^ils  fussent,  aux  magistrats,  soi 
juges,  aux  officiers  et  ministres  de  justice  de  rc^ 
longue,  et  aux  étudians  de  ITJniversité ,  de  porter 
dorénavant  des  robes,  sayoos,  manteaux  et  chausses 
de  couleurs  rouge,  jaune,  verte  oti  bleue,  et  de  porter 
des  chapeaux,  particulièrement  dans  les  églises,  aa 
palais  ni  ailleurs,  sinon  en  cas  de  nécessité  pour  Tio* 
jure  du  temps  ou  indisposition  de  leur  personne. 
'  U  est  sans  doute  inutile  de  faire  observer  que  la  plu- 
part de  ces  ordonnances  demeurèrent  sans  effet,  les 
lois  somptuaires  ne  pouvant  guère  s^exécuter  que  daDs 
les  pays  pauvres  et  privés  de  commerce  avec' les  peu- 
ples voisina. 

Henri  III  commença  son  règne  par  renouveler  toutes 
les  anciennes  ordonnances  contre  le  luxe  des  habits  et 
contre  la  dorure  et  l'argenture  des  métaux  ,  du  bois, 
du  plâtre  et  du  cuir,  avec  la  seule  exception  des  orne- 
mens  d'église.  A  l'égard  des  livres,  il  peraiettait  d'en 
dorer  la  tranche  h  V ordinaire j  et  de  mettre  un  filet 
d'or  seulement  sur  la  couverture ,  avec  une  marque 
au  milieu^  de  ïa  grandeur  d'un  franc  au  plus. 

Une  nouvelle  ordonnance  du  mênfie  monarque ,  du 
24 mars  i583,  ne  fait,  malgré  sa  rigueur,  que  démon- 
trer l'inutilité  des  lois  somptuaires.  Elle  a  pour  fin  di  ar- 
rêter les  progrès  d'un  luxe  toujours  croissant ,  et  ce- 
pendant la  plupart  des  objets  défendus  dans  les  précé- 
dentes dispositions  se  trouvent  permis  dans  celle-ci. 


Ainsi  les  étoffes  mêlées  ou  tressées  d'or  nu  d'argeui  sont 
permises  en  crêpes  servant  aux  coiffures  et  chaperons 
des  dames  et  damoiselles,  en  Ironrses  à  met!re  or  ou 
j     argent,  et  en  demi-ceints  d'argent  pour  les  feomies; 
t     les  étoffes  de  soie  ouvrées  ou  fîfjurées  sont  également 
^    permises  pour  doublures.  Alors,  les  princes,  prin- 
g    cesses^  dues,  duchesses,  les  femmes  des  officiers  de 
^,    la  couronne  et  des  chefe  des  maisons  qui  portaieni  des 
,    hermines  mouchetées,  pouvaient  se  parer  de  perles 
et  de  pierreries.  Il  était  ^e77«M  aux  chevaliers,  sei- 
gneurs, gentilshommes  et  personnes  de  qualité,  de 
porter  des  chaînes  d"or  au  cou ,  des  boutons  et  fers 
d'or  devant  et  sur  les  capuchons  des  capes,  etc.;  comme 
aussi  de  porter  une  enseigne  de  pierreries  ou  d'orfè- 
vrerie émaillée  ou  non  émaillée  au  bonnet  ou  cha- 
peau, et  des  pierreries  ou  anoeatiTE  aux  doigts.  Les 
femmes,  selon  leur  qualité,  pouvaient  porter  de  l'or 
émaillé  ou  non,  et  plus  ou  moins  de  pierreries;  les 
plus  simples  bourgeoises  pouvaient  avoir  une  chaîne 
^*or  au  cou ,  des  patenôtres  ou  chapelets  marqués  de 
marques  d'or,  et  une  pomme  ou  livre  garni  de  pier- 
reries jusqu'au  nombre  de  quatre  pièces.  Il  était  dé- 
fendu de  porter  du  jais,  de  l'émail  ou  du  verre  en  bro- 
derie sur  les  habits  ;  mais  il  était  permis  d'en  avoir  en 
"    coiffure,  ceinture,  collier,  pcndans  d'oreilles,  etc.: 
en  un  mot,  cette  ordonnance  paraît  plutôt  avoir  pour 
but  de  marquer  ta  différence  des  ran^  par  celle  des 
habillemens,  que  de  mettre  sûrement  un  frein  aux 
progrès  du  lu\e. 

Le  perfeciionnftmentdes  aris  et  celui  des  mantdhc- 
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tures  devaient  naiurellement,  en  mettant  leurs  pro^ 
duits  à  la  portée  des  fortunes  les  moins  considérables, 
changer  le  but  des  défenses.  Henri  lY  favorisa  de  tout 
son  pouvmr  les  manufactures  de  soie  d^jà  établies  à 
Lyon  et  à  Tours  :  il  voulut  en  former  aussi  dans  la 
capitale  ;  les  premiers  essais  qui  se  firent  aux  Toile- 
ries et  au  cbâleau  de  Madrid  ne  réussirent  pas.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  la  fabrique  qui  s^établit  au  châ- 
teau des  Tournelles  ;  les  entrepreneurs  firent  en  pea 
de  temps  une. fortune  si  considérable ,  qu'ils  achetè- 
rent du  roi  les  débris  et  remplacement  de  ce  chàtean, 
et  y  construisirent  la  place  Royale,  telle  que  nous  la 
voyons  au jourd%ui.  Cette  ricbe  manufacture,  jointe li 
celles  de  Lyon  et  de  Tours,  acheva  de  fournir  alx»- 
damment  la.  France  d^étojQfesde  soie  :  dès  lors  les  édits 
somptuaires  n'en  firent  plus  mention  à  Tavenir,  et  la 
soie  ne  fut  interdite  encore  pendant  quelque  temps 
qu^aux  seules  geiis  de  livrée.  L'ordonnance  de  1 6oi  ne 
porta  plus  que  contre  les  toileis  d'or  et  d'argent  :  elle 
fut  exécutée  -d'abord  avec  beaucoup  d'exactitude ,  et 
ensuite  négligée. 

Jamais  la  cour  n^avait  été  si  magnifique  qu'elle  le 
fut  sous  la  minorité  de  Louis  XIII  :  ce  fiit  alors  que 
l'on  commença  d'employer  l'or  sur  les  carrosses,  et  de 
le  prodiguer  dans  les  bâtimens.  Ce  genre  de  dépenses 
fut  prohibé  par  un  édit  de  16 1 3, -qui  en  même  temps 
renouvelait  les  défenses  faites  dans  le  règne  précé- 
dent contre  l'or  et  l'argent  des  habits.  11  parait, 
cependant,  que  cet  édit  ne  fut  point  observé,  car 
nous  en  trouvons  un  autre  de  161 7,  conçu  à  peu 
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près  dans  les  niâmes  termes  :  quant  à  celui-ci,  le  roi 
fut  si  jaloux  de  le  faire  observer,  que,  dès  le  jour 
même,  un  prince  qui  désirait  lui  parler  fut  obligé  de 
quitter  ses  gauls,  où  btillail  une  broderie  d"or.  Pen- 
dant lon^-lemps,  personne  n'osa  se  présenter  h  la  cour 
avec  des  objets  dclêndus,  et  le  monarque  lui-même 
cessa  de  porter  du  clinquant  et  des  broderies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  souvent  nécessaire  de  rap- 
■  peler,  sous  des  peines  sévères ,  les  dernières  disposi- 
tions de  cette  loi.  Les  partisans  du  luxe  remplacèrent 
les  métaux  précieux  par  les  points  coupés,  les  brode- 
ries et  dentelles  de  iil  :  une  nouvelle  ordonnance  les 
priva  de  cette  ressource.  Un  édit  de  1629  défendit  de 
iaire  porier  à  ses  domestiques  les  livrées  du  roi.  Enfln , 
nous  trouvons  encore  sous  ce  règne  un  règlement  sur 
le  poids  de  la  vaisselle  d"or  et  d'argent;  mais  il  ne 
demeura'  en  vigueur  que  pendant  un  an.  On  com- 
mença par  excepter  quelques  objets,  et  .bientôt  on 
ferma  les  yeux  sur  les  autres  contraventions  qui  eu- 
rent lieu  à  cet  égard. 

Le  règne  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  moins  fécond 
çpie  les  précédens  en  lois  sompluaires.  Dès  l'an  i644> 
une  déclaration  du  roi  renouvela  les  défenses  des 
étoSes  d'or  et  d'argent,  paillettes,  broderies  en  pier- 
reries et  perles,  et  des  boutons  non  seulement  d'or  et 
d'argent  simple  ou  doré,  mais  même  de  cuivre  ou  de 
laiton  doré  ou  émalllé. 

Ces  règlemens  furent  exactement  observés  pendant 
quatre  ou  cinq  ans;  après  quoi,  les  troubles  de  la 
fronde  y  donnèrent  quelque  atteinte,  et  le  luxe  com- 


(478) 

mença  à  reprendre  le  dessus.  ^Ce  fut  à  cette  époqne 
que  Ton  aj^rta  du  Canada  les  premiers  chapeaux  de 
castor  :  ils  se  vendirent  à  des  prii^  excessifi.  AusâtAt 
que  le  calme  fut  rétabli ,  le  roi  essaya  d'arrêter  cet 
abus  par  une  déclaration  (i),  dont  le  cinquième  ar- 
ticle détendait  de  vendre  des  chapeaux  de  castor  au- 
dessus  de  5o  liv.    • 

La  licence,  ou  plut6t  la  liberté  de  Tindustrie  se  ré- 
tablit de  nouveau  pendant  les  guerres  étrangères  qoe 
la  France  eut  encore  à  soutenir.  On  inventa  pour  lors 
les  guipures  et  autres  omemens  de  soie  qui  se  met- 
taient sur  les  habits  des  femmes,  et  qui  leur  coûtaient 
presque  autant  que  For  et  Targent.  Us  furent  défendus 
par  une  déclaration  de  1660,  que  Ton  modifia  cepen- 
dant Faimée  suivante ,  sur  les  réclamations  des  pas- 
sementiers. 

Plusieurs  ordonnances  furent  aussi  rendues,  veis 
cette  époque  ,  pour  défendre  Tusage  des  dentelles 
étrangères;  et  en  1669  on  renouvela  la  défense  de  se 
servir  de  carrosses,  litières,  chaises  ou  calèches  dorées 
en  tout  ou  en  partie. 

On  a  vu  plus  haut  divers  règlemens  contre  Texcès 
du  luxe  de  la  vaisselle  et  des  meubles  dW  et  d'argent: 
on  peut  juger  du  point  où  ce  luxe  était  porté,  par  Tor- 
donnance  de  1672,  qui  défend  de  vendre  des  bassins 
d*argent  au-dessus  du  poids  de  douze  marcs,  et  de 
fabriquer  en  ce  métal  précieux,  des  buires,  seaux , 
cuvettes,  chenets,  feux,  brasiers,  chandeliers  à  bran- 


(i)  26  octobre  i656. 
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ches,  girandolesj  plaques  à  miroirs ,  miroirs,  cabinets, 
tables,  f^iiéritloiiE ,  pauiers,  corbeilles,  vasfs,  iiriieii, 
et  tous  autres  ustensiles  d'arj-eiit  massif  ou  applifpié 
sur  bois,  cuirs  et  autres  matières. 

Quelques  aunées  après  (i),  on  défendit  de  faire 
dorer  aucun  meuble  de  bois,  tel  que  chaises,  tables, 
bois  de  lits,  etc.  ;  et  dans  l'année  1G87,  rordoiinance 
conire  les  ouvrages  d'orfèvrerie  ayant  élé  renouveUe, 
il  fut  décidé  que  tous  ceux  qui  existeraient  seraient 
brisés  el  fondus  après  que  la  façon  en  aurait  él^  rem- 
boursée à  l'ouvrier  au  prix  d'estimation.  A  celte  occa- 
sion ,  on  trouva  chez  un  orfèvre  un  brasier  d'argent 
d'un  pied  el  demi  de  haut  sur  deux  pieds  trois  pouces 
de  diamètre  :  il  était  du  poids  de  cent  trois  marcs 
quatre  ^ros,  et  la  façon  en  fut  estimée  à  100  sous  le 
marc.  Le  marc  valait  alors  29  liv.  Le  poids  total  des 
divers  ouvrages  défendus  que  l'on  trouva  chez  les  or- 
ièvies,  fut  de  3266  marcs. 

Une  ordonnance  plus  sévère  encore  fut  retidue  deux 
ans  après.  On  fixa  le  poids  de  tous  les  différons  objets 
de  vaisselle,  et  l'on  ordonna  que  tous  ceux  d'un  poids 
défendu,  qui  feraient  partie  d'un  inventaire  particu- 
lier, seraient  brisés  el  fondus,  sans  pouvoir  être  expo- 
sés en  vente  publique. 

Le  dernier  édit  de  Louisle-Grand  contre  le  luxe, 
est  du  mois  de  mars  1700  :*1  renouvelle  et  amplifie 
tous  les  ëdits  précëdens ,  et  fixe  la  jurisprudence  en 
celte  matière.  Après  avoir  indiqué  les  objets  qui  ne 
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devront  jamais  être  faits  d^argent,  Il  fixe  le  poids  qui 
pourra  être  donné  aux  objets  permis  :  ainsi ,  les  bas- 
sins pourront  peser  douze  marcs ,  les  plats  huit  marcs, 
les  assiettes  trente  marcs  la  douzaine ,  les  soucoupes 
cinq  marcs  cbacune,  les  aiguières  sept  marcs ,  les  su- 
criers trois  marcs;  les  salières ,  poivrières  et  autre  me- 
nue vaisselle ,  deux  marcs.  Il  défend  aux  banquiers, 
orfèvres  et  marchands  de  vendre  ou  acheter  l'argeut 
et  Tor  au-dessus  du  prix  fixé  par  les  tarifs  des  cours 
de  monnaie.  De  là,  Tédit  passe  aux  vétemens,  puis 
aux  carrosses  et  aux  meubles  :  il  défend  de  mettre  sur 
les  tables,  bureaux,  armoires  et  boîies  de  pendules  et 
horloges,  sur  les  consoles  et  autres  meubles,  des  figu- 
res et  ornemens  de  bronze  doré.  Enfin ,  par  le  der- 
nier article  de  cette  ordonnance,  il  est  défendu  aux 
femmes ,  et  aux  filles  non  encore  mariées ,  des  gref- 
fiers, notaires,  procureurs,  commissaires,  huissiers, 
marchands  et  artisans ,  de  porter  aucunes  pierreries 
de  quelque  nature  que  ce  puisse  être,  à  la  réserve 
de  quelqiles  bagues  ;  ni  aucune  étoffe ,  galons ,  fran- 
ges ni  broderies  d'or  et  d'argent. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  les  règlemens  contre 
le  luxe  des  babils  sont  tombés  en  désuétude.  Les  vé- 
rilables  principes  de  l'économie  politique  étant  mieux 
connus,  on  a  senti  que  Tadministration  ne  saurait 
intervenir  pour  arrêter  Ife  mouvement  de  la  civilisa- 
tion, sans  nuire  au  progrès  de  l'industrie  et  compro- 
mettre une  autorité  dont  on  ne  pouvait  plus  se  dissi- 
muler rimpuissancdfCin  pareil  cas. 
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DISSERTATION 


SUR  L'ORIGINE  DES  CARROSSES 


PAR  BULLET  (i). 


L'HAUTEUR  d'un  Mémoire  sur  Tusage  des  carrosses, 
commence  ainsi  ce  petit  ouvrage  (2)  : 

H  Le  R;  P.  de  Montfaûcon ,  dans  ses  jintiquités  (3) , 
«  a  fait  la  description  des  chars  de  triomphe  dont  se 
((  servaient  les  Grecs,  les  Romains,  et  les  autres  na- 
<(  tions.  Dans  la  seconde  partie  du  même  tome  (4) ,  il 
«  indique  les  diverses  es][>èces  de  chariots,  et  autres 
«  voitures  roulantes  à  deux  et  à  quatre  roues ,  tirées 
«  par  deux,  quatre,  six  ou  huit  chevaux,  dont  se  ser- 
<c  vaient  les  anciens  pour  transporter  leurs  armes,  ha- 
<(  gages,  ustensiles  et  marchandises. 

((  Toutes  ces  voitures  roulantes ,  à  l'exception  des 
«  chars  de  triomphe  que  Ton  accordait  par  honneur 
<(  à  ceux  qui  avaient  vaincu  les  ennemis,  et  des  chats 
<(  sur  lesquels  les  généraux  d'armée  étaient  montés 


(i)  Extr.  de  sa  Mythologie  française. 
(a)  Voyez  le  t  2  des  Variétés  historiques ^  etc.,  p.  87.  Paris, 
lySa,  4  ▼cl.  m-i2.  (JEdit) 

(3)  T.  4)  part,  i,  I.  6,  c.  5,  p.  i6a  et  suiv. 

(4)  L.  I,  c.  6,  p.  igo  et  suiv. 

IL  3«  uv.  3i 


«  dajis  les  batailles,  n'ëtaient  établies  que  pour  Tuti- 
H  lilë,  et  non  pour  la  mollesse  et  Tostentation.  H  n*y 
H  avait  point  alors  de  carrosses;  les  hommes,  moins 
u  efféminés  <|ue  ceux  d'afujourd^hui,  et  par  cobsé- 
u  quent  plus  robustes,  faisaient  toutes  leurs  courses  à 
ic  pied  ou  à  cbeval.  » 

Cet  écrivain  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  avait  point 
alors  de  carrosses;  mais  il  est  surprenant  qu^il  s'appuie 
de  Tautorité  du  Père  de  Montfaucon  pour  avancer  que 
les  Romains  faisaient  toutes  leurs  courses  à  pied  ou  à 
cheval,  et  jamais  en  voiture,  puisque  ce  savant  béné- 
dictin assure  le  contraire ,  comme  on  pourra  s'en  con- 
vaincre en  lisant  ses  paroles,  que  nous  transcrivons  ici: 

((  Le  carpentum  était  un  chariot  à  plusieurs  usages; 
((  il  était  ordinairement  employé  à  porter  les  matro- 
((  nés,  et,  du  temps  des  enopereurs,  les  impératrices. 
((  Ce  char  était  tiré  par  des  mules ^  et  n'avait  que  deux 
(c  roues  :  on  dit  pourtant  qu'il  y  en  avait  aussi  à  quatre. 
<(  Le  carpentum  ne  servait  pas  seulement  pour  les 
«  femmes;  un  roi  gaulois,  nommé  BituituSj  diiFlo- 
«  rus,  combattait  sur  un  carpentum  d'argent,  et  fut 
«  mené  en  triomphe  sur  le  même  chariot.  Les  che- 
((  vaux  et  les  mulets  blancs  étaient  les  plus  estimés; 
((  les  gens  riches  s'en  servaient  pour  leurs  chariots, 
((  dit  Lucien  ;  c'était  la  voiture  ordinaire  des  empe- 
((  reurs,  selon  saint  Chrysostôme,  Les  empereurs  al- 
u  laient  dans  des  chariots  d'or;  Philostrate  le  dit  de 
((  Trajan,  et  saint  Jean  Chrysoslônie  des  empereurs  en 
«  général.  Lampride  dit  d'Héliogabale  qu'il  se  servait 
«  de  chars  dorés,  vehicuUs  nnratis. 
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11  La  carruque  était  encore  uu  char  pour  les  gens 
n  de  qualité.  On  l'ornail  d'argent,  dîtPHne;  elle  était 
«  à  quatre  roues,  tirée  ordinairemeni  par  des  niules 
«  ou  des  mulets.  Celte  coutume  d'orner  les  carruqueS 
«  d'argent,  n'était  que  pour  les  gens  de  qualité;  ceux 
(v  du  commun  les  ornaient  de  cuivre  ou  d'ivoire.  L'em- 
«  pereur  Alexandre  Sévère  permit  îes  carruque.t'7cc- 
«  gentées  aux  sénateurs  seulement  ;  mais  l'empereur 
«  Aurélien  ,  dit  Vopiscus,  permit  aux  gens  même  du 
(I  commun  de  les  orner  d'argent.  Il  y  avait  des  gens, 
«  dit  Ammien  Marcellin,  qui  se  faisaient  un  honneur 
((  d'aller  dans  des  carmqiies  plus  hautes  que  les  or- 
«  dînaires,  et  d'y  briller  par  des  habits  pompeux  (i). 
«  Le  pilentum  était  aussi  un  char  h  quatre  roues, 
«  qui  servait  ordinairement  aux  femmes.  Le  petori- 
{<  tum  (3)  était  la  même  chose  que  pilentum.)  c'était 
(1  un  nom  [gaulois  :  Varron  rél'uie  ceux  qui  voulaient 
H  que  ce  fiH  im  nom  yrec.  Rheda  (3) ,  qui  était  un 
«  nom  gaulois,  selon  Quintiiien,  était  encore  un  char 
«  à  quatre  roues.  On  s'en  servait  comme  on  se  sert 
«  aujourd'hui  des  coches;  il  allait  à  huit  chevaux,  et 
<r  quelquefois  à  dix ,  mais  plus  ordinairement  à  autant 
«  de  mules  ou  mulets.  Ces  chevaux  étaient  deux  à 
«  deux  ;  on  n'y  en  mettait  point  l'on  après  l'autre.  Ce 
((  qu'on  appelait  covatus  (4)  ^lait  un  chariot  dont  les 


(i)  Antitjiàté  expliquée,  t.  4-1  part,  a,  p.  1^1. 
(a)  De  petar,  en  celtiqae,  quatrei  rit,  roue. 

(3)  De  rhedec,  en  celtique,  courir,  allerelte. 

(4)  De  cowayat,  en  celtique,  t'oiturrr,  être  vaitiiré. 
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a  Gaulois  se  servaient  dans  les  combats,  en  raettani 
H  des  faux  aux  essieux  des  roues  :  uous  en  avons  déjà 
(c  parle;  ils  s^en  servaient  aussi' sans  faux  à  d*autres 
u  usages.  La  plupart  des  noms  de  chars  ou  cbariois 
(c  étaient  gaulois,  et  ont  passé  dans  la  langue  latine. 
((  Benna{\)y  nom  celte  ou  gaulois,  signifiait  un  cha- 
a  riot  ou  fourgon  garni  d'osier  ;  de  là  venait  qu'on 
((  appelait  combermons  ceux  qui  allaient  dans  la 
((  méoie  benne.  »  On  appelle  encore  en  Franche- 
Comte  benne ^  un  grand  vaisseau  d'osier  que  Ton 
place  sur  un  chariot  pour  voiturer  le  charbon,  ëd 
Dauphinë,  benna^esl  une  charrette  à  deux  roues. 

((  Le  serracum,  selpn  Juvënal  et  saint  Jérôme, 
<c. était  encor,e  une  .voiture  roulante  gauloise  :  on  ne 
(C  sait  rien  de  sa  forme.  Le  cisium  était  une  espèce 
<(  de  char  fort  léger,  à  deux  roues.,  dans  lequel  on 
^ii  mettait  une  caisse  dé  bois  ou  d'osier  où  s'asseyait 
((  l'homme  qui  allait  sur  cette  vcxlture^Il  était  tiré  par 
((  trois  mules;  on  s'en  servait  quand  on  voulait  faire 
(C  diligence.  Dans  les  passages  des  auteurs  qui  parlent 
<i  du  cisiuYnj  ce  sont  toujours  des  hommes  qui  vont 
«  dans  cette  voiture ,:  et  jamais  des  femmes.  Uesse- 
«  dum(j^  était  encore  ji^n  chariot  gaulois  et  belgique^ 
((  qui  était  aussi  !^tk  usage  parmi  les  péu|^es  de  la 
tt  Grande-Bretagne  :  ceux-ci  s'en  servaient  à  la  guerre. 
((  César  parle  des  essedarii  Britanni;  on  croit  que  ces 

(i)  De  berm,  en  <:elti<{iie,  char. 

(2)  Un  ancien  glossaire  dit  que  ce  char  était  aiusi  appelé, 
parce  qu'on  y  était  assis.  E&sedi/iy  en  celtique,  siége^ 


«  essedeSj  qu  on  -  appelle  aussi  au  féminin  esseda^ 
«  avaient  des  faux  à  Tessieu  des  roues ,  comme  les 
«  autres  chars  gaulois  dont  nous  parlions  ci -devant. 
«  Les  chars  étaient  tirés  par  deux  mules  ou  par  deux 
M  chevaux,  non  mis  de  front ,  comme  dans  les  autres 
«  chars  dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  mais  Tun 
<(  derrière  Fautre;  Ces  essedes  ne  servaient  pas  seule- 
«  ment  à- la  guerre,  on  s'en  servait  aussi  dans  les  jeux 
a  et  dans- les  courses  publiques.  Ils  étaient  en  vogue 
«  chez  les  Romains,  même  avant  le  temps  de  César.  » 

Je  pourrais  ajouter  un  nombre  infini  de  témoigna- 
ges ,  pour  prouver  que  les  Romains  se  servaient  de 
voitures  roulantes  ;  je  n'en  rapporterai  que  deux  ou 
trois,  pour  ne  pas  m'arrêter  trop  long -^ temps  sur  im 
fait  si  certain. 

Cicéroh  (i),  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Atticuy, 
marque  qu'il  l'a  dictée  dans  sa  rhede  ou  char,  lors- 
qu'il allait  au  camp,  dont  il  était  éloigné  de  deux 
journées  :  Hanc  epistolam  dictavi  seden^  in  rheddj 
càm  in  castra  proficiscererj  h  quibus  aberarh  'Bidài. 

Dans  une  autre  (3),  adressée  au  même,  il  lui  dit 
•que  Vedius  est  venu  au-dbvant  de  lui  avetrdeux  de 
ces  chars,  qu'on  appelait  essedes j  un  de  tjeùx  qu'on 
nommait  rhede j  une  litière,  et  un  grand  nombre  dé 
domestiques  :  Hic  Vedius  venit  fniki  obsfiahi  ëiim 
•  duobus  essedisj  et  jrhedd  ëquis"  jùnctdj  et  tecticdj 
etfamiliâ  magnd. 

■      ■  ■  ■■■  !        ■■«*>;«■■■   I  ■ 


(i)  L.  5,  lel.  17. 
(2)  L.  6,  iet.  I. 
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Martial  (i)  parle  d^uu  Bassus  qui  était  si  gros^  qu'il 
remplissait  seul  sa  rhede  ou  char  :  Plend  Bossus 
ibat  in  rhedd. 

On  trouve  dans  Horace  (2) ,  toUere  aliquem  in 
rheddj  pour  dire  donner  place  à  quelqu'un  dans  sa 
rhede  on  char. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  les  Romains  avaient 
des  voitures  roulantes.  Ils  en  avaiept  même  de  plu- 
sieurs espèces;  mais  on  n'y  voit  point  de  carrosses,  on 
n'y  voit  point  de  voitures  dont  la  caisse  fût  suspendue ^ 
car  c'est  là  ce  qui  rend  cette  voiture  plus  douce  qu  au- 
cune autre  j  c'est  par-là  précisément  qu'elle  en  est  dis- 
tin  guée.  La  plupart  des  chars  des  Romains  consistaient 
en  un  siège  qui  n'était  ni  fermé  par -devant  ni  cou- 
vert par -dessus  :  ils  ressemblaient  à  nos  phaétons. 
Comme  le  carpentum  était  là  voiture  ordinaire  des 
dames,  il  avait  une  couverture.  Le  Père  de  Mont- 
fisiucon  prétend  que  la  rhede  ressemblait  à  nos  co- 
ches, et  qu'elle  était  tirée  par  huit  ou  dix  chevaux. 
Un  gr^d.  nombre  de  sayans. ne  pensent  pas  comme 
lui  ;  ils  croient  quis  la  rhede  était  un  char  léger,  dont 
on  se  servait  lorsqu'on  voulait  faire  plus  de  diligence. 
,Ei|  effet,  les  témoignages  que  nous  ayons  cités  plus 
Jiaut  np  nous  représentent  point  la  rhede  comme  un 
char  2tussi  lourd  que  nos  coches.  D'ailleurs  Fortunat  (3) 
nqu3,.^pj:end  que;  c'était  une  voiture  légère  et  vite. 


n*  ' 


(i>L.-4J,  épigr.  4.7- 

(2)  Sat.  2,  vers  6. 

(3)  L.  o,  poëme  'à%. 


(  4^7  ) 

CurrîcuU  genm  est,  memorat  quod  Gallîa  rkedam, 
Mollîter  incedens  orbîta  iulcat  Jatmian» 

lExlHens  duplici  bijugo  isolai  axe  citûto, 

Atque  moQet  ràpidas  juncta  quaànga  tôtcai.      .    . 


La  racine  de  ce  mot^gaulois  s*«st  conservée  <lan$ 
le  gallois  et  le  br^|.oQ,^  qui  sont  les  àtxxt  j>rincip9(Vix 
dialectes  de  rancienn^  langue  de  nos  ancélr.es/^<?l/> 
en  breton  course^  rliedeg^  en  breton  et  en  galfeis^ 
courir,  aller  vite  (i.^ 

Uauieur  du  Méo^^ire  que  ^ous  ayons ,  dëjb  çiié, 
continue  ainsi.:  

((  Les  Gaulois^  lesFrançAiis  même  sous  les  deu^ 
n  ixrGDiièreis  races  de  nos  ro^.,  et  sous  une  partie  de 
\i  la  troisième,  avaient  bien  djàs  charrettes  ou  à^ 

I 

«  chariots  pour  traijispojt'te^  leurs  bagages  ou  marchan- 
ii  dise^^  n^ab  ijl^  n^'avaient^^pour  .leur  4SOf^a^odiié  ni 
«  litières  ni  carrosses^  ils  ne  se  servaient  que  xle  çhf^^ 
<(  vaux,  même  dans  les  cérémonies  les  plus  pom- 
n  peuses,  comme  aux  "entras  des  rois  et  Vies  reines. 
«  Les  reines,  les  princesses  et  les  dames  Je  condition 
«  montaient  sur  des  chevaux  bien  dressés,  qui  allaient 
(c  Tamble,  et  que  Ion  nommait  haquenëes  ou pale^ 
«  frois.  )) 

Cet  écrivain  se  trompe  dans  ce  quMl  dit  des  Gau- 
lois. On  a  vu  plus  haut  que  lep  Romains  avaient  em- 
prunté de  ce  peuple  la  plupart  de  leurs  voitui^çi^  rou- 
lantes; preuve  certaine  qqe  cette  nation  s'en  servait. 


(i  )  Voyez  le  Dictionnaire  celtique* 


/ 
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•  •       •  » 

Ce  qull  raconte  des  Français  n^est  pas.  plus  exact  ;  la 
basteme  et  le  carpentum  étaient  en  usage  parmi 
eux.  La  première  de  ces  voitures  était  une  espèce  de 
char  ou  chariot,  tiré  ordinairement  par  deux  bœufs, 
et  quelquefois  par  deux  mulets  :  elle  différait  en  cela 
de  celle  dont  s^étaient  servi  les  Romains,  qui  était 
une  espèce  de  brancard  porté  par  des  mulets.  On  a  lu 
plus  haut  la  description  du  carpentum. 

Les  députés  de  Clovis  amenèrent  à  la  cour  de  ce 
prince  Clotilde,  son  épouse,  dans  ime  basteme: 
Venientes  cum  celeritate  Francis  Chrotechildem  à 
Gundebaldo  acceptam  levantes  in  bastemam^  cum 
multis  thesauris  ad  Chlodoveum  dirigunt  (i). 

Fortunat ,  après  avoir  fait  la  description  de  la  rhede, 
que  nous  avons  rapportée,  ajoute  qu'ayant  rencontré 
Févéque  Bertram,  qui  voyageait  dans  une  de  ces  voi- 
tures, ce  prélat  le  prit  par  la  main ,  et  le  fit  asseoir  à 
côté  de  lui  : 

Pofitificisque  sacri  Bertechramni  actus  honore 
Comprendente  jnanu  raptus  în  axe  leoon 


In  proprium  pasior  molle  sediU  hcaU 

Sigivalde  ayant  voulu  piller  une  métairie  qtd  ap- 
partenait à  l'église  de  Saint-Julieri-de-Brîoude,  devint 
insensé  dès  qu'il  y  entra.  Son  épouse,  avertie  de  cet 
accident  ',  étant  venue'  le  prendre  dans  une  basteme 
pour  le  conduire  dans  une  maison  de  campagne,  il 

(i)  Frédegaire,  c.  18. 


recouvra  sod  bon  sens  :  Fncium  est  ut  Sigwaldus 
viîlam  Bulgiatensem, ,  quam  quondam  Benedictus 
Tetradius  episcopus  basfUcœ  snncti  Juliani  relique- 
rat  j  temerario  ausu  pen'aderet.  Se  cùm  mgressus 
in  domiim  illam  fuisset,  statim  amens  ejfectus 
lecto  decubuit.  Tune  niulier  admonita  per  sacer- 
dotenij  elevatum  in  bastemam,  ut  in  aliam  villam 
transj'erret,  santim  recepit  (^i"). 

Deiilerie,  épouse  du  roi  Théodebert,  craij^naiit  que 
ce  prince  ne  lui  préférât  une  fille  qu'elle  avait  eue 
d'un  premier  lit,  la  fil  mettre  dans  une  basteme^  à 
laquelle  on  attacha,  par  son  ordre,  de  jeunes  bœufs, 
qui  n'avaient  pas  encore  été  mis  sous  le  jouj;,  qui  la 
précipitèrent  dans  la  Meuse  :  Detiteiia  verà  cemens 
filiam  suam  adullam  valdè  esse,  timens  ne  eani 
concupiscens  rex  sibi  adsumeret,  in  bastema  posi- 
tam  indomitis  bobus  conjunctis  eam  de  ponte  prœ- 
cipitavit  (2). 

Eginhart  décrit  ainsi  la  voilure  des  derniers  rois 
Mérovingiens  :  «  Lorsqu'ils  allaient  quelque  part ,  ils 
étaient  traînés  dans  un  char  nommé  carpentum,  qui 
était  attelé  de  deux  bœufs:  »  Quocunque  eiindumerat, 
carpento  ibatj  qiiod  bobus  junctis,  et  bubulco  nis- 
tico  more  agente,  trahebatur  (3). 

Non  setUemenl  nos  rois  de  la  première  race,  mais 
encore  toutes  les  personnes  de  condition,  se  servaient 

(0  Grégoire  de  Tours,  I.  3,  c.  16. 

(3)  Ibîd.,  I.  3,  c.  a6. 

f3)  VU  de  Charlemagne  ;  au  comuii:iici;meat. 
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de  chariots  dans  leurs  voyages.  L^àuleur  de  la  f^ie  de 
sainte  Oihiliej  fille  du  duc  d* Alsace ,  au  septième 
siècle  y  raconte  qu^elle  retourna  du  monastère  de 
Baume,  auprès  de  son  père,  dans  un  char  ou  chariot, 
qui  était  la  voiture  pour  lors  en  usage  :  OihJUa  in 
curru  sedensj  sicut  illis  temponbus  mas  israt  enndi, 

L^auteur  du  Mémoire  .poursuit  ainsi.: , 

«  Il  paraît ,  par  lesb  descriptions  et  représentations 
«  que  le  Père  de  Mont&ucon  nous  a  doanées  dans  ses 
((  Monumens  de  la  monarchie  française^  des  enirées 
«  des  rois  et  des  reines,  etautres  cérémonies,  que  dans 
((  ces  occasions  les  personnes  les  plus  distinguées, 
((  même  les  rois  et  reines,  les  princes  et  princesses, 
((  étaient  montés  sur  des  chevaux ,  haquenéeis  ou  pa- 
<(  lefrois.  » 

Les  précieux  monumens  que  le  Père  de  Mont£iu- 
con  a  fait  graver,  ne  sont  pas  ,1a  seide  source  où  l'on 
doive  puiser  la  connaissance  de  nos  usages;  il  y  faul 
ajouter  les  historiens.  L'auteur  du  Mémoire  eût  vu 
dans  nos  chroniqueurs,  des  entrées  solennelles  des 
reines  faites  en  litière.  Froissait  (1}  décrit  celle  d'I- 
sal^eau ,  épouse  de  Charles  Yl^  à  Paris ,  ^  laquelle  il 
assista.  Voici  ses  paroles  : 

((  Le  dimenche ,  vingtième  jour  du  mois  de  juin 
ce  (qui  fut  en  Tan  de  Nou-e .- Seigneur  mil  trois  cens 
((  quatre-vingts  et  neuf),  avoit  tant  4^  peuple  dedans 
«  Paris  et  dehors,  que  merveilles  étoit  de  veoirj  et  ce 
((  dimenche,  à  heure  de  relevée ,  fut  l'assemblée  faite 

r 

(i)  L.  4,  c.  2. 
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(  en  réfjlise  de  Sainci-Deiijs,  des  hautes  et  nobles 
1  clames  de  France,  qui  la  roync  dévoient  accompa- 
t  gner,  et  des  seij^itciirs  qui  les  lictieres  de  la  royne 
i  eldes  dames  dévoient  adesirerjel  esloienl  desbour- 
(  j^eois  de  Paris  douze  cens,  tons  à  cheval,  et  sur  les 
(  champs  ranjfez  d'une  part  de  chemin  et  de  Tanlre 
(  pari,  parez  et  veslus  tous  d'un  parement  de  gonnes 
(  de  baudequin  verdet  vermeil.  Si  entra  la  royne  Je- 
(  hanne,  et  sa  fille,  la  duchesse  d'Orléans,  preniiere- 
«  mentiParis,  ainsi  qu'une  heure  après  uone,en  lic- 
r  tiere  couverte,  bien  accompaj^nëes  de  seigneurs,  et 


t  parmy  la  gi 


la  [irand  r 


s  Saioi-Dcnjs,  et  vin- 


(  drcni  au  palais,  et  les  altendoit  le  roi;  et  pour  ce 
(  jour  ces  deux  dames  n'allèrent  plus  avant.  Op  se 
(  meirent  la  royne  de  France  et  les  autres  dames  au 
(  chemin ,  la  duchesse  de  Berry,  la  duchesse  de  Bour- 

<  gogne ,  la  duchesse  de  Tourainc,  la  duchesse  de  Bar, 
(  la  comtesse  de  Nevers,  la  dame  de  Coucy,  et  toutes 
(  les  dames  et  damoiselles,  et  toutes  par  ordonnance; 

<  et  avoient  toutes  leurs  lictieres  parées  si  richement, 
(  que  rien  n'y  failloit  ;  mais  la  duchesse  de  Touraine 
(  n'avoit  point  de  lictiere,  pour  elle  différer  des  au- 
;(  1res,  ains  esloit  sur  un  pallelroy  très- richement 
!(  aorné,  et  chevauchoit  d'un  lez  et  tout  le  pas.  La 
H  lictiere  de  la  royne  de  France  éloit  adeslriîe  du  duc 
K  de  Touraine  et  du  duc  de  Bourbon  au  premier  chef. 
H  Secondement  et  au  milieu,  tenoient  et  adestroieut 
t(  la  lictiere  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourf^ogne  ; 
u  et  à  la  dernière  suite,  luessire  Pierre  de  INavarrc  cl 
n  le  comte  d'Ostrenant;  et  vous  dy  que  la  lictiere  de 


(  49^  ) 

«  la  royne  esioil  1res -riche  et  bien  aornéc;  et  toute 
((  découverte.  Après  venoit  sur  un  pallefroy,  très-bien 
«  pare  et  aornë,  et  sans  lictiere,  la  duchesse  de  Tou- 
((  raine,  qui  estoit  adestrëe  et  menée  du  comte  de  la 
((  Marche  et  du  comte  de  Nevers,  et  alloient  tout 
«  souef  le  pas;  et  aussi  fàisoient  ceux  qui  conduisoiem 
<(  les  lictieres.  Après  vindrent  en  lictiere  toute  décou- 
«  verte,  derrière  madame  deBerry  (qui  estoit  sur  un 
«  pallefroy,  très-bien  et  richement  paré),  et  devant,  la 
((  duchesse  de  Bar  et  la  fille  au  seigneur  de  Coucy;  et 
((  menoit  madicte  dame  de  Berry  messire  Jacques  de 
((Bourbon  et  messire  Philippe  d*  Artois.  Après  ve- 
((  noient  les  autres  dames  dessus  nommées;  la  du- 
((  chesse  de  Bar  et  sa  fille  estoient  adestrées  de  messire 
((  Charles  de  Labreth  et  du  seigneur  de;  Coucy.  Des 
((  autres  dames  et  damoiselles  C[ui  venaient  derrière 
((  sur  chariots  couverts  et  sur  pallefiroys ,  n*est  nulle 
((  mention  des  chevaliers  qui  les  sui voient,  n 

Une  ancienne  chroni(jué  qui  était  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Thou,  et  qui  est  citée  par  M.  Bry 
de  la  Clergerie,  dans  son  Histoire  du  Perche  {i)^  1 
rapporte  (jue  Jean  II,  duc  d'Alençon,  avait  la  pins 
belle  écurie  qui  fût  en  France,  garnie  de  vingt-quaire 
chevaux  de  prix,  et  autres  de  moindre  valeur  en 
grand  nombre.  Ce  prince,  continue  cet  auteur,  flpoi 
aussi  pour  Vescurie  de  madame  Marie  d' Arm- 
gnac  ^  sa  femme j  vingt' quatre  haquenées  toiitti 
blanches j,  accoustrées  de  hamois  comme  il  appor- 

(i)  P.  324. 
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tenait j  et  ce^  sans  les  chevaux  de  litière j  et  autres j 
qui  sen^oient  aux  chariots. 

On  rapportera  plus  bas  Tentrée  solennelle  de  la 
reine  Eléonore  à  Marseille,  faite  pareillement  dans 
une  litière. 

L'auteur  du  Mémoire  continue  en  ces  termes  : 

((  Le  Père  de  Monlfaucon  ne  parle  que  d'un  seul 
<c  char^  dont'il  donne  la  figure  (i)j  savoir  :  le  char  du 
<c  roi  Henri  II,  lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  Rouen,  le 
w  2  d'octobre.  i55o.  Ce  char  n'est  qu'une  espèce  de 
«  traîneau,  sans  roues,  tiré  par  deux  chevaux  acco- 
cclés;  ce  qui  a  fort  peu  de  rapport  à  nos  carrosses 
a  d'aujourd'hui. 

((  On  prétend  cependant  que  c'en  est  là  l'origine , 
«  et  qu'en  i55o,  il  n'y  avait  encore  en  France  que 
((  trois  carrosses  J  savoir  :  celui  du  roi,  celui  de  Diane 
«  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois,  et  celui  de 
ce  René  de  Laval,  seigneur  de  Bois-Dauphin,  père  du 
(c  maréchal  de  France.  » 

Cet  écrivain  a  raison  de  ne  pas  croire  que  le  char 
d'Henri  II  ait  fourni  l'idée  de  nos  carrosses.  Il  y  a 
trop  peu  de  ressemblance  entre  eux ,  pour  que  l'un 
ait  pu  faire  imaginer  les  autres.  D'ailleurs,  les  car- 
rosses étaient  déjà  en  usage  en  France  avant  l'an  i55o, 
qui  est  celui  où  Henri  II  fit  son  entrée  dans  Rouen. 
Teissier,  dans  sesJEloges  des  hommes  illustres^  re- 
marque que ,  du  temps  de  François  I",  il  n'y  avait  à 
Paris  que  dfeux  carrosses,  celui  de  la  reine  et   celui 

(i)T.  5,  p.  II. 
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de  Diane ,  fille  natnrelle  d^Henri  son  fils  ;  et  que  le 
premier  des  seigneurs  de  la  cour  qui  en  eut  un,  fui 
Jean  de  Laval  de  Bois  -  Dauphin ,  qui  ne  pouvant  se 
tenir  à  cheval ,  à  cause  de  son  excessive  grosseur,  (bt 
contraint  de  se  servir  de  cette  voiture. 

■ 

L'auteur  du  Mémoire  donne  à  nos  carrosses  une 
origine  bien  plus  ancienne  que  le  règne  de  Fran- 
çois P'.  Il  s'appuie  sur  une  ordonnance  que  Philippe- 
le-Bel  fit  en  1 294  contre  le  luxe  de  ses  sujets ,  dont 
le  premier  article  est  conçu  en  ces  termes  :  Premiè- 
rement j  nulle  bourgeoise  n'aura  char  (i). 

((  Ce  mot  charj  dit  cet  écrivain,  ne  peut  pas  signi- 
«  fier  en  cet  endroit  une  charrette,  chariot ,  ou  autre 
((  voiture  destinée  à  transporter  les  marchandises  on 
((  bagages  ;  car  quelle  aurait  pu  être  la  raison  de  dé- 
«  fendre,  et  surtout  aux  boorgecis  en  particulier,  ces 
«  sortes  de  voitures,  qui ,  loin  d^étre  établies  pour  la 
u  pompe ,  sont  utiles  et  nécessaires. 

((  Les  chars  dont  parle  Tarticle  1  ",  étaient  donc  des 
((  équipages  dont  on  se  servait  alors  pour  plus  grande 
«  commodité,  et  pour  la  ponipe.  Ce  nom  de  cA^ry  qu'on 
<(  leur  donnait,  peut  faire  présumer  qu'ils  élaientà 
«  peu  près  faits  comme  nos  phaétons  découverts. 

((  Je  m'imagine  bien  que  ces  chars  étaient  fort  sim- 
((  pies,  et  peut-être  même  grossiers;  mais  enfin  c'étaient 
((  toujours  des  voitures  roulantes,  montées  sur  quatre 
«  roues,  et  tirées  par  des  chevaux;  voitures  que  la 
(c  sensualité  et  le  luxe  avaient  introduites.  Ainsi  ci- 

(i)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  i,  p*  S/^i. 
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•  laieni  proprement  fies  carrosses,  non  pas  encore  tels 
t(  que  les  noires,  mais  du  moins  les  premiers  carrosses, 
n  que  l'on  a  cnsiiiie  perfeciionnds. 

'I  II  fatlait  même  que  ces  sortes  de  chnrs  an  carros- 
«  ses  commençassent  dès  lors  à  se  multiplier,  puisque 
«  de  simples  bouryoois  en  avaient;  oi  Ton  ne  peut  pas 
u  dire  qu'ils  aient  cessé  alors  (l'êire  en  usage  jusqu'au 
il  temps  (l'Henri  II;  car  Philippe-le-Bel  ne  les  ayant 
((  défendus  qu'aux  bourj^eoises ,  il  y  a  toute  apparence 
te  que  les  rois  et  les  reines,  les  princes  et  les  princesses 
«  et  autres  seigneurs  qui  en  avaient,  continuèrent  de 
«  s'en  servir  comme  avant  cetle  ordonnance.  » 

Dès  que  l'auteur  du  Mémoire  croit  que,  pour  mar- 
quer l'origine  des  carrosses,  il  suffit  d'indiquer  celle 
des  chais,  il  aurait  pu  leur  en  assigner  une  qui  remon- 
tât bien  au-delà  dePhilippe-le-Bel.Car  nousavonsfait 
voir,  par  des  monumens  certains,  que  plusieurs  es- 
pèces de  chars  avaient  toujours  été  en  usage  chez  les 
Gaulois  et  chez  les  Frïmçais,  sous  la  première  race  de 
nos  rois.  La  nation  continua  de  s'en  servir,  comme  il 
paraît  par  les  ordonnances  de  Pliilippe-le-Bel  et  de 
Philippe-le-Long,  et  parle  récit  de  nos  historiens. 
«  Itenij  en  la  chambre  le  roi,  dit  le  second  de  ces 
((  princes,  aura  un  chariot  h  cinq  chevaux,  qui  ser- 
ti viioni  le  roi,  et  seront  en  l'escurie;  et  aura  le  char- 
ci  retier  douze  deniers  de.  gaiges  par  jour,- et  soixante 
«  sols  pour  rolibe,  et  ne  mangeront  point  h  court  (i),  » 

(i)  Ordonnance  de  l'hôlel,  sous  le  roi  Philippe-le-Loiig , 
dans  les  AnerdoUx  de  Marlene,  t.  i,  c.  i353. 
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Le  continuateur  de  Nangis,  parlant  de  Tentrevuc 
de  l'empereur  Charles  IV  avec  le  roi  Charles  V  à  Paris, 
ëcrit  que  ce  dernier  prince  lui  envoya^  la  nuit  du 
'  samedi,  un  des  curres  de  son  corps  noblement  ap- 
pareillé j  et  de  chevaux  blancs  attelé.  Christine  de 
Pisan  rapportant  le  même  Êiit^  dit  a  que  le  roi  envoya 
à  Tempereur  un  de  ses  carres j  moult  noblement  aorné, 
et  attelë  de  quatre  beauls  mules  blancs  et  de  deux 
courciers.  »  Dans  les  hommages  rendus  à  la  reine  de 
Sicile,  en  i387,  on  lit  :  «  Le  seigneur  de  Mousson, 
quand  le  seigneur  ou  dame  vindrent  nouvellement  à 
Mirebeau,  soit  en  carre  ou  cheval,  doit  avoir  et  pren- 
dre un  cheval  de  carre ^  lequel  qui  lui  plaira,  ou  celai 
sur  quoi  ils  chevaucheront.  ))  La  dame  aux  belles  cou- 
sines conseille  à  Petit-Jehan  de  Saintré(i)  (il  vivait 
sous  Charles  V  )  de  donn^^  à  la  reine  aucunes  fm 
le  beau  cheval  pour  sa  litière  j  ou  pour  son  chariot 
On  voit  là  les  trois  espèces  de  voitures  dont  se  ser- 
vaient les  dames  :  le  chariot,  la  litière  et  la  haquenée, 
ou  cheval  de  monture  (2).  La  dame  aux  belles  cou- 
sines, et  les  dames  qui  raccompagnaient  dans  son 
voyage,  n'ont  que  des  chariots  pour  voiture.  La  reine 
de  Sicile  va  dans  un  chariot  de  Paris  à  Saint-Denis  (3), 
pour  assister  a  la  promotion  de  ses  deux  fils  à  Tordre 
de  chevalerie.  On  a  vu  qu'à  l'entrée  solennelle  de  la 
reine  Isabeau  à  Paris,  il  y  avait  plusieurs  dames  de  sa 


(i)  Chronique  de  Petit-Jehan  de  Saintré,  c.  i5* 

(a)  lèld,,  c.  69. 

(3)  Chroniques  de  Saint-Denis,  an.  iSSg. 
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suilc  dans  des  ciiaiinls(i).  On  vprra  encore  cle  ces 
chariols  à  l'usage  des  dames,  dans  l'eiilrée  soIenneîW 
de  la  reine  Eléonore  à  Marseille.  Voilà  lès  chars  nue 
Pbilippe-le-Bel  défend  aux  bourgeoises,  parce  qu'ils 
oGcasionnaieui  à  leurs  maris  une  dépense  considdrahle 
pour  la  nourriture  des  chevaux  et  les  gages  du  con- 
ducieur. 

L'auteur  du  Mémoire  se  trompe,  lorsqu'il  compare 
ces  chars  ou  chariots  à  nos  phaétons.  Froissart ,  Jean 
Juvénal  des  Ursins  et  Faradin  ,  nous  disent  expressé- 
[  Bient  qu'ils  étaient  couverts.  Si  ces  voitures  eussent 
I  cessemblé  à  nos  phaétons j  les  reines  les  eussent  sftre- 
I  ment  préférées,  pour  leurs  entrées  solennelles,  aux 
À   UlièreS,  parce  qu'elles  y  eussent  paru  avec  plus d'éc)at 

que  dans  cette  dernière  voiture, 
■r     .  Enfin,  on  ne  trouvera  pas  qu'i!  sUflîse,  pour  indî- 
!i    quel-  l'origine  des  carrosses ,  de  dire,  comme  fait  l'au- 
I     teur  dn  Mémoire,  qu'ils  sont  venus  de   ces  chars;  H 
Ëillait  désigner  quand  s'était  fait  ce  changement;  il 
allait  indiquer  en  quel  temps,  d'un  chariot  placé  sur 
quatre  roues,  et  dans  lequel  on  était  exposé  à   res- 
sentir violemment  tous  les  cahos  du  chemin,  on  avait 
formé  une  voiture  qui,  portant  une  caisse  ou  vaisseau 
suspendu,  met  ceux  qui  y  sont  placés  à  couvert  de 
cette  incommodité;  car  voilà  proprement  ce  que  c'est 
.     que  le  carrosse.  Je  croîs  avoir  découvert  cette  époque; 
mais  avant  que  de  l'indiquer,  je  ne  peux  m'empêcher 
de  relever  une  laute  de  M.  Lelaboiireur. 


l 


(i)  Froissart,  cité  plus  haut. 

II.  3'  LIV. 


Ce  savant,  à  (juî  tous  ceux  qui  aiment  notre  Ha- 
toire  OUI  de  si  grandes  obligaiiona ,  nous  a  donoé  nne 
traduction  française  des  chroniques  de  Charles  VI, 
écrites  en  Uiîn  par  un  religieux  de  Saint -Denis.  D 
rapporte  sùnsî  un  danger  que  coururent  la  reine  Is»- 
beau  et  le  duc  d'Orléans,  le  24  fuilleL  de  Tan  1 4o5. 

(I  La  reine  et  le  duc  d'Orléans,  qui  éloient  h  Saini- 
II  Germain-en-Laye ,  furent  d'autant  plus  surpris  de 
<i  cette  nouvelle,  t^u'ils  n'éloient  pas  eucore  revenn 
<(  de  la  irayeur  du  joiu-  précédent  ^  qu^iU  pensèrent 
Il  aussi  périr  par  une  aventure  assez  étrange.  OiflinM 
■(  ils  s'éioienl  allez  proraener  en  la  forcsl^  il  survint 
•I  un  vent  furieux,  avec  une  si  grosse  pinye,  que  le 
<(  duc  fut  contraint  de  s'aller  mettre  k  ccruvert  dans  le 
((  carrosse  de  la  reine,  dont  les  chevaux  cfTaroachei 
((  d'une  si  étrange  tempête ,  et  devenus  comme  enra- 
«  gez,  prirent  le  frein  aux  deut^,  et  malgré  cocher  et 
a  postiilon,  coururent  à  bride  avalée  vers  la  rivién:, 
«  oii  ils  se  fussent  précipitez,  si  le  cocher  n'eût  en  le 
«  bonheur  de  les  retenir  (1)-  » 

M.  Lelabourcur  a  mal  rendu  par  le  moi  de  cap- 
rosse j  le  terme  laiin  de  son  original ,  qui  doit  être  car- 
rus  ou  carrus-  Ce  savant  a  mis  la  voilure  qui  est  en 
usage  parmi  nous,  en  place  de  celle  dont  on  se  serriù 
alors.  Jean  Juvénal  des  Crsins,  auteor  contetnporuo. 
qui  suit  si  {idcleiueutle  récit  du  rehgieux  de  Saicl' 
Denis,  que  son  histoire  semble  éire  une  copie  de  ceiu 
chronique,  appelle  la  voiture  de  la  reine  uu  ckariaU 
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((  Comme  dessus  a  éié  dit,  il  y  eut  un  merveilleux 
«  tonnerre  et  grande  tempeste  en  Thosiel  de  mon- 
«  seigneur  le  dauphin.  Mais  un  autre  audit  an  vint 
«  à  Sainl-Germain-en-Laye,  bien  grand  et  horrilile, 
K  auquel  esloient  la  reine  et  le  duc  d'Orléans,  qui 
«  avoient  esië  voir  madame  Marie  de  France  il  Poissy  ; 
«  il  faisoit  à  une  vesprée  depuis  dîn^e  beau  temps  ei 
«  net.  Parquoy  délibérèrent  d'aller  chasser  au  bois, 
«  et  se  mit  la  reine  en  un  chariot,  et  ses  damoiselles 
u  avec  elle,  et  le  due  d'Orléans,  et  autres  femmes  k 
«  cheval.  Et  soudainement  survint  une  merveilleuse 
«  tempeste  de  vents,  grosse  gresle  et  pluye,  tellement 
«  que  ledit  duc  d'Orléans  fut  contraint  de  se  mettre 
«  dedans  ledit  chariot  où  la  reine  étoit.  A  cause  de 
«  qiioyles  chevaux  d'iceluy  chariot,  qui  estoient  forts 
«  et  puissaots,  furent  lellement  épouvantez,  qu'ils 
c(  commencèrent  à  courir  tant  qu'ils  piuent,  jusqucs 
i<  à  ce  qu'ils  se  trouvèrent  en  la  vallée  vers  le  pont 
«  du  Pec,  et  s'en  alloicnt  tout  droit  à  la  rivière.  Et 
((  disoit-oa  qu'ils  se  fussent  fourrez  et  boutez  dedans 
(f  l'eau,  et  que  tous  ceux  qui  estoient  dedans  eussent 
i(  éié  noyez ,  si  ce  n'eut  été  un  homme  qui  s'advisa 
«  de  couper  les  traits  des  cheTaux(i).  » 

Le  même  Juvénal  des  Ursins(3)  décrit  ainsi  l'en- 
trée de  la  reine  Isabeau  i  Paris  : 

H  L'an  i4o5,  le  23  du  mois  d'octobre,  la  rein* 
((  Isabeau  entra  h  Paris  à  grandes  pompes,  tant  de  li- 


(OP..;.,  .73. 

^a)  Vie  de  C/iarUs  VI,  p.  t6g. 
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«  tières-,  chariots  branlants,  couverts  de  draps  d'or,  ei 
((  hacquenéeS;  qae  d'autres  divers  paremens.  » 

Un  de  nos  anciens  poëtes  décrit  sa  misère  en  ces 
termes  : 

Car  pour  repos  j'ai  enfoullure , 
Pour  le  beau  temps  j'ai  engreslnre , 
Pour  provision  des  pometes , 
Pour  chariots  branlans  brouettes. 

L'an  1406^  lorsque  la  reine  Isabeau  revint  à  Paris ^ 
accompagnée  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne, 
suivie  d'un  grand  cortèges 

Tous  les  hamois  et  les  chevaux 
Ëstoient  de  fin  «argent  ferrez, 
Puis  les  chariots  et  cerceaux 
Des  dames  par  en  haut  dorez  (i)* 

.  Jean  Chartier  raconte  qu'en  14^7,  Ladislas,  roi  de 
Hongrie,  envoya  à  la  reine,  épouse  de  Charles  VU, 
un  ùhariot  hranlant  fort  somptueux  et  riche. 

Apparemment  les  hommes  ne  faisaient  pas  usage  de 
ces  chariots  branlans,  puisque  la  rigueur  de  l'hiver 
de  cette  même  atmée  14^7?  1^  ayant  obligés  de  re- 
courir à  quelque  voiture  pour  aller  par  les  rues  de 
Paris ,  ils  se  servirent  d'une  autre.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  continuateur  de  Monstrelet,  dont  voici 
les  paroles  : 

((  Il  faisoit  grans  gelées,  glaces  et  verglas  parmy 

"  '  '  I  — 

(i)  Vigiles  de  Charles  VU,  U  1,  p.  9. 
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t(  Palis,  puur  les  eaiis'(jii'oii  jcttoit  devaai  les  huts 
i<  des  maisons  :  pourquoj  les  seigneurs  n'osoienl  aller 
([  parmi  la  ville  ne  k  pied  ne  à  cheval,  mais  avoietit 
(1  un  traîneau  louL  carré,  de  bois,  sans  roues,  et  se 
«  faisoient  iramer  à  un  cheval  ou  à  deux ,  eux  assis 
»  dedans,  par  touL  où  ils  avoient  à  besongner,  tant  à 
Il  visiter  la  ville  et  la  cilé,  comme  autrement.  )j 

L'an  i533,  Clément  VII  et  François  I"  s'abouchè- 
leui  à  Marseille.  La  reine  Elëonore  fut  du  voyage. 
Paradin  décrit  ainsi  (i)  l'entrée  solennelle  de  cette 
princesse  dans  cette  ville  : 

«  La  royne  Aliénor  fil  son  eiilrée  à  Marseille  en  S'i 
Il  grosse  comjjagnie,  que  l'on  n'eust  pas  pensé  qu'il  y 
«  eût  tant  de  monde  en  loul  la  comté  da  Provence. 

«Premièrement,  marchoÎL  en  bonne  ordonnance 
(t  une  belle  troupe  de  geus  de  guerre  bien  armez ,  et  en 
(!  très-belle  équipage,  el  de  grandissime  valeur.  Ceux- 
((  cy  estoient  suivis  de  tiois  cens  geniilshommes ,  <]ui 
u  encore  estoient  vcstus  plus  richement;  et  esloieni 
((  accompagnez  de  huit  cens  hommes  de  pie,  gens 
«  d'eslile  el  braves  hommes,  marchans  en  bejle  uft 
«  donnance  sous  quatre  enseignes.  El  en  semblable 
((  ordre  venoiciil  deus  cens  Suisses,  aprez  lesquels 
«  marchoit  monseigneur  le  grand-maître ,  avec  grand 
((  compagnie  et  suite  de  princes,  seigneurs-,  évesques 
«  el  prélats  en  grand  nombre.  Consécntiveinenl  sui.r 
«  voit  monseigneur  le  daufm-,,lQUt  vestude  drap  d'ar- 
«  gent,  enrichi  cl  brodé  de  grosses  perles  orienlales, 


i 
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«  estant  entre  deux  revérendissimes  cardinaux.  Aprez 
H  lequel  estoit  une  riche  et  sompteuse  litière ,  toul^ 
ce  faite  en  ouvriige  de  riche  broderie ,  recamée  d*or  et 
u  de  pierreries  I  sur  les  brancards  de  laquelle  estoient 
«  deus  jeunes  pages  vestus  de  même  parure,  et  les 
i<  deus  mulets  couverts  de  fin  drap  d*or;  et  estoit  cette 
((  litière  ouverte  par  dessus,  de  manière  que  aisément 
«  se  pouvoit  voir  la  majesté  de  la  royne  Aliénor  d^Aus- 
«  triche,  habillée  d^ime  robbe  de  drap  d^ai^nt,  cha^ 
«  gée  de  perles  et  autres  pierreries  de  si  grand  lustre, 
((  qu^il  n^y  ha  œil  ni  vue  si  nette  qui  n'en  fut  esblouie. 
t  «  Prez  de  la  litière  de  la  royne  estoit  celle  de  ma- 
(c  dame  de  Vendôme,  aomée  d^infinie  richesse,  après 
(c  lesquelles  suivotent  les  damoiselles  de  la  royne  sur 
K  belles  hacquenées  de  riche  parure,  accompagnées 
«  chacune  d*un  gentilhomme  ;  et  entre  lesdites  da- 
<r  moiselles  en  y  avoit  vingt  et  cinq  acoutrées  à  Yes* 
u  pagnoUe,  le  petit  bonnet  sur  Toreille ,  avec  la  plqme 
<(  plus  blanche  que  neige.  A  prez  les  damoiselles  es^ 
H  pagnoUeÀ,  venoient  grand  nombre  de  princesses, 
c(  duchesses,  marquises,  comtesses,  et  autres  dames 
A  hét'oiques  acoustrées,  cotnme  telle  assemblée  le  re- 
fc  queroit.  Finalement  estoient  les  riches  chariots  bran- 
fe  tebs  couverts  de  toile  d'argent  et  de  velous  de  di- 
«  verses  couleurs,  accompagnez  de  quatre  cens  archiew 
ce  des  livrées  de  la  royne.  Aprez  lesquels  estoit  le  mar- 
(f  quis  de  Lorreine  en  grande  pompe.  » 

Les  chariots  que  Ton  vît  à  l'entrée  solennelle  de  la 
reine  Isabeau  en  i389,  n'étaient  point  branlans;  ceux 
dont  elle  se  servit  lorsqu'elle  rentra  à  Paris  en  i4o5 
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TéLaleot.  Ce  fui  donc  danâ  cet  espace  de  temps  que, 
pour  reodre  celle  voiture  plus  commode,  on  s^avna 
de  suspendre  le  coi-ps  du  chaïlot ,  ce  qui  le  rendit 
LranluQl.  Les  fr<iqiiefls  voyages  que  faisait  la  ^eine 
Isaheau,  occasioiinèreut,  suivant  toutes  les  apparences, 
ce  cbangemeni.  Ce  sont  apparemment  ces  chariots 
braiilans,  qui  sont  ap|>elés  chariots  dnmerets  ou  de 
d&mesj  dans  un  cérémonial  manoscrit,  doni  M.  Du- 
Bod  a  fait  imprimer  un  fragment  dans  VHistoire  de 
l'élise  de  Besançon  (i).  On  se  servît  de  ces  cha- 
riots ainsi  suspendus  jusqu'en  i533,  oii  nous  les  voyons 
«ncoreàrenlrée  de  la  reine  EléonocàMarseillc. Gomme 
le  règne  de  François  I"  fut  l'éjioque  de  la  renaissance 
des  arls  et  du  ^oùt  parmi  nous ,  on  songea  alors  b 
donner  de  ragrément  à  une  voiture  si  commode.  On 
£l  une  caisse  ou  vaisseau ,  en  forme  d'un  pelil  cabinet. 
La  reine  eut  la  première  de  ce»  voitures ,  que  l'on 
^pela  alors  carrasses.  François  I",  qui  aimait  très- 
tendrement  DianCj  fille  naturelle  de  son  fils  Henri, 
en  iil  faire  un  pour  celte  jeune  princesse.  La  nécessité 
coolraignil  le  seiyneur  de  Laval  de  se  servir  de  cette 
voilure. 

Quelques  dames  des  plus  qualifiées  suivirent  60U 
exemple,  et  firent  par  commodité  ce  qu'il  avait  fait 
par  besoin.  Le  parlement  de  Paris  vil  avec  peine  ces 
équipages  s'introduire  dans  celle  ville;  ils  lui  parurent 
si  fastueux,  qu'en  i563,  lors  de  l'enregistrement  des 
leitres-palentes  de  Charles  IX  pour  la  reformaiion  du 

(.)T.  i,p.  >67. 
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Juiœ  y  cette  Cour  aîrréta  que  le  roi  serait  supplié  de 
défendre  les  cockes  par  la  viUe.  Ces  paroles  font 
connaître  qu^il  y  avait  dès  lors  des  coches  de  campa- 
gnie  \  aussi  Charron  nous  apprend-t-il  que  ce  fut  sous 
ce  règne  que  les  coches  voyagères,  ou  carrosses  pu- 
l)licS)  |ur;ent  iusûtuées.!!  ne  paraît  pas  que  Charles  IX 
aa^  eu  égard  auK  remontrances  du  parlement. 

Cette,  compagnie  y  qui  ne  pui  arrêter  le  faste  des 
voitures  par  ses  remontrances  y  s*y  ëtait  toujours  op- 
posée par  ses  exemples.  M.  Faydit  raconte  que  M.  de 
XiOUgMcil  lui  a  souvent  offert  de  lui  faire  voir  le  bail 
et  traité  original  que. son  trisaïeul  maternel,  Gilles 
le  Maître,  premier  président,  avait  fait  et  passé  avec 
les.  fermiers  et  rentiers  d^une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne, près  Paris,  par  lequel  il  stipule  et  exige  d'eux 
.nme^  condition  ;  à  savoir  :  que  sesdits  fermiers  et  ren- 
tiers seraient  tenus  j  la  ^veille  des  (quatre  bonnes 
fêtes  de  V armée j  et  au  temps  des  "vendangesj  de 
l{ti  amefier  une  charrette  couverte ^  avec  de  bonne 
paUle; fraîche  dedans  j  pour  y  asseoir  commodément 
Marie. Sapin j  sa  femme  j  et  sa  fille  Geneviève; 
comme  aussi  de  lui  amener  un  asnon  ou  une  aS' 
nessey  pour  faire  monter  dessus  leur  chambrière; 
pendant  que  luij  premier  président ,  marcheroit 
^devant  J  monté  sur  sa  mullCj  accompagné  de  son 
clefCj  gui  seroit  à  pié  à  ses  cotez. 

•  ((•J^ai  remarqué  dans  des  mémoires ,  dit  M.  Mo- 
(^  reau  de  Maut6iir.(i),  que  Christophle  de  Thon, 
»  «■     ""  II.  ■■  . iiii     . .         ^.i^f^  »  III    II        II     — ^».»i— _—        ■ 

(i)  Obseiv.  ciit,  vt  Mst  siir  quclq.  singularités  de  la  i*iile  de  Pans- 
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«  premier  pi'ésideni  an  parlement  de  Paris ,  sous 
(1  Henri  III ,  eut  le  quatrième  carrosse  qui  fut  fait  en 
n  France;  et  le  présideni  Jacques- A iigusie  de  Thon, 
((  son  tils,  a  rapporté  dans  les  siens,  que  sa  mère  Jac- 
«  quelinc  de  Tnlleu  fut  la  première  femme  h  qui  l'on 
«  permit  d'avoir  carrosse  ;  et  qne  cet  honneur  n'avait 
«  été  accordé  avant  ce  temps  qu'aux  princesses  du 
«sang.  J'ai  lu  aussi  quelque  part,  qne  Nicole  de 
(I  l'Aubespine,  mèie  de  Nicolas  de  Verdun ,  premier 
i[  président,  moi-t  en  1637,  faisait  ses  visites  dans 
(f  Paris,  moulée  en  croupe  sur  une  mule  derrière  le 
«  clerc  de  son  mari.  » 

Les  présidens  et  les  conseillers  du  parlement  al- 
laient encore  au  palais  sur  des  mules  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  On  voit  par-là  que  ces 
sages  magistrats  conservèrent,  aussi  long-iempsque  la 
bienséance  le  leur  permit,  la  simplicité  des  mœurs  de 
nos  ancêtres. 

Lorsqu'Henri  IV  monta  sur  le  li-ône,  les  carrosses 
particuliers  étaient  encore  rares  en  France;  Le  prince 
inême  n'en  avait  qu'un  pour  lui  et  pour  la  reine  son 
épouse  :  il  l'appelait  sa  coche.  Ce  fut  dans  cette  voi- 
ture qu'il  fuL  malheureusemeni  assassiné.  Ce  princt; 
^disent  Péréfixe  et  Mathieu)  voulut,  pour  son  mal- 
heur, qu'on  levât  tous  les  mantelets,  parce  qu'il  faisait 
beau  temps,  et  qu'il  prenait  plaisir  à  voir  en  passant 
les  préparatiis  qu'où  làisait  par  (oulc  la  ville  ptKir 
l'entrée  de  la  reine. 

Ce  récit  lait  voir  que  ce  carriissc,  de  même  que  nos 
coches  publics,  n'avait  que  des  manleleis;  car  s'il  y 
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eût  eu  àe$  glaces,  le  m  aurait  ya  à  imenf  et  ;fta- 
vaillac  aoraû  ëté  oblige  de  les  casser  pour  le  firapper. 

L'i:lsage  des  glaces  aux  carrosses  nous  Tient  dltalie, 
et  M.  de  BassompLerre  est  le  pfeïnier  qui  Fait  apporté 
en  France  (i).  Ce  n*éiait  d*dbord  que  pour  les  petits 
carrosses  ;  les  autres  avaient  uhijduis  :de  grancks  poft- 
liènes  et  des  rideaux  oooune  les  coches;  mais  depob 
long -temps  les  plus  grands  cairosses  ont  des  ^aces. 
L*ambassadeur  de  Venise  à  Paris  en  avait  un,  il  y  a 
quelques  années  9  dont  la  caisse  lëtait  tonte  de^aœs. 

Dè$  le  douzième  siècle  ^  les  Milanais  avaient  un 
char  sur  lequel  était  une  caisse  élevée ,  uu  petit  ^^a- 
&ud  ;  sur  cet  édiafaud  ils  plaçaient  un  grand  arhre  ; 
eomme  ua  mât  de  vaisseau,  »i  haut  duquel  ils  met- 
taient leur  étendard  9  afin  .qu*il  pût  être  vu  de  tome 
leur  année.  Ils  appelaient  cette  voiture  ^Mirochm  on 
carrocciOj  d*un  mot  formé  du  latin  éarruca.  Dès  k 
règne  de  Charles  YI,  nous  avons  fait  fréquemment  la 
guerre  en  IiaUe;  elle  y  fut  presque  continuelle  sous 
Charles  YIII,  Louis  XII  et  François  P^  Nos  troupes^ 
de  reioar  en  France,  voyant  cette  nouvelle  espèce  de 
char  qu^on  avait  inventé  pour  la  reine  Eléonor,  Je 
nonunèrent  carrosse j  k  cause  de  sa  ressomblaitce  avec 
les  carrochio  des  Milanais*  Nos  guerres  d*Italîe  ont 
inirodcût  dans  noure  langue  plusieurs  autres  unots  de 
ce  pays-là.  .  • 

Outre  le  nom  italien  de  Cûrrosse  que  Ton  donna 
à  la  voiture  inventée  pour  la  reine  Ëléonor,  elle  en 


I  m  I 


(i)  Longueruana,  p.  65. 


porta  encore  un  français.  On  l'appelaii  coche ^  ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haui;  et  ce  nom  est  resté  !i  nos  car- 
rosses publics.  Ce  terme  est  un  mot  de  la  langue  cel- 
tique, qui  s'est  conseivé  dans  la  nôtre  (i). 

Sur  la  fin  du  seizième  siècle,  les  Allemands  se 
servaient  encore  de  chariots  pour  voiture  :  c'est  ce  qui 
paraît  par  le  récit  de  Jean  Walch.  Cet  auteur,  dans 
ses  discours  latins,  imprimés  l'an  1609,  parle  d'un  or- 
fèvre qui,  pour  montrer  son  habileté,  avait  forgé  un 
chariot  d'argent  doré,  dans  lequel  il  y  avait  des  hommes 
et  des  femmes,  qui  était  si  peut,  qu'une  mouche  atta- 
chée h  son  timon  le  traînait  aisément.  Cet  ouvriern'eùt 
pas  manqué  de  faire  «n  carrosse  plutôt  qu'un  chariot, 
si  cette  voilure  ciit  été  alors  connue  en  Allemagne. 

Louis  XIII  avait  un  petit  carrosse  qu'il  conduisait 
quelquefois  lui-même. 

Le  roi,  écrit  M.  de  Servien,  dans  une  lettre  du 
28  août  tG35,  étant  hier  à  la  chasse  dans  sa  petite 
brouette,  le  tonnerre  tomba  si  près  de  lui,  qu'il  ren- 
versa et  blessa  un  peu  le  cocher,  qui  était  sur  le  der- 
rière, où  il  se  met  toujours  quand  Sa  Majesté  tient  les 
rênes  des  chevaux,  comme  elle  faisait  alors. 

Les  carrosses,  rares  sous  Henri  IV  et  sous  Louis XIII, 
sont  devenus  très  -  communs.  Le  nombre  de  ces  voi- 
tures, qui  ne  montait  dans  Paris,  en  1608,  qu'à  trois 
cent  dix  ou  vingt,  montait  à  plus  de  quatorze  mille 
en  1^63  (a). 


{i)  Voyei  le  Dictionnaire  eeUique^ 

(a)  M.  de  Saiut-Foix,  Emoîs  lùshnijues  ^1 


J 
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De  France  9  Tusage  des  carrosses  a  passe  chez  \oule& 
les  naiions  de  TEurope. 

Pour  que  chacun  pût  profiter  de  la  couimodité  de  ces 
voitures  à  Paris ,  on  y  ëtablit'des  carrosses  de  louage. 
Voici  comme  le  Père  Labat(i)  raconte  rorigine  de 
cet  établissement  :  a  Je  me  souviens,  dit-  il,  dVoir 
4c  vi;i  le  premier  carrosse  de  louage  qu*il  y  ait  eu  à 
«  Paris.  On  l'appelait  le  carrosse  h.  cinq  solsj  parce 
«  qu^on  ne  payait  que  cinq  sols  par  heure.  Six  pér' 
«  sonnes  y  pouvaient  être,  parce  qu^il  y  avait  des  ^- 
«  tières  qui  se  baissaient,  conmie  on  en  voit  encore 
M  aujourd'hui  aux  coches  et  carrosses  de  voitures,*  et 
f(  comme  il  n*y  avait  pas  encore  alors  de  lanternes 
«  dans  les  rues,  ce  carrosse  en  avait  une  plantée  sur 
<(  une  verge  de  fer  au  coin  de  l'impériale,  à  la  gauche 
((  du  cocher.  Cette  lumière ,  et  le  cliquetis  que  fid- 
<(  saient  ses  membres  mal  assemblés,  le  faisaient  voir 
((  et  entendre  de  fort  loin.  Il  logeait  à  V Image  à 
«  saint  Fiacre j  d'où  il  prit  le  nom  en  peu  de  temps; 
«  nom  qu'il  a  ensuite  communiqué  à  tous  ceux  qui 
«  ont  suivi,  h  '  .  ^ 


ADDITION  DE  L'ÉDITEUR  (a). 

Apres  les  carrosses.  Ton  a  inventé  les  chaises  i 
hvas.  La  reine  Marguerite  s'en  est  servie  la  première, 

—  ■  -  —        -  I     I      ■-        Ml         I        1      I         ■         I  I  -     ■     -  I  -  -  ^—^^^^.^^^^^—^     ^ 

(i)  Voyage  d'Espagne  et  d'Italie,  t.  a,  p.  197. 

(2)  Extrait  du  Traité  de  la  police,  par  de  la  Marre,  1. 6. 
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et  eh  a  introduit  1- usage.  Elles  étaient  alors  dëcou- 
vertes;  on  les  a  fermées  dans  la  suite,  et  Ton  n'en 
voit  point  d'autres  depuis  long-temps;  la  cour,  la 
ville  et  les  provinces  s'en  servent  de  la  même  ma- 
nière. Les  chaises  roulantes,  communément  dites 
brouettes^  le  soufflet j  Xephaétortj  et  les  hwwes^'/^haises 
tirées  par  mi  ou  plusieurs  chevaux,  ont  été  aussi  très- 
bien  reçues  du  public,  à  cause  de  leur  utilité.;>il  en 
conserve  toujours  l'usage  pour  l'intérieur  de  la  ville 
et  potir  la  campagne,  (i).  Il  n'y  a  point  eu  de  grand 
changement  dans  ces  petites  machines  ;  la  forme  des 
voilures  à  quatre  roues  a  beaucoup  plus  varié.  Les 
premiers  carrosses  étaient  ronds  :  on  leur  a  donné 
dans  la  suite  plus  de  largeur ,  et  une  figure  presque 
carrée  pour  quatre  places  ;  ils  étaient  fermés  par  le 
devant ,  comme  le  sont  encore  les  carrosses  de  louage 
établis  pour  la  suite  de  la  cour.  Des  voitures  plus  légè- 
res ont  succédé  à  ces  anciens  carrosses  :  tels  sont,  entre 
•  autres ,  le  carrosse  coupé  et  la  calèche ,  la  chaise  avec  un 
avant  train,  la  berline  et  le  vis-à-vis:  ces  derniers  ont 
paru' depuis  peu,  et  semblent  être  les  voilures  de  pré- 
férence et  de  prédilection;  cependant,  le^carrosse  est 
le  plus  distingué,  et  sert  dans  les  cérémonies;  c'est  la 
voiture  ordinaire  des  grands.  L'on  a  souvent  proposé 
de  réduire  le  nombre  des  camuses  dans  Paris ,  mais 
le  gouvernement  n'a  point  jugé  cette  réforme  néces- 
saire au  bien  de  l'Etat.  A  l'exemple  de  ses  aïeux,  le 


(i)  Il  s^agît  ici  de  ce  qui  se  faisait  au  commencement  du 
siècle  dernier.  (^Edit  CL.) 
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roi  (i)  laisse  cette  liberté  à  aea  fa^eu;  Sa  Ma)e8ié, 
contente  de  les  voir  jouir  des  coramoditéa  de  la  ^ie, 
borne  son  attention  à  empêcher  les  snperfluiiés  capa- 
bles de  déranger  les  fortunes  des  familles.  CTest  pour 
cela  qne  les  règlemens  ne  contiennent  que  des  dé- 
fenses de  mettre  de  Tor  et  de  Targent  sur  les  équi- 
pages (2). 


(OLooîsXV.  (fia.) 

(9)  Fojrez,  Its  pièces  précédentes  sur  les  lots  somptoauti 
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